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CHAPITRE X. 

De mesnager sa volonté. 
Au prix du commun des hommes , peu de choses Montaigne 

, ^ •11' • tient ses affcc- 

me touchent , ou , pour mieulx dire , me tien- tiens dans un 
nent; car c'est raison qu'elles touchent, pour- ^^^"* 
veu qu'elles ne nous possèdent. l'ay grand soing 
d'augmenter, par estude et par discours, ce pri- 
vilège d'insensibilité, qui est naturellement bien 
advancé en moy : i'espouse, et me passionne par 
conséquent de peu de choses. l'ay la veue claire , 
mais ie l'attache à peu d'obiects ; le sens , délicat 
et mol ; mais l'appréhension et l'application , ie 
l'ay dure et sourde. le m'engage difficilement : au- 
tant que ie puis, ie m'employe tout à moy; et, 
en ce subiect mesme, ie briderois pourtant et 

V. I 



a ESSAIS DE MONTAIGNE^ 

soubstiendrois volontiers mon affection , qu'elle 
ne s'y plonge trop entière, puisque c'est un sub- 
iect que ie possède à la mercy d'aultruy, et sur 
lequel la fortune a plus de droict que ie n'ay : de 
manière que, iusques à la santé, que i'estime 
tant, il me seroit b^oingde ne la pas desii*er et 
m'y addonner si furieusement, que i'en treuve 
les maladies insupportables. On se doibt modé- 
rer entre la haine de la douleur et l'ambur de la 
volupté; et ordonne Platon (à) tine moyenne 
Pourquoi a routc de vie entre les deux. Mais aux affections 

combat celles . ,. , i mi 

qui Fatta- qui me distrayent de moy, et attachent ailleurs, 
chosequ'àîui ^ ccUcs là ccrtes m'oppose ie de toute ma force. 
Mon opinion est Qu'il se fault prester à aultruy^ 
et ne se donner qu'à soy mesme. Si ma volonté 
se trouvoit aysee à s'hypothéquer et à s'appliquer, 
ie n'y durerois pas; ie suis trop tendre, et par 
nature et par usage : ' 

Fugax rerum , securaque in otia natus. (i) 

Les débats contestez et opiniastrez qui donne- 
roient enfin advantage à mon adversaire, l'yssue 
•qui rendroit honteuse ma çhaulde poursuitte , 
me rongeroit, à l'adventure, bien cruellement : 
si ie mordois à mesme, comme font les aultres, 
mon ame n'auroit iamais la force de porter les 

(û) Des Lois, 1. 7. C. 

( i ) Ennemi des affaires , et né pour la tranquillité et le 
repos. OviD. Trist. 1. 3 , eleg. 2 , v. 9. 
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alarmes et esmolions qui suyvent ceulx qui em- 
brassent tant; elle serait incontinent disloquée 
par cette agitation intestine. Si quelquesfois on 
m'a poulsé au maniement d'affaires estrangieres, 
i'ay promis de les prendre en main , non pas au 
poulmon et au foye j de m'en charger , non de 
les incorporer ; de m'en soigner , ouy ; de m'en 
passionner , nullement : i'y regarde , mais ie ne les 
couve point. l'ay assez à faire à disposer et ren- 
ger la presse domestique que i'ay dans mes en- 
trailles et dans mes veines, sans y loger et me 
fouler d'une presse estrangiere ; et suis assez in- 
téressé de mes affaires essenciels , propres et na- 
turels, sans en convier d'aultres forains (a). Ceulx 
qui sçavent combien ils se doibvent , et de com- 
bien d'offices ils sont obligez à eulx, treuvent 
que nature leur a donné cette commission pleine 
assez , et nullement oysifve : « Tu as bien lar- 
gement affaire chez toy , ne t'esloingne pas. » 
Les hommes se donnent à louî^e : leurs facul- 
tez ne sont pas pour eulx , elles sont pour ceulx 
à qui ils s'asservissent : leurs locataires sont chez 
eulx, ce ne sont pas eulx (b). Cette humeur com- 
mune ne me plaist pas. Il fault mesnager la li- 
berté de nostre ame, et ne l'hypothéquer qu'aux 
occasions iustes, lesquelles sont en bien petit 
nombre, si nous iugeons sainement. Voyez les 

(a) Extérieures , étrangères, du dehors. E. J. 
(6) Sous-entendu , qui y sont, E. J. 
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gents apprins à se laisser emporter et saisir , ik 
le font partout, aux petites choses comme aux 
grandes, à ce qui ne les touche point, comme à 
ce qui les touche : ils s'ingèrent indifféremment 
où il y a de la besongne et de l'obligation ; et sont 
sans vie, quand ils sont sans agitation tumul- 
tuaire : in negotîis sunty negotii causa (i) : ik ne 
cherchent la besongne , que pour embesongne- 
ment. Ce n'est pas qu*ils veuillent aller, tant 
comme c'est qu'ils ne se peuvent tenir : ne plus 
ne moins qu'une pierre esbranlee en sa cheute , 
qui ne s'arreste iusqu'à tant qu'elle se couche. 
L'occupation est, à certaine manière de gents ^ 
marque de suffisance et de dignité; leur esprit 
cherche son repos au bransle , comme les en- 
fants au berceau : ils se peuvent dire autant ser- 
viables à leurs amis, comme importuns à eulx 
mesmes. Personne ne distribue son argent à 
aultruy , chascun y distribue son temps et sa vie: 
il n'est rien de quoy nous soyons si prodigues , 
que de ces choses là, desquelles seules l'ava- 
rice nous seroit utile et louable. le prends une 
complexion toute diverse : ie me tiens sur moy, 
et communément désire mollement ce que ie 
désire ; et désire, peu ; m'occupe et embeson- 
gne de mesme rarement et tranquillement. Tout 
ce qu'ils veulent et conduisent, ils le font de 



(i) Senec. epîst. 11, Montaigne traduit ces mots après 
les avoir cités. 
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toute leur volonté et véhémence. Il y a tant 
de mauvais pas, que, pour le plus seur, il fault 
un peu legierement et superficiellement couler 
ce monde ; il le fault glisser («), non pas s'y en- 
foncer. La volupté mesme est douloureuse en 
sa profondeur : 

Incedis per ignés 
Suppositos cîneri doloso. (i) 

Messieurs de Bordeaux m'esleurent maire de Montaigne, 
leur ville, estant esloingné de France (6); et en- Bordeaux, fnt 
cotes plus esloingné d'un tel pensement. le m'en ^^^ ^^ê 
excusai : mais on m'apprint que i'avois tort , le «^""g^- 
commandement du roy s'y interposant aussi. C'est 
une charge qui doibt sembler d'autant plus belle, 
qu'elle n'a ny loyer ny gaing, aultre que l'hon- 
neur de son exécution* Elle dure deux ans : mais 
elle peult estre continuée par seconde eslection , 
ce qui advient tresrarement : elle le feut à moy ; 
et ne l'avoit esté que deux fois auparavant , quel- 
ques années y avoit, à monsieur de Lanssac, et 
freschement à monsieur de Biron , mareschal de 
France , en la place duquel ie succeday ; et laissai 
la mienne à monsieur de Matignon , aussi mares^ 
chai de France : glorieux de si noble assistance ; 

(a) Et le gUsser , non pas V enfoncer y édit. de i595. C. 
(i) Vous marchez sur un feu couvert d'une cendre per- 
fide. HoR. od. I , 1. 2 , V. 7. 

{h} Lorsqu'il ëtolt à Venise , dit M. de Thou. C. 
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Uterque bonus pacis beUique minister. (i) 

La fortune voulut part à ma promotion , par cette 
particulière circonstance qu'elle y raeit du sien, 
non vaine du tout : car Alexandre desdaigna les 
ambassadeurs corinthiens qui luy offroyent la 
bourgeoisie de leur ville («) ; mais quand ils vein- 
rer^t à luy déduire comme Bacchus et Hercules 
estoyent aussi en ce registre, il les en remercia 
gracieusement. 
Portraîtqn'a A mou arrivée , ic me deschiffray fidèlement 

fit de lui, à . . , "^ . 

messieats de et conscieucieusemeut tout tel que le me sens 

Bordeaux. ._ • . •! 

estre ; sans mémoire , sans vigilance , sans expé- 
rience et sans vigueur; sans hsme aussi , sans am- 
bition , sans avarice et sans violence : à ce qu'ils 
feussent informez et instruiçts de ce qu'ils avoient 
à attendre de mon service; et parce que la co- 
gnoissance de feu mon père les avoit seule inci- 
tez à cela, et l'honneur de sa mémoire, ieleur 
adioustai bien clairement que ie serois tresmarry 
que chose quelconque foist autant d'impression 
en ma volonté, comme avoient faict aultrefois 
en la sienne leurs affaires , et leur ville , pendant 
qu'il l'avoit en gouvernement , en ce lieu mesme 
auquel ils m'avoyent appelle. Il me souvenoit de 
l'avoir veu vieil , en mon enfance , l'ame cruelle- 
ment agitée de cette tracasserie publicque , ou- 

(i) Tous deux habiles politiques et braves* guerriers. 
\ifiG, Éneide y 1. Il, v. 6^S. 

(a) SéNÀQUE , de Benef. 1. i, o. i3 ; et PiiU^i^ABjQVE , Des 
trois formes du gouvernement, C, 
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bliant le doulx air de sa maison où la foiblesse 
des ans l'avoit attaché long temps avant, et son 
mesnage , et sa santé ; et mesprisant certes sa vie , 
qu'il y cuida perdre, engagé pour eulx à des longs 
et pénibles voyages. Il estoit tel ; . et luy partoit 
cette humeur d'une grande bonté de nature : il 
ne feut iamais ame plus charitable et populaire. 
Ce train , que ie loue en aultruy *, ie n'aime point 
à le suy vre ; et ne suis pas sans excuse. Il avoit 
ouï dire qu'il se falloit oublier pour le prochain ; 
que le particulier ne veuoit en aulcune considé- 
ration au prix du gênerai. La pluspiart des règles Ponrqnoiies 
et préceptes du monde prennent ce train, de î^rdem^ï!^ 
nous poulser hors de nous , et chasser en la place, J^™ détacha 
à l'usage de la société publicque : ils ont pensé ^"'^^"^ 
faire un bel effect de nous destourner et distraire ^^\ f^ ^^^ 

5 . . public. 

de nous , présupposants que nous n y temssions 
que trop et d'une attache trop naturelle ; et n'ont 
espargaé rien à dire pour cette fin , car il n'est 
pas nouveau aux sages de prescher les choses 
comme elles servent , non comme elles sont. La 
vérité a ses empeschements, incommoditez et 
incompatibilitez avecques nous ; il nous £ault 
3ouvent tromper, à fin que nous ne nous trom- 
pions; et ciller nostre veue, eslourdir nostre en- 
tendement , pour le dresser et amender : impe- 
ritienim iudicanty et qui fréquenter in hoc ipsum 
f aliénai sunty ne errent (1). Quand ils nous or- 

(1) Car, comme les ignorants se donnent ia lil^ertë de 



Le vrai sa- 
ge , connois- 
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donnent d'aimer, avant nous, trois, quatre et 
cinquante degrez de choses, ils représentent l'art 
des archers qui, pour arriver au poinct, vont 
prenant leur visée grande espace au dessus de la 
bute : pour dresser un bois courbe , on le recourbe 
au rebours. 

l'estime qu'au temple de Pallas , comme nous 
îknt exacte- vovous cu toutcs aultrcs religious, il y avoit des 

ment ce qu'A o »/ 

se doit à lui- mystères apparents , pour estre montrez au peu- 
par'îà'ce'^^^n plc ; ct d'aultrcs mystères plus secrets et plus 
tees. *"^ *^ haults, pour estre montrez seulement à ceulx qui 
en estoient profez : il est vraysemblable qu'en 
ceulx cy se treuve le vray poinct de l'amitié que 
chascun se doibt; non une amitié faulse qui nous 
faict embrasser la gloire , la science , la richesse y 
et telles choses , d'une affection principale et im- 
modérée, comme membres de nostre estre; ny 
une amitié molle et indiscrette, en laquelle il 
advient ce qui se veoid au lierre , qu'il corrompt 
et ruyne la paroy qu'il accole ; mais une amitié 
salutaire et réglée , egualement utile et plaisante. 
Qui en sçait les debvoirs et les exerce , il est vraie- 
ment du cabinet des muses ; il a attainct le som- 
met de la sagesse humaine et de nostre bonheur : 
cettuy cy , sçachant exactement ce qu'il se doibt, 
treuve dans son rooUe, qu'il doibt appliquer à 
soy. l'usage des aultres hommes et du monde j et, 

juger, il faut souvent les tromper, pour les empêcher de 
se tromper. Quintil, Inst, Orat, 1. a, c. 17. 
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pour ce faire , contribuer à la société publicque 
les debvoirs et offices qui le touchent. Qui ne 
vit aulcunement à aultruy , ne vit gueres à soy : 
qui sïbi ainicus est ^ scito hune amicum omnibus 
esse (i). La principale charge que nous ayons, 
c'est à chascun sa conduicte ; et est ce pour quoy 
nous sommes icy. Comme qui oublieroit de bien 
et sainctement vivre ; et penseroit estre quite de 
son debvoir, en y acheminant et dressant les 
aultres , ce seroit un sot: tout de mesme, qui ab- 
bandonne , en son propre , le sainement et gaye- 
ment vivre, pour en servir aultruy , prend à mon 
gré un mauvais et desnaturé party. 

le ne veulx pas qu'on refuse , aux charges qu'on Qoî se pas 

1 ,, . 1 , , , fflonne trop 

prend, 1 attention, les pas, les paroles, et la dans rcxem- 

.1 -1 . ce d!uiie char- 

sueur , et le sang au besoing : gcnepcots'^r 

oondaire ni 
Non ipse pro charîs amicis , prudemment, 

Aut patriâ , timidus perire : (a) "" équitable- 

mais c'est par emprimt, et accidentalement; l'es- 
prit se tenant tousiours en repos et en santé ; 
non pas sans action, mais sans vexation, sans 
passion. L'agir simplement luy couste si peu, 
qu'en dormant mesme il agit : mais il luy fault 
donner le bransle avecques discrétion; car le 
corps receoit les charges qu'on lui met sus , ius- 

(i) Sachez que celui qui est ami de soi-même , Fèst aussi 
de tous les autres. Senec. episl. 6. 

(2) Tout prêt moi-même à mourir pour mes amis ou pour 
ma patrie. Hor. od. 9 , 1. 4, v. 5i. 
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tement selon qu'elles sont ; l'esprit les estend et 
les af^santit souvent à ses despens, leur don- 
nant la mesure que bon lui semble. On faict pa * 
reiUes choses , avecques divers efforts et différente 
contention de volonté ; l'un va bien sans l'aultre : 
car combien de gents se bazardent touts les iours 
aux guerres » de quoy il ne leur chault; et se 
pressent aux dangiers des battailles , desquelles la 
perte ne leur troublera pas le voisin sommeil ? 
tel en sa maison , hors de ce dangier qu'il n'ose- 
roit avoir regardé , est plus passionné de l'yssue 
de cette guerre , et en a l'ame plus travaillée , que 
n'a le soldat qui y employé son sang et sa .vie. 
l'ay peu me mesler de^ charges publicques,, sans 
me despartir de moy, de la largeur d'une ongle; 
et me donner à aultruy, sans m'oster à moy. 
Cette aspreté et violence de désirs empesche 
plus qu'elle ne sert à la conduicte de ce qu'on 
entreprend; nous remplit d'impatience envers 
les événements ou contraires ou tardifs , et d'ai- 
greur et de souspeçon envers ceulx avecques qui 
nous négocions. Nous ne cqnduisons iamais bien 
la chose de laquelle nous sommes possédez et 
conduicts : 

Malè cuncta mmistrat 
Impetus. (i) 

Celuy qui n'y employé que son iugement et son 

(i) La passion n'est januûs un bon guide. Stat. Thehé^d. 
1. 10, V. 704. 
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addresse, il y procède plus gayemeut; il feint , 
il ployé , il diffère tout à son ayse , selon le be- 
soing des occasions ; il fault d'attaincte , sans tor- 
ment et sans affliilion, prest et entier pour une 
nouvelle entreprinse ; il marche tousiours la 
bride à la main. En celuy qui est eny vré de cette 
intention violente et tyrannique , on veoid , par 
nécessité, beaucoup d'imprudence et d'iniusùce: 
l'impétuosité de son désir l'emporte; ce sont 
mouvements téméraires, et, si fortune n'y preste 
beaucoup , dç peu de firuict. La philosophie veult 
qu'au chastiement des c^eoses receues, nous en 
distrayons la chokre; non à fin que la ven- 
geance en soit moindre, ains, au rebours, à fin 
qu'elle en soit d'autant mieuU: assenée et plus 
poisante , à quqy il luy semble que cette impé- 
tuosité porte empeschement. Non seulement la 
cholere trouble; i«ais, de soy, elle las^e aussi 
les bras de ceulx qui chastient; ce feu estourdit 
et consomme leur force : comme en la précipi- 
tation , jfe^ftWafto tarda e^t (i), la. hastiveté se 
donne elle mespae la iambe, s'entrave et s'arreste, 
ïpsa se velocitas impliea,t (a). Pour exemple , se- 
lon ce que i'çn veois par usage ordinaire , l'ava- 

(i) La précipitation retarde plus qu'elle n'avance. Quint. 
CuET. 1. 9, *c. 9, num. ii, 

(2) ScNEc. epist. 44- Ces paroles terminent Fépttre. Mon- 
taigne , qui ks cite un peu autrement qu'elles ne sont dans 
Sénèque , les traduit exactement avant que de les citer. C. 
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rice n'a point de plus, grand destourbier que soy 
mesme : plus elle est tendue et vigoreuse , moins- 
elle en est fertile ; communément elle attrappe 
plus promptement les richesses , masquée d'une 
image de libéralité. 
ExceUent Un gentilhomme , treshomme de bien et mon 

caractère *-* ^ ' * 

d'un prince amv, cuida brouiller la santé de sa teste, par Une 

do temps de . . ^- . ^^ . 

Montaigne , tTop passiouuee attentiou'et aiiection aux aitaires 
prieur' a*^ ^'uu prince , SOU maistre : lequel maistre s'est 
^fort^e.^^ ainsi peinct soy mesme à moy , « Qu'il veoid le 
poids des accidents , comme un aultre ; mais qu'à 
ceulx qui n'ont point de remède, il se resoult 
soubdain à la souffrance; aux aultres, aprez y 
avoir ordonné les provisions nécessaires , ce qu'il 
peult faire promptement par la vivacité de son 
esprit , il attend en repos ce qui s'en peult eii- 
suyvre. » De vray , ie l'ay veu à mesme , mainte- 
nant une grande nonchalance et liberté d'actions 
et de visage au travers de bien grands affaires et- 
bien espineux : ie le treuve plus grand et plus 
capable en une mauvaise , qu'en une bonne for- 
tune ; ses pertes luy sont plus glorieuses que ses 
victoires , et son dueil que son triumphe. 
Dansiejeu, Considercz qu'aux actions mesmes qui sont 
geuxdesemo- vaiucs ct frivolcs , au icu des eschecs , de la paulme , 
gaiS^etd^b et semblables , cet engagement aspre et ardent 
perte. ^^^^ dcsir impetucux iecte incontinent l'esprit 

et les membres à l'indiscrétion et au desordre ; 
on s'esblouït , on s'embarrasse soy mesme : celuy 
qui se porte plus modereement envers le gaing 
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et la perte , il est tousiours chez soy ; moins il se 
picque et passionne au ieu , il le conduict d'au- 
tant plus advantageusement et seurement. 

Nous empeschons, au denïourant, la prinse et , L*Homme 

L 7 7 £ dQit savoir ce 

la serre de lame, à luy donner tant de choses qui l'intéresse 

proprement 

à saisir ; les unes , il les luy fault seulement pre- tt essentieUe- 
senter , les aultres attacher , les aultres incorporer : ™^^ 
elle peult veoir et sentir toutes choses, mais elle 
ne se doibt paistre que de soy; et doibt estre 
instruicte de ce qui la touche proprement, et 
qui proprement est de son avoir et de sa substance. 
Les loix de nature nous apprennent ce que ius- 
tement il nous fault : Aprez que les sages nous 
ont dict que , selon elle, personne n'est indigent, 
et que chascun l'est selon l'opinâon, ils distin- 
guent ainsi subtilement les désirs qui viennent 
d'elle, de çeulx qui viennent du desreglement de 
nostre fantasie : ceulx desquels on veoid le bout 
sont siens ; ceulx qui fuyent devant nous , et des- 
quels nous ne pouvons ioindre la fin, sont nos- 
tres : la pauvreté des biens est aysee à guarir ; la 
pauvreté de l'ame , impossible : 

Nam si, quod satis est homini ,* id satis esse potesset, 
Hoc sat erat ; nunc, quum hoc non est, qui credimu' porrô 
Di^itias ullas animum mi explere potesse? (i) 



(i) Car , si l'homme se conlentoit de ce qui lui suffit , il se- 
roit assez riche ; mais , comme il n'en est rien , comment croi- 
rois-je pouvoir me satisfaire avec les plus grandes richesses ? 
LuciL. 1. 5 , apud Nonium Marcellum , c. 5, §. 98. 
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Socrates, voyant porte* en pompe par sa ville 
grande quantité de richesses, ioyaux et meubles 
de prix : <c Combien de choses, dict il (a), ie ne 
désire point ! » Metrodorus vivoit du poids de 
douze onces par iour ; Epicurus , à moins : Metro- 
cles {b) dormoit, en hyver, avecques les mou- 
tons; en esté, aux cloistres des églises : Sufficit 
ad id natura^ quodposcit (i). Cleanthes {c) vivoit 
de ses mains, et se van toit que Cleanthes, s'il 
vouloit , nourriroit encores un aultre Cleanthes. 
Pourquoi Si cc oue uaturc exactement et oridnellement 

Ton peut é- /* . ^ 

tendre ses be- uous demande pour la conservation de nostre 

soins un peu , • . . 

au-delà de ce cstrc , cst trop pcu ( coiiime de vray combien ce 
e:ri^e* né^ Test } et combieH , à bon compte, nostre vie se 
sairemeni. peult maintenir , il ne se doibt exprimer mieulx 
que par cette considération , Que c'est si peu , 
qu'il eschappè la prinse et le choc de. la fortune 
par sa petitesse) , dispensons nous de quelque 
chose plus oultre; appelions encores nature, 
l'usage et condition de chascun de nous ; taxons 
nous, traictons nous à cette mesure; estendons 
nos appartenances et nos comptes iusques là, 

(a) Quant multa non desùlero, Cic. Tusc. quéesi, 1. 5 , 
c. 3a. C. 

(If) Plutarque , Que le vice rend V homme malheureux, C. 

(i) La nature pourvoit elle-même à ce qu'elle exige. 
Sbnec. ^ist. 90. ^ 

(c) C'est Zenon qui difioit cela de Cléanlhc. Foyez Dio- 
GÉNB Labrcb, Fie de aéanihe, \. 7 , segm. 169. C. 
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car iusques là il me semble bien qu^ nouis avons 
quelque excuse. L'accoustumance est une se- 
conde nature, et non moins puissante. Ce qui 
manque à ma coustume, ie tiens qu'il me man- 
que; et i*aimerois presque egualement qu'on m'os- 
tast la vie , que si on the l'essimoit (à) et retreti- 
choit bien loing de Testât auquel ie l'ay vescue si 
long temps^ le ne suis plus en termes d'un grand 
changement, ny de me iecter à un nouveau train 
et inusité , non pas mesme vers l'augmentation, 
il n'est plus temps de devenir aultre : et comme 
ie plaindrois quelque grande adventiu*e qui me 
tumbast à cette heure entre mains, de ce qu'elle 
ne seroit venue en temps que i'en peusse iouïr ; 

Qu6 mihi fortunas^ si non conceditur uti?(i) 

ie me plaindrois de mesme de quelque acquest 
interne. Il vault quasi mieulx iamais, qiie si tard, 
devenir honneste homme et bien entendu à vivre, 
lorsqu'on n'a plus de vie. Moy, qui m'en vois, 
resignerois facilement à quelqu'un qui veinst, ce 
que i'apprcnds de prudence pour le commerce 
du monde : moustarde aprez disner. le n'ay que 
faire du bien du quel ie ne puis rien faire : à quoy 
la science , à qui n'a plus de teste ? C'est iniure et 
desfaveur de fortune , de nous offrir des présents 

(a) La diminuoit y raccourcissoit, E. J." 
(i) A quoi me servent les biens , si je ne puis en user? 
HoB. epist. 5,1. I , T. 12. y 
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qui nous remplissent d'un iuste despit de nous 
avoir failly en leur saison : ne me guidez plus , ie 
ne puis plus aller : de tant de membres qu'a la 
suffisance, la patience nous suffit : donnez la 
capacité d'un excellent dessus au chantre qui a 
les poulmons pourris, et d'éloquence à l'heremite 
relégué aux déserts d'Arabie. Il ne fault point 
d'art à la cheute : la fin se treuve , de soy , au 
bout de chasque besongne. Mon monde est failly, 
ma forme expirée : ie suis tout du passé , et suis 
tenu de l'auctoriser et d'y conformer mon yssue. 
le veulx dire cecy par manière d'exemple : Que 
l'eclipsement nouveau des dix iours du pape («), 
m'ont prins si bas, que ie ne m'en puis bonne- 
ment accoustrer : ie suis des années ausquelles 
nous comptions aultrement. Un si ancien et long 
usage me vendique et rappelle à soy ; ie suis con- 
trainct d'estre un peu hérétique par là : inca- 
pable de nouvelleté , mesme correctifve. Mon 
imagination, en despit de mes dents, se iecte 
tousiours dix iours plus avant ou plus arrière, et 
grommelle à mes aureilles : « Cette règle touche 
ceulx qui ont à estre. » Si la santé mesme ,si sucrée, 
vient à me retrouver par boutades, c'est pour 
me donner regret, plustost que possession, de 
soy : ie n'ay plus où la retirer. Le temps me laisse : 
sans luy rien ne se possède. Oh ! que ie ferois peu 
d'estat de ces grandes dignitez eslectifves , que ie 

(a) Voyez ma note, p. 46. E. J. 
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veois au inonde; qui ne se donnent qu'aux 
hommes prests à partir; ausquelles on ne re- 
garde pas tant combien deuement on les exer- 
cera, que combien peu longuement on les exer- 
cera ; dez 1 entrée on vise à lyssue. Somme , 
me voicy aprez à achever cet homme : non à en 
refaire un aultre. Par long usage, cette forme 
m'est passée en substance, et fortune en na- 
ture, le dis doncques que chascun d'entre nous 
foiblets , est excusable d'estimer sien ce qui est 
comprins soubs cette mesure; mais aussi, au 
delà de ces limites, ce n'est plus que confusion: 
c'est la plus large estendue que nous puissions 
octroyer à nos droicts. Plus nous amplifions 
Dostre besoing et possession , d'autant plus nous 
engageons nous aux coups de la fortune et des 
adversitez. La carrière de nos désirs doibt estre 
circonscripte et restreincte à un court limite 
des commoditez les plus proches et contigués; 
et doibt, en oultre , leur course se manier, 
non en hgne droicte qui face bout ailleurs , 
mais en rond duquel les deux poinctes se tien- 
nent et terminent en nous par un brief con- 
tour. Les actions qui se conduisent sans cette 
reflexion ( s'entend voisine reflexion et essen- 
cielle, comme sont celles des avaricieux, des 
ambitieux , et tant d'aultres qui courent de 
pointe, des quels la course les emporte tousiours 
devant eulx), ce sont actions erronées et mala- 
dif ves. 

V. 1 
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Unhoniwte La pluspart de nos vacatioDs sont farcesques; 

homme n'est 7 1 1 /* 1 

pointgâtcpar MuTidus ujiwersus cxerçet hisprioniain (i). Il lault 
exMw?* ^ iouer deueipent nostre roolle , mais comme roollc 
d\in personnage emprunté : du masque et de 
l'apparence, il n'en fault pas faire une essence 
reeUe; ny de l'estrangier, le propre : nous ne 
sçavons pas distinguer la peau, de la chemise; 
c'est assez de s'enfariner le visage , sans s'enfari- 
ner la poictrine. l'en veois qui se transforment et 
se transubstancient en autant de nouvelles figu- 
res et de nouveaux estres, qu'ils entreprennent 
de charges; et qui se prelatent iusques au foye et 
aux intestins, et entraisnent leur office iusques 
en leur garderobbe : ie ne puis leur apprendre à 
distinguer les bonnetades qui Les regardent , de 
celles qui regardent lem* commission, ou leur 
suitte , ou leur mule; tantùm se fortunœ permit- 
tunty etiam ut naturam dediscaiit (2) : ils enflent 
et grossissent leur ame et leur discours naturel, 
selon la haulteur de leur siège magistral. Le maire, 
et Montaigne, ont tousiours esté deux, d'une sé- 
paration bien claire^ Poiu» estre advocat ou finan- 



(i) Tout le monde joue la comédie. — Cest up passage 
tiré d'un fragment de Pétrone , apud Sarisheriens, 1. 3 , e. 8 , 
où Ton lit , totus mundus exercet histrionem , ou histrio- 
niam, C. 

(2) Ils s'abandonnent tellement à leur fortune, qu'il* 
en oublient leur propre naturel. Quint. Cdrt. 1. 3, c. a^, 
n** 18. 
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cier , il n'en fault pas mescognoistre la fourbe qu'il 
y a en telles vacations : un honneste homme n'est 
pas comptable du vice ou sottise de son mestier, 
et ne doibt pourtant en refuser l'exercice ; c'est 
Vusage de son païs , et il y a du proufit : il fault 
vivre du monde, et s'en prévaloir, tel qu'on le 
treuve. Mais le iugement d'un empereur doibt 
estre au dessus de son empire , et le veoir et con- 
sidérer comme accident estrangier : et lui doibt 
sçavoir iouïr de soy; à part , et se communiquer 
comme lacques et Pierre , au moins à soy mesme. 
le ne scais pas m'engaeer si profondement et si ^n cpoa- 

*^ Y ^ *^ , , sant un parti, 

entier : quand ma volonté me donne a un party, Montaigne 
ce n'est pas d'une si violente obligation , que mon pom^"ies fa- 
entendement s'en infecte. Aux présents brouillis ji^^^et ks 
de cet estât , mon interest ne m'a faict mescog- ^t^^^dJce 
noistre ny les qualitez louables en nos adversai- ?«*•*»• 
res, ny celles qui sont reprochables en ceulx que 
i'ay suyvis. Ils adorent tout ce qui est de leur 
costé : moy ie n'excuse pas seulement la pluspart 
des choses que ie veois au mien : un bon ouvrage 
ne perd pas ses grâces , pour plaider conti^e moy. 
Hors le nœud du débat, ie me suis maintenu en 
equanimité et pure indifférence, neque extra né- 
cessitâtes belliy prœcipuum odium gero ( 1 ) : de quoy 
ie me gratifie d'autant , que ie veois communément 
faillir au contraire : utatur motu animi^ qui uti 

1 I II ■ - ^ ■ " / 

(1) Et hors les nécessités de la guerre , je ne veux aucun 
mal à l'ennemi. 
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radone non potest (i). Ceulx qui allongent leur 
cholere et leur haine au delà des affaires, comme 
faict la pluspart , montrent qu'elle leur part d'ail- 
leurs, et de cause particulière : tout ainsi comme, 
à qui estant guari de son ulcère la fiebvre de- 
meure encores, montre qu'elle avoit un aultre 
principe plus caché. C'est qu'ils n'en veulent point 
à la cause, en commun, et entant qu'elle blece 
l'interest de touts et de Testât ; mais luy en veu- 
lent seulement en ce qu'elle leur touche en privé : 
voyla pourquoy ils s'en picquent de passion par- 
ticulière , et au delà de la iustice et de la raison 
publicque, non tam omnia universi^ quant ea, 
quœ ad quemque pertinent, singuli carpebant (a). 
le veulx que l'advantage soit pour nous ; mais ie 
ne forcené {a) point, s'il ne l'est le me prends 
fermement au plus sain des partis ^ mais ie n'affecte 
pas qu'on me remarque spécialement ennemi des 
aultres , et oultre la raison générale. l'accuse mer- 
veilleusement cette vicieuse forme d'opiner : « Il 
est de la Ugue ; car il admire la grâce de mon- 
sieur de Guise : L'activité du roy de Navarre Fes- 
tonne ; il est huguenot : 11 treuve cecy à dire aux 

( 1 ) Que celui qui ne peut suivre la raison , s'abandonne à 
sa passion. Cic. Tusc, quœst. 1. 4 9 c* ^5. 

(2) Ils ne s'accordoient pas' tous à blâmer toutes choses , 
mais chacun d'eux censuroit ce qui les intëressoit person» 
nellement. Tite-Live, 1. 34 > c. 36. 

(a) Je ne suis point hors de sens. E. J, 
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mœurs du roy ; il est séditieux en son cœur : » et 
ne concédai pas au magistrat mesme qu'il eust 
raison de condamner un livre, pour avoir logé 
entre les meilleurs poètes de ce siècle un héré- 
tique. N*oserions nous dire d'un voleur, qu'il a 
belle grève (a) ? Faut il , si elle est putain , qu elle 
soit aussi punaise? Aux siècles plus sagesy révo- 
qua on le superbe tiltre de Capitolinus, qu'on 
avoit auparavant donné à Marcus Manlius , comme 
conservateur de la religion et liberté publicque? 
estoufifa on la mémoire de sa libéralité et de ses 
faicts d'armes , et recompenses militaires octroyées 
à sa vertu, parce quHl affecta depuis la royauté, 
au preiudice des loix de son pays? S'ils ont prins 
en haine un advocat, l'endemain il leur devient 
ineloquent. l'ay touché ailleurs le zèle qui po^lse 
des gents de bien à semblables faultes. Pour moy, 
ie sçais.bien dire, oc II faict meschamment cela; 
et vertueusement cecy. » De mesme , aux pro- 
gnosticques ou événements sinistres des affai- 
res, ils veulent que chascun, en son party, soit 
aveugle ou hebeté ; que nostre persuasion et iu- 
gement serve , non à la vérité, mais au proiect de 
nostre désir. le fauldrois plustost vers l'aultre ex- 
trémité : tantie crains que mcm désir me suborne ; 
ioinct, que ie me desfie un peu tendrement des 
choses que ie souhaitte. 

l'ay veu , de mon temps , merveilles en Tindis- 

(a) Belle jambe, E. J. 
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indîscrètefa- cFctte ct prodîffieuse facilité des peuples à se lais- 

cilitédespea- . i u 

pies à sciais- ser mener et manier la créance et 1 espérance, 
îL^"dM!fe^de où il a pieu et servi à leurs chefs, par dessus cent 
P*^ mescomptes les uns sur les aultres , par dessus 

les phantosmes et les songes. le ne m'estonne 
plus de ceulx que les singeries d'Apolloniuà et 
de Mahumet embufflerent («). Leur sens et en- 
tendement est entièrement estouffé en leur pas- 
sion : leur discrétion n'a plus d'aultre chois , que 
ce qui leur rit et qui conforte leur cause, l'avois 
remarqué souverainement cela au premier de nos 
partis fiebvreux; cet aultre, qui est nay depuis, 
en l'imitant , le suï*monte : par où ie m'advise que 
c'est une qualité inséparable des erreurs pojm- 
laires; aprez la jM^miere qui part-, les opinions 
s'entrepoulsent, suyvantle vent, comme les .flots; 
on n'est pas du corps, si on s'en peult desdire, 
si on né vague le train commun. Ms^, certes, 
on faict tort aux partis iustes , quand on les veult 
secourir de fourbes; i'y ay tousiours contredict: 
ce moyen ne porte qu'envers les testes malades; 
envers les saines , il y a des voyes plus seures , et 
non seulement plus honnestes , à maintenir les 
courages et excuser les accidents contraires. 
Différence Le cicl n'a point veu un si poisant desaccord 

entre la gaer- , i >^ i -r^' - 

re que se fi- quc celuy dc Ccsar et de Pompems, ny ne verra 
Pi^p^"^ et P^^r l'advenir : toutesfois il me semble rccog- 
dta^e^d^Ma- "^^^stre, cu CCS bcUcs âmes, une grande raode- 

rîns et Sylla. ^ ^ 

(a) Et de Mahomet séduisirent, trompèrent, E. J. 
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ration de l'un envers l'aultre; c estoituneialousie 
d'honneur et de commandement , qui ne les em- 
porta pas à haine furieuse et indiscrette, sans 
malignité et sanç detraction z en leurs plus aigres 
exploicts, ie descouvre quelque demourant de 
respect et de bienvueillance ; et iuge ainsi , que, 
s'il leur eust esté possible , chàscun d'eulx eust 
désiré de faire son affaire sans la ruyne de son 
compaignon , plustost qu'avecques sa ruyne. Com- 
bien aultrement il en va de Marins et dé Sylla ! 
Prenez y g^rde. Il ne fault pas se précipiter si pudtnger 
esperduement aprez nos affections et interests. ▼«nit e»d*ve 

^ ^ ^ . . , de ses affec- 

Comme estant leune , le m opposois au progrez 
de l'amour que ie sentois trop advancer sur moy, 
et ra'estudiois qu'il ne me feust pas si agréable 
qu'il veinst à me forcer enfin et captiver du tout 
à sa mercy : i'en use de mesme à toutes aultres 
occasions, où ma volonté se prend avecques trop 
d'appétit; ie me penche à l'opposite de son incli- 
nation , comme ie la veois se plonger, et enyvrer 
de son vin : ie fuys à nourrir son plaisir si avant, 
que ie ne l'en puisse plus ravoir sans perte san- 
glante. Les âmes qui , par stupidité , ne veoient 
les choses qu'à demi, iouïssent de cet heUr, que 
les nullibles les blecent moins : c'est une ladrerie 
spirituelle qui a quelque air de santé, et telle 
santé que la philosophie ne mesprise pas du tout; 
mais pourtant ce n'est pas raison de la nommer 
sagesse , ce que nous faisons souvent. Et de cette 
manière se mocqua quelqu'un anciennement de 
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Diogenes {a) , qui alloit embrassant en plein hyver, 
tout nud, une image de neige pour lessay de sa 
patience : celuy là le rencontrant en cette des- 
marche (b) : (c As tu grand froid à cette heure? » 
luy dict il : « Du tout point , » respond Diogenes. 
« Or, suyvit l'aultre, que penses tu donc faire de 
difficile et d'exemplaire à te tenir là? )x Pour me- 
surer la constance , il fault nécessairement sça- 
Comment voir la souffrauce. Mais les^ âmes qui auront à 

MontaignetÂ- . . i . . i 

choit de pré- vcoir Ics evenemcuts contraires et les iniures de 
dcbnts* fâ- la fortune en leur profondeur et aspreté, qui au- 
h^^'uited^ ront à les poiser et gouster selon leur aigreur 
ses afiFaires et naturelle et leur charge , qu'elles employent leur 

de ses propres . D ' 1 r J 

actions. art à sc garder d'en enfiler les causes ^ et ^i des- 
tournent les advenues : que feit le roy Cotys (c) : 
Il paya libéralement la belle et riche vaisselle qu'on 
luy avoit présentée; mais parce qu elle estoit sin- 
gulièrement fragile, il la cassa incontinent luy 
mesme , poiu* s'oster de bonne heure une si aysee 
matière de courroux contre ses serviteurs. Pa- 
reillement , i'ay volontiers évité de n'avoir mes^ 
affaires confus , et n'ay cherché que mes biens 
fussent contigus à mes proches et ceulx à qui i'ay 
à me ioindre d'une estroicte amitié; d'où naissent 
ordinairement matières d'aliénation et dftsocia- 



(a) Foyez Diogâitb Lae&ge , Fie de Diogène le cynique , 
L 6, segm. a3. C. 

(6) Plutarqur y Dits notables des Lacédémoniens, C. 
(c) Id. Dits notables des anciens rois y à Tarticle Cotys, C> 



LIVRE III, CHAPITRE X. aS 

tion. l'aimois aultresfois les ieux hazardeux des 
chartes et dez : ie m'en suis desfaict il y a long 
temps, pour cela seulement, que quelque bonne 
mine que ie feisse en ma perte , ie ne laissois pas 
d'en avoir, au dedans , de la picqueure. Un homme 
d'honneur y qui doibt sentir un desmentir et une 
offense iusques au cœur, qui n'est pour prendre 
une mauvaise excuse en payement et consolation 
de sa perte , qu'il évite le progrez des affaires doub- 
teux et des altercations contentieuses. le fuys les 
complexions tristes et les hommes hargneux, 
comme les empestez; et aux propos que ie ne 
puis traicter sans interest et sans esmotion , ie 
ne m'y mesle, si le debvoir ne m'y force : meliiis 
non incipienty quàm desinent [i). La plus seure 
façon est doncqueis , Se préparer avant les occa- 
sions, le sçais bien qu'aulcuns sages ont prins 
aultre voye , et n'ont pas craint de se harper et 
engager iusques au vif à plusieurs obiects : ces 
gents là s'asseurent de leur force, soubs laquelle 
ils se mettent à couvert en toute sorte de succez 
ennemis , faisant luicter les maulx par la vigueur 
de la patience: 

Velut mpesy yastum quss prodit in asquor, 
Obyia yentomm fîirîis » expostaque ponto , 
Vim canctam atque minas perfert cœlique mansque, 
Ipsa immola manens. (a) 

(i}Il est plus facile de ne pas commencer, que de s'ar- 
rêter. Sbnec. epist. 72. 

(a) Tel un rocher s'avance dans la vaste mer , exposé à la 
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N'attaquons pas ces exemples («) ; nous n'y arri* 
venons point. Ils s'obstinent à veoirresoluement, 
et sans se troubler, la ruyne de leur pais, qui 
possedoit et commandoit toute leur volonté : pour 
nos âmes communes , il y a trop d'effort et trop 
de rudesse à cela. Caton en abandonna la plus 
noble vie qui feut oncques : à nous aultres petits, 
il fault fuyr l'orage de plus loing ; il fault pour- 
veoir au sentiment, non à la patience; et esche- 
ver (^) aux coups que nous ne sçaurions parer. 
Zenon, voyant approcher Chremonidez, ieune 
homme qu'il aimoit, pour se seoir auprez de luy, 
se leva soubdain : et Cleanthes luy en deman- 
dant la raison : « l'entends ^ dict il (c), que les 
médecins ordonnent le repos principalement, et 
deffendent l'esmotion à toutes tumeurs. » Socrates 
ne dict point : ce Ne vous rendez pas aux attraicts 
de la beauté; soustenez la, efforcez vous au con- 
traire. » <c Fuyez la , faict il {d) , courez hors de sa 
veue et de son rencontre, comme d'une poison 
puissante {é) , qui s'eslance et frappe de loing. » 

furie des vents et des flots , et , bravant les menaces et les 
foreurs du ciel et de la mer conjurés , demeure luî-méme 
inébranlable. Viao; Enéide, l. lo , v. 698. 

(a) Ne nous attachons point à ces exemples , n'entrepre^ 
nons pas de les imiter, C. 

(ô) Esquiver les coups, E. J. 

(c) DioG. Labrck, Vie de Zenon y 1. 7 , segm. 17. C. 

{d) Xenoph. Memor€Û}, Socrat. 1. i , c. i3. C. 

[e) De sa rencontre, comme d'un poison puissant, E. J. 
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£t son bon disciple (a), feignant ou recitant, 
mais, à mon advis , recitant plustost que feignant, 
les rares perfections de ce grand Cyrus, le faict ' 
desfiant de ses forces à porter les attraicts de la 
divine beauté de cette illustre Panthee, sa cap 
tifsre, et en commettant la visite et garde à un 
aultre qui eust moins de liberté que luy {b). Et le 
sainct Esprit , de mesme, ne nos indueas in ten-- 
tationem ( i ) : nous ne prions pas que nostre liaison 
ne soit combattue et surmontée par la concupis* 
cence; mais qu'elle n'en soit pas seulement es* 
sayee (c) : que nous ne soyons conduicts en estât 
où nous ayons seulement à souffrir les appro«> 
ches, solicitations , et tentations du péché; et 
supplions nostre Seigneur de maintenir nostre 
conscience tranquille, plainement et parfaicte- 
ment délivrée du commerce du mal. 

Ceulx qui disent avoir raison de leur passion Tâchoitd'ar. 

. 1- ./ 1 1 > 1 1 rêtcr d'abord 

vindicatiive, ou de quelqu aultre espèce de pas- le procès de 
sion pénible, disent souvent vray comme les ***p**"®^* 
choses sont, mais non pas comme elles feurent; 

(a) Xénophon , dans sa Cyropédie , 1. 1 9 c. 3 , §. 3 , 4 , 
5 , 6. C. 

{h) Qui y se trouvant avoir moins de liberté que Cyrus ^ 
tomba dans les pièges de l'amour qu'il avoit cru pouvoir aisé- 
ment éviter, XiNOPH. Cyrop. 1. i , c. 3 , §.9, 1 8.. C'est un 
* des plus agréables endroits de cet excellent ouvrage. C. 

(i) Ne nous abandonnez pas à la tentation. Matth. c. 6, 
V. i3. Montaigne paraphrase ce passage après l'avoir cité. 

(c) Tentée. E. J. 
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ils parlent à nous, lors que les causes de leur 
erreur sont nourries et advancees par eulx mes- 
mes : mais reculez plus arrière, rappeliez ces 
causes à leur principe ; là , vous les prendrez sans 
vert (a). Veulent ils que leur faulte soit moindre, 
pour estre plus vieille ; et que d un iniuste com- 
mencement la suite soit iuste ? Qui désirera du 
bien à son païs comme moy, sans s'en ulcérer ou 
maigrir, il sera desplaisant, mais non pas transi, 
de le veoir menaceant ou sa ruyne, ou une durée 
non moins ruyneuse : pauvre vaisseau, que les 
flots, les vents, et le pilote, tirassent à si con- 
traires desseings; 

In tam diyena, magister, 
Ventus, et unda, trahunt. (i) 

Qui ne bee (b) point aprez la faveur des princes, 
comme aprez chose de quoy il ne se sçauroit passer, 
ne se picque pas beaucoup de la froideur de leur 
recueil (c) et de leur visage , ny de l'inconstance 
de leur volonté, qui ne couve point ses enfants, 
ou ses honneurs, d'une propension esclave, ne 
laisse pas de vivre commodément aprez leur perte : 

(a) C'est-à-dire, au dépourvu, £. J. 

(i) Montaigne a traduit ces mo^s latins avant que de les 
citer. Je ne sais d'où il les a pris. Dans une des dernières 
éditions des Essais , on les donne à Bucbanan , mais sans 
renvoyer à aucun ouvrage de ce poète écossois. C. 

{b) Soupire. E. J. 

(c) AccueiL E. J. 
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qui faict bien , principalement pour sa propre sa- 
tisfaction , ne s'altère guère pour veoir les hommes 
iuger de ses actions contre son mérite. Un quart 
d'once de patience prouveoit à tels inconvénients. 
le me treuve bien de cette recepte; me rachetant 
des commencements , au meilleur compte que ie 
puis ; et me sens avoir eschappé par son moyen 
beaucoup de travail et de difficultez. Avecques 
bien peu d'effort , i'arreste ce premier bransle de 
mes esmotions, et abandonne le subiect qui me 
commence à poiser, et avant qu'il m'emporte. 
Qui n'arreste le partir, n'a garde d'arrester la 
course : qui ne sçait leur fermer la porte, ne les 
chassera pas, entrées : qui ne peult venir à bout 
du commencement, ne viendra pas à bout de la 
fin ; ny n'en soubstiendra la cliieute , qui n'en a 
peu soubstenir l'esbranslement : etenim ipsœ se 
impellunt, iibi semel a ratione discessum est; 
ipsaque sibi imhecillitas indulget , in altumque 
provehitur imprudens , nec reperit locum consis- 
tendi{x). le sens à temps les petits vents qui me 
viennent taster et bruire au dedans, avantcou- 
reurs de la tempeste : animusj multo antequam 
opprimatur^ quatitur : (2) 

(i) Car, du moment qu'on a quitte le sentier de la rai- 
son, les passions se poussent, s'avancent elles-mêmes; 
la foiblesse humaine trouve du plaisir à ne point résister ; 
et insensiblement on se voit en pleine mer le jouet des 
flots. Cic. Tusc, quœst, 1. 4 , c. 18. 

(a) L'esprit est ébranlé long-temps avant que d'être 
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Cea flamîna prima 
Cmn deprensa fremunt syWis , et cjMa Yolutant 
Marmiira , Tenturos nantis prodentia yentos : (i) 

Avec qnd ^ combien de fois me suis ie faict une bien evi- 
les procès, dente iniustice , pour fuyr le hazard de la recevoir 
encores pire des iuges aprez un siècle d'ennuys, 
et d ordes (à) et viles praticques , plus ennemies 
de mon naturel que n*est la géhenne et le feu ? 
convenità litibus quantum Ucety etnescio anpcculo 
plus etiamquàm licet^ abhorrentem esse : estenim 
non modo libérale ^ paululùm nonnunquœn de 
suo iure decedere^ sed interdiim, etiam fructuo- 
sum (2). Si nous estions bien sages , nous nous 
debvrions resiouïr et vanter, ainsi que i'ouïs un 
iour bien naïfvement un enfant de grande maison 
faire feste à chascun, de quoy sa mère venoit de 
perdre son procez , comme sa toux , sa fiebvre , 



abattu. — J'ignore la source de ce passage, qu'on ne trouve 
point dans l'édition de iSgS, et qui, si j'en juge par le 
style et la pensée, pourroit bien être de Sénèque. N. 

(i) Ainsi, lorsque foible encore, le vent captif dans les 
forêts cherche à s'échapper, il frémit, et, par spn mur?- 
mure , annonce aux nautonniers la tempête prochaine. Viao» 
Enéide ^ 1. lo, v. 97. 

{a) De sales, E. J. 

(a) On doit abhorrer les procès, et faire , pour les éviter, 
tout ce qui est raisonnablement possible ; et je ne sais 
même s'il ne faut point aller un peu au-delà ; car il est non 
seulement honnête, mais souvent même utile de relâcher 
quelque chose de ses droits. Cic. de Offic, I. a , c. 18. 
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ou aultre chose d'importune garde. Les faveurs 
mesmes que la fortune pou voit m'avoir donné, 
parentez et accointances envers ceulx qui ont 
souveraine auctorité en ces choses là , i'ay beau^ 
coup faict, selon ma conscience, de fuyr instam* 
ment de les employer au preiudice d'aultruy, et 
de ne monter, par dessus leiu* droicte valeur, 
mes droicts. Enfin, î'ay tant faict par mes iour- 
nees , à la bonne heure le puisse ie dire , que me 
voicy encores vierge de procez, qui n'ont pas 
laissé de se convier plusieurs fois à mon service, 
par bien iuste tiltre , s'il m'eust pieu d'y entendre; 
et vierge de querelles : i'ay, sans offense de poids , 
passifve ou actifve, escoulé tantost une longue 
vie , et sans avoir ouï pis que mon nom : Rare 
grâce du ciel ! 

Nos plus grandes agitations ont des ressorts Lespiosvîo- 

.... -, lentes pas- 

et causes ridicules : combien encourut de ruyne sions excitées 

^ j • j j T, . 1 par des causes 

nostre dernier duc de Bourgoigne, pour la que- frivoles. 
relie d'une charretée de peaux de mouton (a)\ et 
l'engraveure (6) d'un cachet, feut ce pas la pre- 
mière et maistresse cause du plus horrible crou- 
lemènt (c) que cette machine aye oncques souf- 
fert? car Pompeius et César ce ne sont que les 

(a) On peut voir , sur cela , les Mémoires de Philippe de 
Comines i 1. 5^ c. i. C. 

{b) La gravure, E. J. 

(c) De la guerre civile entre Marius et Sylla. V. Plutar- 
QUE, dans la Fie de Marius, de la vers. d'Amyot. C. 
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reiectons et la suitte des deux aultres : et Tay veu 
démon temps les plus sages testes de ce royaume , 
assemblées avecques grande cerimonie et public- 
que despense , poiur des traictez et accords des- 
quels la vraye décision despendoit cependant en 
toute souveraineté des devis du cabinet des dames, 
et inclination de quelque femmelette. Les poètes 
ont bien entendu cela, qui ont mis, pour une 
pomme , la Grèce et l'Asie à feu et à sang. Re- 
gardez pour quoy celuy là s'en va courre fortune 
de son honneiu: et de sa vie à tout (a) son espee 
et son poignard ; qu'il vous die d'où vient la source 
de ce débat; il ne le peult faire sans rougir : tant 
l'occasion en est vaine et frivole ! 
Il faut que A l'enfouruer (b) , il n'y va que d'un peu d'ad- 

îa délibéra- . . • i • . t r 

ûon précède viscmcut : mais depuis que vous estes embarqué, 

mTnte ^^dSâ toutes Ics chordcs tirent ; il y faict besoing de 

lurtott^liiM grandes provisions bien plus difficiles et impor- 

deaquereiies. tautcs. De combicu il cst plus aysé de n'y entrer 

pas, que d'en sortir! Or, il fault procéder au 

reboiu:s du roseau , qui produict une longue tige 

et droicte , de la première venue ; mais aprez , 

comme s'il s'estoit allangui et mis hors d'haleine, 

il vient à faire des nœuds fréquents et espez , 

comme des pauses qui montrent qu'il n'a plus 

cette première vigueur et constance : il fault plus- 

tost commencer bellement et froidement; et gar- 

(a) uévec son épée. E. J. 

(6) Au commencement y au début» E. J. 
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der son haleine et ses vigoreux eslans au fort et 
perfection de la besongne. Nous guidons les affai- 
res, en leurs commencements, et les tenons à 
nostre mercy; mais, par aprez, quand ils sont 
esbranlez , ce sont eulx qui nous guident et em- 
portent, et avons à les suyvre. Pourtant n'est 
ce pas à dire que ce conseil m'ayt deschargé de 
toute difficulté , et que ie n'aye eu de la peine sou- 
vent à gourmer et brider mes passions : elles ne 
se gouvernent pas tousiours selon la mesure des 
occasions, et ont leurs entrées mesmes souvent 
aspres et violentes. Tant y a , qu'il s'en tire une 
belle espargne , et du fruict ; sauf pour ceulx qui, 
au bien faire , ne se contentent de nul fruict si 
la réputation en est à dire : car, à la vérité, un 
tel effect n'est en compte qu'à chascun en soy; 
vous en estes plus content, mais non plus estimé, 
vous estant reformé avant que d'estre en danse 
et que la matière feust en veue. Toutesfois aussi , 
non en cecy seulement, mais en touts aultres 
debvoirs de la vie , la route de ceulx qui visent 
à l'honneur est bien diverse à celle que tiennent 
ceulx qui se proposent l'ordre et la raison, l'en 
treuve qui se mettent inconsidereement et fu- 
rieusement en lice , et s'alentissent en la course. 
Comme Plutarque dict que ceulx qui (o) , par le 
vice de la mauvaise honte , sont mois et faciles 

(a) Dans son traité , De la mauvcùse honte , c. 8 , de la 
v.ersion d'Amyot. C 

V. 3 ^ 
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à accorder quoy qu'on leur demande; sont faciles 
aprez à faillir de parole et à se desdire : pareille- 
ment qui entre legierement en querelle , est sub- 
iect d'en sortir aussi legierement Cette mesme 
difficulté qui me garde de Tentamer, m'inciteroit 
d'y tenir ferme , quand ie serois esbranlé et es- 
chauffé. C'est une mauvaise façon : depuis qu'on 
y est , il fault aller, ou crever. « Entreprenez froi- 
dement, disoit Bias {a)j mais poursuivez chaul- 
dément » De faulte de prudence, on retumbe 
en faulte de coeur , qui est encores moins suppor* 
table. 
La plupart j^ pluspart des accords de nos querelles du 

des recoDci- . ,,. • 

iiatioii5 qui iour d hui sont honteux et menteurs : nou3 ne 
qaereiies^nt cherchous qu'à sauver les apparences, et trahis- 
uteoaes. ^qj^^ ^c pendant et desad vouons nos vrayes in- 
tentions; nous plastrons le faict Nous sçavons 
comment nous l'avons dict et en quel sens, et 
les assistants le sçavent , et nos amis à qui nous 
avons voulu faire sentir nostre advantage : c'est 
aux despens de nostre franchise, et de l'honneur 
de nostre courage, que nous desad vouons nostre 
pensée, et cherchons des connilUeres {à) en la 
faulseté, poiu* nous accorder; nous nous des- 
mentons nous mesmes, pour sauver un desmentir 
que nous avons donné. Il ne fault pas regarder si 
vostre action ou vostre parole peult avoir aiiltre 

(a) DioG. Lalece , dans la Fie de Bios ^ 1. i > segm. 17. C. 

(b) Des subterfuges ou échappatoires, C. 
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interprétation; c'est vostre vraye et sincère in^ 
terpretation qu'il fault meshuy maintenir, quoy 
qu'il vous couste. On parie à vostre vertu et à 
vostre conscience ; ce ne sont parties à mettre en 
masque : laissons ces vils moyçns et ces expé- 
dients à la chicane du palais* Les excuses et répa- 
rations que ie veois faire touts les iours pour pur- 
ger l'indiscrétion, me semblent plus laides que 
l'indiscrétion mesme. Il vauldroit mieulx l'offen- 
ser encores un coup, que de s'offenser soy mesme 
en faisant telle amende à son adversaire. Vous 
l'avez* bravé , esmeu de cholere ; et vous l'allez 
rappaiser et flatter, en vostre froid et meilleur 
sens : ainsi vous vous soubmettez plus que vous 
ne vous estiez advancé. le ne treuve aulcun dire 
si vicieux à un gentilhomme, comme le desdire 
me semble luy estre honteux, quand c'est un 
desdire qu'on luy arrache par auctorité; d'autant 
que l'opiniastreté luy est plus excusable que la 
pusillanimité.' Les passions me sont autant aysees 
à éviter, comme elles me sont difficiles à modé- 
rer : exscinduntur faciliiis animo , quant tempe- 
rantur (i). Qui ne peult attaindre à cette noble 
impassibilité stoïque ^ qu'il se sauve au giron de 
cette mienne stupidité populaire : ce que ceulx 
là faisoyent par vertu , ie me duis à le faire par 

I ■ i ■ ■■! ii ^ I .iii ■ if f i I i I IP p m i n p I m I « I n i i i' i 1 1 i< I j 

(i) On les arrache plus aisément de Tâme qu'on ne les 
bnde. — CeUe traduction e&t de Montaigne ; elle se trouve 
sur Texemplaire corrigé de sa main ; mais il Ta effacée. N. 
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complexion. La moyenne région loge les tem- 
pestes : les deux extrêmes, des hommes philoso- 
phes, et des hommes ruraux, concurrent en tran- 
quillité et en bonheur: 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas , 

Atque metus omnes et inexorabile fatum 

Subiecit pedibus : strepitumque Acherontis avari ! 

Fortuiiatus et ille deos qui noyit agrestes , 

Panaque, Sylvanumque senem, Nymphasque sorores! (i) 

De toutes choses les naissances sont foibles et 
tendres : pourtant fault il avoir les yeulx ouverts 
aux commencements ; car comme lors , en sa pe- 
titesse, on n'en descouvre pas le dangier; quand 
il est accreu , on n'en descouvre plus le remède, 
l'eusse rencontré un million de traverses touts les 
iours plus malaysees à digérer, au cours de Tam- 
bition, qu'il ne m'a esté malaysé d'arrester Tin- 
clination naturelle qui m'y portoit : 

lure perhorrui 
Latè conspicuum tollere yerticem. (a) 

Toutes actions publicques sont subiectes à in- 



(i) Heureux le sage instruit des lois de l'univers , 
Dont rame inébranlable aflfronte les revers , 
Qui regarde en pitié les fables du Ténare , 
Et s^endort au vain bruit de V Acbéron avare ! 
Mais trop beureux aussi qui suit les douces lois , 
Et du dieu des forets et des nympbes des bois ! 

ViHG. Géorg. L a , V. 490. 

(2) C-est avec raison que j'ai toujours craint d'élever la 
tête et d'attirer les regards. Hor. od. 16, 1. 3 , v. lô. 
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certaines et diverses interprétations ; cat trop de Jugemem 

*^ . ^ qu'onfitdela 

testes en iugent. Aulcuns disent de cette mienne manière dont 

t -t-t ^ X / • • 19 Montaigne 

occupation de ville (a), (et le suis content den 8*acqmita de 
parler un mot, non quelle le vaille, mais pour Sîrde*a'^,tt 
servir de montre de mes mo&urs en telles choses) , J^^/^^ ^'"* 
que ie m'y suis porté en homme qui s'esmeut 
troplaschement, et d'une affection languissante : 
et ils ne sont pas du tout esloingnez d'apparence, 
l'essaye à tenir mon ame et mes pensées en repos, 
cùm semper naturâ , tiim etiain œtate iain quie- 
tus (i); et si elles se desbauchent parfois à quel- 
que impression rude et pénétrante, c'est, à la vé- 
rité , sans mon conseil. De cette langueur natu- 
relle , on ne doibt pourtant tirer aukune preuve 
d'impuissance, car faulte de soing, et faulte de 
sens, ce sont deux choses; et moins, de mes- 
cognoissance et d'ingratitude envers ce peuple, 
qui employa touts les plus extrêmes moyens qu'il 
eust en ses mains à me gratifier , et avant m'avoir 
cogneu, et aprez; et feit bien plus pour n^oy, 
en me redonnant ma charge, qu'en me la don- 
nant premièrement. le luy veulx tout le bien qui 
se peult; et certes, si l'occasion y eust esté, il 
n W rien que i'eusse espargné pour son service. 
le me suis esbranlé pour luy, comme ie fois pour 

{a) U parle ici de sa place de maire de Bordeaux. £. J. 

(i) Ayant toujours été tranquille de ma nature , et Tétant 
plus encore à présent par un effet de Tâge. Cic, de Petit, 
Consulat, c. 2. 
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moy. C'est un bon peuple ^ guerrier et généreux ,> 
capable pourtant d obéissance et discipline , et de 
servir à quelque bon usage, s'il y est bien guidé. 
Ils disent aussi cette mienne vacation {a) s'estre 
passée sans marque et sans trace. Il est bon! on 
accuse ma cessation (b) en un temps où quasi tout 
le monde estoit convaincu de trop faire* l'ay un 
agir trépignant (c), où la Volonté me charrie; 
mais cette poincte est ennemye de persévérance. 
Qui se vouldra servir de moy, selon moy, qu'il 
me donne des affaires où il fasse besoing de vi- 
gueur et de liberté, qui ayent une conduicte 
droicte et courte , et encores hasardeuse ; i'y 
poùrray quelque chose : s'il la fault longue , sub- 
tile , laborieuse, artificielle et tortue , il fera mieulx 
de s'addresser à quelque aultre. Toutes charges 
importantes ne sont pas difficiles : i'estois préparé 
à m'embesongner plus rudement un peu, s'il en 
eust été grand besoing; car il est en mon pouvoir 

(a) lis disent aussi que ma mairie. £. J. 

(b) Mon repos, E. J. 

(c) Dans rédition in-^^, de i588^ Montaigne avôit mis, 
Fay un air esmeu et empressé où la Volonté me porte ; mais 
cette poincte, etc. ; c'est-à-dire, jMirfaur où la volonté m'en-- 
traîne y je parois tout plein d'ardeur; mais, etc. Comme la 
première circonstance est beaucoup plus importante que la 
dernière , Montaigne a trouvé bon de la caractériser plus 
distinctement par ce& mots : Fay un agir trépignant où la Vo- 
lonté me charrie : sans compter que le mot air rendoit la 
pensée un peu trop équivoque. C. 
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de^faire quelque chose plus que ie ne fois, et que 
ie n'aime à faire. le ne laissay, que ie sçacbe, 
aulcun mouvement que le debvoif requist en bon 
escient de moy. l'ay facilement oublié ceulx que 
l'ambition mesle au debvoir et courre de son tiltre ; 
ee sont ceulx qui le plus souyent remplissent les 
yeulx et les aureilles, et contentent les hommes : 
non pas la chose , mais l'apparence les paye; s'ils 
n'oyent du bruict , il leur semble qu'on donne. 
Mes humeurs sont contradictoires aux humeurs 
bruyantes : i'arresterois bien un trouble, sans me 
troubler; et chastierois un desordre , sans altéra* 
tion : ai ie besoing dechc^ere et d'inflammation? 
ie l'emprunte, et m'en masque. Mes mœurs sont 
mousses, plustost fades, qu'aspres. le n'accuse 
pas un magistrat qui dorme, pourveu que ceulx 
qui sont soubs sa main dorment quant et luy : les 
loix dorment de mesme. Pour moy , ie loue une 
vie glissante, sombre et muette : neque êubmissam 
et abiectairty neque sç efferentem (1) : ma fortune 
le veult ainsi. le suis nay d'une famille qui a coulé 
sans esclat et sans tumulte , et , de longue mé- 
moire, particulièrement ambitieuse de preud'- 
hommie. Nos hommes sont si formez à l'agitation 
et ostentation , que la bonté, la modération , l'e- 
quabilité («), la constance, et telles qualitez quie- 

(i) Également ék>ignée de ki bassesse et d'uti indolent ot- 
goeil. Cio. de Offic. 1. 1 , e. 34* 
(a) L'égalité, E. J. 
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tes (a) et obscures, ne se sentent plus : les coxps 
raboteux se sentent; les polis se manient imper- 
ceptiblement : la maladie se sent ; la santé , peu 
ou point; ny les choses qui nous oignent, au 
prix de celles qui nous poignent. C'est agir pour 
sa réputation et proufit particulier, non pour le 
bien , de remettre à faire en la place ce qu'on 
peult faire en la chambre du conseil ; et en plein^ 
midy , ce qu'on eust faict la nuict précédente ; et 
d'estreialoux de faire soy mesme ce que son com- 
paignon faict aussi bien : ainsi faisoyent aulcuns 
chirurgiens de Grèce les opérations de leur art 
sur des eschaffauds à la vue des passants , pour 
en acquérir plus de practique et de chalandise. 
Ils iugent que les bons, règlements ne se peuvent 
entendre qu'au son de la trompette. L'ambition 
n'est pas un vice de petits compaignons^ et de tek 
efforts que les nostres. On disoità Alexandre (b)^ 
aVostre père vous lairra une grande domination, 
aysee et pacifique : » ce garspn estoit envieux des 

(a) Tranquilles. E. J. 

(b) Apparemment Montaigne fait allusion ici à ce que Plu- 
tarque a remarqué dans la Fie d* Alexandre > que « toutes 
« les fois qu'il yenoit nouTelles que Philippe aToit pris au- 
« cune ville de renom, ou gagné quelque grosse bataille , 
« Alexandre n'estoit point fort joyeux de l'entendre ; ains 
« disoit à ses égaux en aage 2 Mon Père prendra tout y En- 
9.fants, et ne me laissera rien de beau ni de magnifique à 
^ faire et à conquérir avec vous. » Ch. a de la traduction 
d'Amyot. C. 
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victoires de son père , et de la iustice de son gou- 
vernement; il n'eust pas voulu iouïr l'empire du 
monde , mollement et paisiblement. Alcibiades (a), 
en Platon, aime mieulx mourir, ieune, beau, 
riche, noble, sçavant, tout cela par excellence,, 
que de s'arrester en Testât de cette condition : 
cette maladie est, à l'adventure, excusable en une 
ame si forte et si plaine. Quand ces ametes (b) 
naines et chestifves s'en vont embabouinant (c),. 
et pensent espandre leur nom, pour avoir iugé 
à droict un affaire , ou continué l'ordre des gardes 
d'une porte de ville , ils en montrent d'autant plus 
le cul, qu'ils espèrent en haulser la teste. Ce menu 
bien faire n'a ne corps ne vie ; il va s'esvanouïs- 
sant en la première bouche ; et ne se promené 
que d'un carrefour de rue à l'aultre : entretenez 
en hardiement vostre fils et vostre valet, comme 
cet ancien, qui n'ayant aultre auditeur de ses 
louanges, et consent (^) de sa valeur, se bravoit 
avecques sa chambrière, en s'escriant : « O Per- 
rette, le galant et suffisant homme de maistre que 
tu as! x> Entretenez vous en vous mesme, au pis 
aller; comme un conseiller de ma cognoissance, 

(û) C'est ce que Socrate lui reproche dans le P^Alcibiade , 
une ou deux pages après le commencement. C. 

(b) Petites âmes, £. J. 

(c) S* amusant frivolement comme de petits babouins. £. J. 
{d) Et qui soit consentant , qui convienne ^ qui soit témoin 

de , etc. E. J. 
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ayant desgorgé une battelee de paragraphes , d'une 
extrême contention, et pareille ineptie, s'estant 
retiré de la chambre du conseil au pissoir du 
palais , feut ouï marmotant entre les dents , tout 
consciencieusement: aNonnobiSf Domine, non 
noèis; sed nomini tuo da gloriam (i). » Qui ne 
peult d'ailleurs , si se paye {a) de sa bourse. La 
renommée ne se prostitue pas à si vil compte: 
les actions rares et exemplaires, à qui elle ^t 
deue, ne souffriroient pas la compaignie de cette 
foule innumerable de petites actions iournalieres. 
Le marbre eslevera vos tiltres, tant qu'il vous 
plaira, pour avoir faict rapetasser un pan de mur, 
ou descrotter un ruisseau publicque ; mais non 
pas les hommes qui ont du sens. Le bruict ne 
suyt pas toute bonté, si la difficulté et estrangeté 
n'y est ioincte : voire ny fa simple estimation n'est 
deue à nuUe action qui naist de la vertu , selon 
les stoïciens ; et ne veulent qu'on sçache seule- 
ment gré à celuy qui, par tempérance , s'abstient 
d'une vieille chassieuse. Ceulx qiii ont cogneu 
les admirables qualitez de Scipion l'Africain , refu- 
sent la gloire que Panaetius luy attribue d'avoir 
esté abstinent de dons , comme gloire non tant 
sienne propre , comme de tout son siècle. Nous 
avons les vc^uptez sortables à nostre fortune ; 

(i) Non point à nous y Sei^eur, non |>oint à nous ; mais 
à ton nom la gloire en soit donnée. Ps, 1 13 , i?. i. 
{a) Qu'Use paye ainsi, E. J. 
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n usurpons pas celles de la grandeur : les nostres 
sont plus naturelles ; et d'autant plus solides et 
seures, quelles sont plus basses. Puisque ce n'est 
par conscience , au moins par ambition , refu- 
sons l'ambition : desdaignons cette faim de re** 
nommée et d'honneur, basse et belistresse^ qui 
nous le faict coqiiiner {a) de toute sorte de gents; 
quœ est ista lausy quœ^possit è macello peti (i)? 
par moyens abiccts , et à quelque vil prix que ce 
soit : c'est deshonneur d'estre ainsin honnoré. 
Apprenons à n'estre non plus avides , que nous 
ne sommes capables, de gloire. De s'enfler de 
toute action utile et innocente , c'est à faire à 
gents à qui elle est extraordinaire et rare : ils la 
veulent mettre, pour le prix qu'elle leur couste. 
A mesure qu'un bon effect est plus esclatant, ie 
rabbats (h) de sa bonté le souspeçon en quoy i'entre 
qu'il soit produict, plus pour estre esclatant ^ 
que? pour estre bon : estalé, il est à demy vendu. 
Ces actions là ont bien plus de grâce qui eschap^ 
pent de la main de l'ouvrier, nonchalamment et 
sans bruict, et que quelque honneste homme 
choisit aprez, et r'esleve de l'umbre, pour les 
poulser en lumière à cause d'elles mesmes. Mihi 

{a) Mendier, C. 

(i) Quelle est cette louange qu'on peut acheter au mar- 
elle ? Cic. de Finit, bon, et moL 1. a , c. i S. 

(b) Ce qui m'oblige h rabattre quelque chose de sa bonté, 
c'est le soupçon , etc. C. 
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quidem laudabiliora videntur omnia, quœ sine 
venditatione et sine populo teste jiunt (i), dict le 
plus glorieux homme du monde. le n avois qu'à 
conserver, et durer (a), qui sont efFects sourds 
et insensibles : l'innovation est de grand lustre ; 
mais elle est interdicte en ce temps , où nous 
sommes pressez, et n'avons à nous de£Fendre que 
des nouvelletez. L'abstinence de faire est souvent 
aussi généreuse que le faire; mais elle est moins 
au iour (*) , et ce peu que ie vaulx , est quasi tout 
de cette espèce. En somme, les occasions en cette 
charge (c) ont suyvi ma complexion ;*de quoy ie 
leur sçais tresbon gré : est il quelqu'un qui désire 
estre malade pour veoir son médecin en besongne? 
et fauldroit il pas fouetter le médecin qui nous 
desireroit la peste , pour mettre son art en prac- 
tique ? le n'ay point eu cett* humeur inique et 
assez commune , de désirer que le trouble et la 
maladie des affaires de cette cité rehaulsast et 
honnorastmon gouvernement : i'ay preste de bon 
cœur l'espaule à leur aysance et facilité. Qui ne 
me vouldra sçavoir gré de l'ordre , de la doulce 
et muette tranquillité qui a accompaigné ma con- 

(i) Pour moi, toutes les choses que je trouTe les plus 
louables, ce sont celles qui se font sans ostentation , et dont 
on n'a point le peuple pour témoin. Cic. Tusc. quœst, h a > 
c. 25. 

{a) Et rester tranquille. E. J. 

(6) jé la mode , au godt du jour, E. J. 

(c) De maire de Bordeaux. E. J. 
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duicte; au moins ne peut il me priver de la part 
qui m'en appartient, par le tiltre de ma banne 
fortune. Et ie suis ainsi faict , que i'aime autant 
estre heureux, que sage; et debvoir mes succez 
purement à la grâce de Dieu , qu'à l'entremise de 
mon opération. l'avois assez disertement publié 
au monde mon insuffisance en tels maniements 
publicques : i'ay* encores pis que l'insuffisance ; 
c'est qu'elle ne me desplaist gueres , et que ie ne 
cherche gueres à la guarir, veu le train de vie 
que i'ay desseigné («). le ne me suis , en cette en- 
tremise , non plus satisfaict à moy mesme ; mais 
à peu prez i'en suis arrivé à ce que ie m'en estois 
promis : et si ay de beaucoup surmonté ce que 
i'en avois promis à ceulx à qui i'avois à faire ; car 
ie promets volontiers un peu moins ce que ie 
puis et ce que i'espere tenir. le m'asseure n*y avoir 
laissé ny offense, ny haine : d'y laisser regret et 
désir de moy, ie sçais à tout le moins bien cela, 
que ie ne I'ay pas fo^t affecté : 

Mené huic confîdere monstroi 
Mené salis placidi yultnm , fluctusque quietos 
Ignorare!(i) 

(a) Que J'ai eu dessein de suivre, que Je me suis trace. E. J. 
(i) Moi ! que je me fie à ce monstre ! que je me repose seul 
sur ce calme perfide I Viro. Enéide ,1.5, ▼. 849. 



incertitade. 
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CHAPITRE XL 

Des Boiteux. 

Compte du II. y a deux ou trois ans, qu'on accourcit l'an de 
annwîs : son dîx iouFs en France (a). Combien de change- 
ments {b) debvoient suy vre cette reformation ! Ce 
feut proprement remuer le ciel et la terre à la 
fois : ce neantmoins , il n'est rien qui bouge de 
sa place ; mes voisins treuvent l'heure de leurs 
semences , de leur récolte , l'opportunité de leurs 
négoces , les iours nuisibles et propices , au mesme. 
poinct iustement où ils les avoient assignez de 
tout temps : ny l'erreur ne se sentoit en nostre 
usage ; ny l'amendement ne s'y sent : Tant il y a 
d'incertitude par tout ! tant nostre appercevance 
est grossière , obscure et obtuse ! On dict que ce 

(a) En 1 582 , le pape Grégoire XIII , ayant remarqué que 
^ Terreur de onze minutes qui se trouvoit dans Vannée Julienne 
avoit produit dix jours de plus, fil retrancher ces dix jours 
de Tannée 1682; et , au lieu du 5 octobre de cette année , 
cm compta de suite le i5. C'est ce qui a fait appeler depuis 
cette manière de compter les années, année grégorienne, 
et le calendrier qui $uit ce comput , calendrier grégorien , 
ou du nouveau style ; tandis qu'çj:i appelle le calendrier 4» 
vieux style y le calendrier julien ; c'est celui que suivent en- 
core les Russes et quelques autres peuples du rit grec. Voyez 
page 17. E. J. 

{b) Doibvent, édit, de 1695 ; mais effacé par Montaigne. N. 
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règlement se pouvait conduire d'une façon moins 
incommode , soubstrayant , à l'exemple d' Auguste, 
pour quelques années y le iour du bissexte , qui , 
ainsi comme ainsin , est un iour d'empe&cbemeat 
et de trouble , iusques à ce qu'on feu3t arrivé à 
satisfaire exactement ce debte ; ce que mesme on 
n'a pas faict par cette correction , et demeurons 
encores en arrérages de quelques iouirs : et si, 
par mesme moyen, on pouvoit prouveoiy à Tad- 
venir, ordonnant qu'apreas la révolution de tel 
ou tel nombre d'années, ce iour extraordinaire 
seroit tousiours éclipsé ; si bieu que nostre mes- 
compte ne pourroit d'ores eu avant excéder vingt 
et quatre heures. Nous n'ayons aulti^e compte du 
temps , que les ans : il y a tant de siècles que le 
monde s'en sert; et si c'est une mesure que nous 
n'avons encores achevé d'arrester, et telle, que 
nous doubtons touts les iours quelle forme les 
aultres nations luy ont diversement donné, et 
quel en estoit l'usage^ Quoy, ce que disent aul^ 
cuns , que les cieux se compriment vers nous , 
en vieillissant , et nous iectent en incertitude des 
heures mesme et des iours ? et des mois , ce que 
dict Plutarque {a) , qu'encores de son temps l'as^ 
trologie n'avoit sceu borner le mouvement de la 
lune? Nous voylà bien accommodez (^), pour 
tenir registre des choses passées ! 

(a) Quest Rom, n^ a4. C. 

(6) Nous voilà bien savants, E. J. 
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Tmitéderes- le resvassois présentement , comme ie fois sou- 

pril famnam, ^ i • m 

qm dberdie vent, SUT ce Comoien 1 humaine raison est un 
^n d'un instrument libre et vague. le veois ordinairement 
ê^^^ué m^^ ^^^ hommes, aux faicts qu'on leur propose, 
de ce fait s'âmuseut plus volontiers à en chercher la rai- 
son, qu'à en chercher la vérité. Ils passent par 
dessus les presuppositions ; mais ils examinent 
curieusement les conséquences : ils laissent les 
choses, et courent aux causes. Plaisants cau- 
seurs ! La cognoissance des causes touche seule- 
ment celuy qui a la conduicte des choses ; non à 
nous, qui n'en avons que la souffrance, et qui 
en avons l'usage parfaictement plein et accompli 
selon nostre besoing , sans en pénétrer l'origine 
et l'essence ; ny le vin n'en est plus plaisant à 
celuy qui en sait les facultez premières : Au con- 
traire, et le corps et Famé interrompent et altè- 
rent le droict qu'ils ont de l'usage du monde et 
d'eulx mesmes , y meslant l'opinion de science : 
les effects nous touchent, mais les moyens, nul- 
lement. Le déterminer et le distribuer, appar- 
tient à la régence et à la maistrise ; à l'infério- 
rité, subiection et apprentissage, appartient le 
iouïr, l'accepter. Reprennons nostre coustume. 
Ils commencent ordinairement ainsi : « Comment 
est ce que cela se faict ? » « Mais , se faict il ? » 
fauldroit il dire. Nostre discours (a) est capable 
d'estoffer cent aultres mondes, et d'en trouver 

(a) Notre raisonnement. 
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les principes et la contexture; il ne luy fault ny 
matière ny baze : laissez le courre ;' il bastit aussi 
bien sur le vuide que sur le plein , et de l'ina- 
nité (a) que de matière ; 

Dare pondus idonea famo..(i) 

le treuve , quasi partout , qu'il fauldroit dire : « Il 
n'en est rien ; » et employerois souvent cette res- 
ponse : mais ie n'ose ; car ils crient que c'est une 
desfaicte produicte de foiblesse d'esprit et d'igno- 
rance , et me fault ordinairement basteler (^), par 
compaignle , à traicter des subiects et contes fri- 
voles que ie mescrois entièrement : ioinct qu'à la 
vérité, il est un peu rude et querelleux de nier 
tout sec une proposition de faict; et peu de gents 
faillent , notamment aux choses malaysees à per- 
suader , d'affermer qu'ils l'ont veue , ou d'alléguer 
des tesmoings desquels l'auctorilé arreste nostre 
contradiction. Suyvant cet usage , nous sçavons 
les fondements et les moyens de mille choses qui 
ne feiwent oncqiies ; et s'escarmouche le monde 
en mille questions, desquelles et le Pour et le 
Contre est fauls. Ita finitima suntfalsa verisy ... 
ut in prœcipitem locum non debeat se sapiens 
committere, (2) 

(a) Et de rien, E. J. 

(i) Tout prêt à donner du poids à de la fumée. Pers, 
sat. 5, T. ao. 

{b) Faire le bateleur, de compagnie» E. J. 

(2) Le faux approche ai fort du yrai^. . . . que le sage 

V. 4 
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La vérité et le mensonge ont leurs visages 
conformes; le port, le goyst, et les allures pa- 
reilles : nous les regardons de mesme œii le 
treuve que nous ne sommes pas seulement las^ 
ches à nous deffendre de la piperie; mais que 
nous cherchons et convions à nous y enferrer : 
nous aimons à nous embrouiller en la vanité, 

Faux mi- comme conforme à nostre estre. l'ay veu la nais- 
rades, com- 11- «11 

ment accré- sauce dc plusicurs muracies de mon temps : enco* 
monde."" ^ T^s qu'ils s'cstouffcnt en naissant , nous ne laissons 
pas de preveoir le train qu'ils eussent prins , s'ils 
eussent vescu leur aage; car il n'^t que de trou- 
ver le bout du fil , on en desvide tant qu'on veult ; 
et y a plus loing de rien à la plus petite chose du 
monde , qu'il n'y a de celle là , iusques à la plus 
grande. Or, les premiers qui sont fid)bruvez de 
ce commencement d'estrangeté , venant à semer 
leur histoire » sentent , par les oppositions qu'on 
leur faict, où loge la difficuUé de la persuasion, 
et vont calfeutrant cet endroict de quelque pièce 
faulse : oultre ce, que, insitâ hominibus libiéUne 
cUendi de indusiriâ rumores{\)^ nous faisons na-> 
turellement conscience de rendre èe qu'on nous 
a preste, sans quelque usure et accession de 
nostre creu. L'erreur particuUere faiçt premiere- 

ne doit pas s'engager dans le précipice par des décisions 
trop expresses. Cic. Acad, quœst, 1. 4 , c. 21. 

(i) Par la passion qui porte natureU^nenl les hommes à 
faire courir des bruit» incertains» Tiv« lav. L 918, c. 214. 
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ment l'errear ptiMicque ; et, à son tour aprez , 
l'erreur publicque faict rerrewr particuMere. Ainïsi 
va tout ce bastiment, s'estoiffant et forniai>tde 
main en main y de manière que le phis esloingné 
tesmoing en est mietthc instruict que le plus voi- 
sin ; et le dernier informé , iftieulx persuadé que 
le premier. C'est un progrez naturel : car quicon- 
que croit quelque chose, estime que c'est ouvrage 
de chanté de la persuader à un auhre ; et , pour ce 
faire; ne c^aind point d'adiooster, de son in- 
vention, autant qu'il veoid estre nécessaire en 
son conte, pour suppléer à la résistance et au 
default qu'il pense estre en la conception d'aut- 
truy. Mojr mesme, qui fois singulière conscience 
de mentir , et qui ne me soidcie gueres de donner 
créance et auctorité à ce que ie dis , m*apperceois 
toutesfois , aux propos que i'ay eii main , qu'es- . 
tant eschayf^, ou par la résistance d'un aultre, 
ou par la propre chaleur de ma narration , ie 
grossis et enfle mon sul^ect par voix, mouve- 
ments, vigueur et force de paroles, et encores 
par extension et ampli&ation , non sans interest 
de la vérité naïfve; mais ie Icvfois en condition 
pourtant, qu'au premier qui me ramené, et qui 
mé demande la vérité nue et crue, ie qui te soub- 
dain mon effort, et la luy donne sans exàggera- 
tion, sans emphase et remplissage. I^ parole 
vifve et bruyante, comme est k mienne ordi- 
naire, s'emporte volontiers à l'hyperbole. Il n'est 
rien à quoy communément les hommes soyent 



5a ESSAIS DE MONTAIGNE, 

plus tendus, qu'à donner voye à leurs opinions : 
où le moyen ordinaire nousfault, nous y adious- 
tons le commandement , la force , le fer et le feu. 
Il y a du malheur d'en estre là, que la meilleure 
touche de la vérité ce soit la multitude des croyants , 
en upe presse où les fols surpassent de tant les 
sages en nombre. Quasi vero quidquam sit tant 
valdèj quàm nihil sapere y vulgare (i). Sanitatis 
patrocinium est, insanientium turba (a). C'est 
chose difficile de resouldre (o) son iugerment 
contre les opinions communes : la première per^ 
suasion , prinse du subiect mesme , saisit les sim- 
ples ; de là elle s'espand aux h£d)iles soubs l'auc- 
torité du nombre et antiquité des tesmoignages. 
Pour moy, de ce quèie n'en croirois pas un, ie 
n'en croirois pas cent uns ; et ne iuge pas les opi- 
nions par les ans. Il y a peu de temps que l'un de 
nos princes, en qui la goutte avoit perdu un beau 
naturel et une alaigre composition, se laissa si 
fort persuader au^ rapport qu'on faisoit des mer- 
veilleuses opérations d'un presbtre , qui , par la 
voye des paroles et des gestes, guarissoit toutes 
maladies , qu'il feit un long voyage pour l'aller 
trouver, et, par la force de son appréhension, 

(i) Comme s'il n'y avoit rien de si commun qi^e de mal 
juger des choses. Cic. de Dwinat, 1. 2, c. 89. 

(2) Belle autorité pour la sagesse , qu'une multitude de 
fous! D. AuGUST. de Civiu Dei, 1. 6, c. 10. 

{a) D'avoir un jugement bien résolu , bien décidé. E* J. 
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persuada et endormit ses iambes pour quelques 
heures, si qu'il en tira du service qu'elles avoient 
desapprins de luy faire il y avoit long temps. Si 
la fortune eust laissé emmonceler cinq ou six telles 
adventures, elles estoient capables de mettre ce 
miracle en nature. On trouva, depuis , tant de 
simplesse et si peu d'art en l'architecte de tels 
ouvrages, qu'on le iugea indigne d'aulcun chas- 
tieraent : comme si feroit on de la pluspart de 
telles choses , qui les recognoistroit en leur giste. 
Miramur ex intervallo fcdlentia (i): lîostre veue 
représente ainsi souvent de loing des images es- 
tranges qui s'esvanouïssent ens'approchant;72e^/z- 
quam ad liquidum fama perducitur. (a) 

C'est merveille de combien vains commence- Ce qnî fait 

« . 1 . f . qu'on a de la 

ments et tnvoies causes naissent ordinairement peîneàsedés. 
de si fameuses impressions ! Cela mesme en em- fai^irade!* 
pesche l'information; car, pendant qu'on cher- 
che des causes et des fins fortes et poisantes et 
dignes d'un si grand nom, on perd les vrayes; 
elles eschappent de nostre veue par leur petitesse : 
et, à la vérité, il est requis un bien prudent, 
attentif et subtil inquisiteur en telles recherches , 
indiffèrent, et non préoccupé. lusques à cette 
heure, touts ces miracles et événements estran- 

(i) Nous admirons les choses qui trompent par leur éloi- 
gnement. Seneg. epist. ii8. 

(2) Jamais la renommée ne peut se réduire à la vérité. 
QuiWT. CuRT. 1. 9, c. 2 , n® i3. 
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Quel étoît aes sc cacheiit devaul; moy. le n'ay veu monstre 

le miracle le ® J J -^ 

plus réel aux et oûracle au monde , plu$exprez qu^ moy mesme : 

td^."" ^"^ on s'apprivoise à toute es^angeté par l'usage et 

Le temps: mais plus le me hante et me cogoois » 

plus ma diffœrmité m'estonne, moins ie m'i^>- 

tends en moy. 

Histoired*im ]> pimcioal droict d'advanœr et produire ibels 

mirade bien / ■» r 

prèsd^étreac. accidents, est réservé à la fortune. Passant avant 
^e bâtT!^ hier dans un village, à deux lieues de ma mai- 
trèlfo^k!*^* son , ie trouvay la place encores toute chgulde 
d'un miracle qui venoit d'y faillir : par lequd le 
voisinage avoit esté amusé plusieurs mois; e( 
commenoeoient les provinces voisines de s'en 
esmouvoir et y accourir à grosses troupes de 
toutes qualitez. Un ieone homme du lieu s'estoit 
ioué à contrefaire, une nuict, en sa maison, la 
voix d'un esprit , sans penser à aultre fin^i^ qu'à 
iouïr d'un hadinage présent : cela Uiy ayant un 
peu mieulx succédé qu'il n'esperoit, pour esten- 
dre sa farce k plus de ressorts, il y associa une 
fille de village, du tout (a) stupide et niaise; et 
feurent trois enfin, de mesme aage et pareille 
suffisance : et de presches domestiques en fei- 
rent des presches puUicques, se cachante soubs 
l'autel de l'église , ne parlants que de nuict , et 
deffendants d'y apporter aulcune lumière. De pa- 
roles qui tendoient à la conversion du monde , 
et menace du iour du iqgement, car ce sont 

(a) Tout'àrfait. E. J. 
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subiects soubs Tauctorité et révérence desquels 
Timposture se tapit plus ayseement , ils veinrent 
à quelques visions et mouvements si niais et si 
ridicules, qu'à peine y a il rien si grossier au. ieu 
des petits enfants. Si toutesfois la fortune y eust 
voulu preste* un peu de faveur , qui sçait ius- 
ques où se feust accreu ce ^stelage ? Ces pau- 
vres diables sont k cette heure en prison ; et por- 
teront volontiers la peine de la sottise corn-* 
mune, et ne sçais si quelque iuge se vengera sur 
eulx de la ^enne. On veoid clair en cette cy, 
qui est descouverte : mais en plusieurs choses de 
pareille qualité, surpassant nostrecognoissance, 
iè suis d'advis que nous soubstenons (a) nostre 
iugement , aussi bien à reiecter qu'à recevoir. 

Il s'engendre beaucoup d'abus au monde , ou , Fondement 
pour le dire plus hardiement, touts les abus du abusdrmon- 
monde s'engendrent , de ce qu'on nous apprend *' 
à craindre de faire profession de nostre igno- 
rance, et que nous sommes tenus d'accepter tout 
ce que nous ne pouvons réfuter : nous parlons 
de toutes choses par préceptes et resolution. Le 
style, à Rome, portoit que cela mesme qu'un 
tesmoing deposqit pour l'avoir vu de ses yeulx , 
et ce qu'un iuge oi^donnoit de sa plus certaine 
science, estoit conceu en cette forme de parler, 
a II me semble. » On me faicthaïr les choses vray- 
semblables , quand on me les plante pour infail- 

' ' " ■ ■ t I I ' Il ) w T > I M jj >f ■ ■ m 

{a) Suspendions» C. 
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libles: iaime ces mots, qui amollissent et modè- 
rent la témérité de nos propositions : « A Fad- 
ventm'e, Aulcunement, Quelque, On dict, le 
pense, y> et semblables : et si i'eusse eu à dresser 
des enfants, ie leur eusse tant mis en la boucbe 
cette façon de respondre , enquestante , non re- 
solutifve : « Qu'est ce à dire ? le ne l'entends pas.. 
Il pourroit estre, Est il vray ? » qu'ils eussent plus- 
tost gardé la forme d'apprentis à soixante ans , 
que de représenter les docteurs à dix ans , comme 
ils font. Qui veult guarir de l'ignorance , il fault 
Espèce di- la confe?5ser. Iris est fille de Thaumantis (a): l'ad- 

gnoranoe très r t t t «i i • 

estimable. miratiou cst fondement de toute philosophie; 
l'inquisition, le progrez; l'ignorance, le bout. 
Voire dea, il y a quelque ignorance forte et gé- 
néreuse, qui ne doibt rien en honneur et en 
courage à la science : ignorance pour laquelle 
concevoir il n'y a pas moins de science qu'à con- 
cevoir la science. le veis en mon enfance un pro- 
cez que Corras, conseiller de Thoulouse, feit 
imprimer, d'un accident estrange; de deux hom- 
mes qui se presentoient l'un pour l'aultre. U me 
souvient ( et ne me souvient aussi d'aultre chose) 
qu'il me sembla avoir rendu l'imposture de celuy 
qu'il iugea coulpable , si merveilleuse et excédant 
de si loing nostre cognoissance et la sienne qui 
estoit iuge, que ie trouvai beaucoup de hardiesse 

(a) C'est-à-dirç , Iris est fille de l'Admiration , selon la 
signification du mot Thaumantis en grec. £. J. 
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en l'arrest qui l'avoit condamné à estre pendu. • 
Recevons quelque forme d'arrest qui die , « La 
cour n'y entend rien : » plus librement et inge- 
nuement que ne feirent les Areopagites (o) , les- 
quels , se trouvants pressez d'une cause qu'ils ne 
pouvoient desvelopper, ordonnèrent que les 
parties en viendï*oient à cent ans. 

Les sorcières de mon "Voisinage courent ha- si des c . 

^ nements mi> 

zard de leur vie, sur l'advis de chasque nouvel racaieux ra- 

1 ^ , contés dans 

aucteur qui vient donner corps a leurs songes. nosUvressa- 
Pour accommoder les exemples que la divine ^utri^œ^ 
parole nous offre de telles choses , trescertains ^^* ^ ^J" 
et irréfragables exemples, et les attacher à nos "^ *^®'**^" 

o r ^ ments mo- 

evenements modernes, puisque nous n'en voyons demes. 
ny les causes, ny les moyens, il y fault aultre 
engin (*) que le nostre : il appartient, à l'adven- 
ture, à ce seul trespuissant tesmoignage de nous 
dire, « Cettuy cy en est, et celle là; et non, cet 
aultre. » Dieu en doibt estre creu, c'est vraye- 
ment bien raison ; mais non pourtant un d'entre 
nous qui s'estonne de sa propre narration (et né- 
cessairement il s'en estonne, s'il n'est hors du 
sens ), soit qu'il l'employé au faict d'aultruy , soit 
qu'il l'employé contre soy mesme. 

le suis lourd, et me tiens un peu au massif et Soriecha- 
au vraysemblable , évitant les reproches anciens. Se», lïion. 

(a) Foyez YALiaE^MÀXiME , 1. 8, c. i ^ et Aulu-Gelle, 
1. la, c. 7. C. 
{b) Esprit, E. J. 
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taigne refa- mcUorem fidem homines adhihent us qum non 
dédder, et intelligunt — Cupidine humani ingenii^ liben- 
mère *ia plu- tiàs obscura creduntur (i). le veois bien qaW se 
^T^oT'^û courrouce; et mer deffend on d'en doubler, sur 
*"*• peine d'iniures exsecrables : Nouvelle façon de 

persuader! Pour Dieu mercy, ma créance ne se 
manie pas à coups de poing. Qu*ils gourmandent 
ceulx qui accusent de faulseté leur opinion ; ie 
ne l'accuse que de difficulté et de hardiesse, et 
condamne l'affirmation opposite, egualement 
avecques eulx, sinon si impérieusement : vt- 
deantur sanè; non qffirmentur modo (a). Qui 
establit son discours par braverie et commande- 
ment, montre que la raison y est foible. Pour une 
altercation verbale et scholastique, qu'ils ayent 
autant d'apparence que leurs contradicteurs; 
mais en la conséquence effectuelle qu'ils en ti- 
rent, oeulx cy ont bien de l'advantage. A tuer 
les gents, il fault une clarté lumineuse et nette; 
et est nostre vie trop réelle et essencielle , pour 
garantir ces accidents supernaturels et fantasti- 

(i) Les homines ajoutent plus de foi à ce qu'ils n'enten- 
dent point. — L'esprit humain est porté à croire volontiers 
les choies obscures. Tâcit. Hist, 1; i , c. 2a. r^ De ces deux 
p«9S4g«39 le 9«ç<md »«ul «ft de Tacite, et Coste a çu tor( 
de les confondre , et d'attribuer toute cette citation à ce 
grand historien , qui certes n'auroit jamais écrit le premier 
passage, dont le style ne ressemble pas au .sien. N. 

(a) Qu'on les propose comme yraisemblables , mais qu'on 
ne les affirme pas. Cic. Acad, quœst, 1. 4 , c. '27. 
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qœs. Quant aus drogua et poisons, ie les mets 
hors de mon compte ; ce sont homicides, et d^ 
la pire esfec^ : toutesfoisea cela mesme, on dict 
cpt'il ne fault pas tousiours s'arrester à la propre 
confession de ces gents ici , car on leur ë^ veu par^ 
fais s'accusep d'avoir tué des personnes qu'on 
trouvoit saines et vivantes. En ces aultres accu*- 
salions extravagantes, ie*dirois volontiers que 
c'est bien assez qu'un homme, quelque recomr 
mendation qu'il aye , soit creu de ce qui est hu- 
main : de ce qui pst l^rs de sa conception , e( 
d'un e£Eect supevnaturel, il en doibt esfre créa 
lors seulement qu'une approbation supernatu^ 
relie l'a auctorisé. Ce privil^e qu'il a pieu à Dieu 
donnai* à auleuns de nos tesiqcHgnages, ne doibt 
pas estre avily et communiqué l^^erement l'ay 
les aureilles battues de mille tels contes : ic Trois 
le veirent un tel iour , en levant : Trois le veirent 
lendemain, en occident i à telle heure , tel lieu, 
ainsi vestu c » certes, ie ne m en croirois psfl moy 
mesme. Combien treuve ie plus naturel et plus 
vraysemblable que deux hommes montent, que 
ie ne fois qu'un homme , en douze heures, passe 
quand et (à) le^ vents , d'orient en occidept : corn- 
bien pl|is naturel, que nostre entendement soit 
emporté de sa place par la volubilité de nostre 
esprit détraqué , que cela, qu'un de nous çoit en- 
volé sur un balay, au long du tuyau de sa che- 

(a) jdvec les vents. E. J. 
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minée, en chair et en os, par un esprit estran* 
gier? Ne cherchons pas des illusions du dehors 
et incogneues, nous qui sommes perpétuellement 
agitez d'illusions domestiques et nostres. Il me 
semble qu'on est pardonnable de mescroire une 
merveille, autant au moins qu'on peult en des- 
tourner et elider (a) la vérification par voye non 
merveilleuse : et suys l'^dvis de S. Augustin , « Qu'il 
vault mieulx pencher vers le doubte .que vers 
l'asseurance, ez choses de difficile preuve et dan- 
gereuse créance. » Il y a quelques années que ie 
passay par les terres d'un prince souverain ^ le- 
quel en ma faveur, et pour rabbattre mon incré- 
dulité , me feit cette grâce de me faire veoir en sa 
présence, en lieu particulier, dix ou douze pri- 
sonniers de ce genre, et une vieille entre aultres, 
vrayement bien sorcière en laideur et deformité, 
tresfameuse de longue main en cette profession, 
le veis et preuves et libres confessions, et ie ne 
sais quelle marque insensible sur cette misé- 
rable vieille ; et m'enquis , et parlai tout mon 
saoul , y apportant la plus saine attention que ie 
peusse; et ne suis pas homme qui me laissé 
gueres garotter le iugement par préoccupation. 
Enfin , et en conscience , ie leur eusse plustost 
ordonné de l'ellébore que de la ciguë : captisque 
res magis mentibus y quant consceleratis , similis 



(a) Détruire, E. J. 
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iHsa (i) : la iustice a ses propres corrections 
pour telles maladies. Quant aux oppositions et 
arguments que ^ des honnestes hommes m'ont, 
faict y et là, et souvent ailleurs, ie n'en ay point 
senty qui m'attachent, et qui ne soufïrent solu- 
tion tousiours plus vraysemblable que leurs con- 
clusions. Bien est vray que les preuves et raisons 
qui se fondent sur l'expérience et sur le faict , 
celles là , ie ne les desnoue • point ; aussi n'ont 
eUes point de bout : ie les trenche souvent , 
comme Alexandre son nœud. Aprez tout, c'est 
mettre ses coniectures à bien hault prix, que 
d'en fak'e cuire un homme tout vif. 

On recite par divers exemples ( et Praestan- 
tius {a) de son père), que, assopy et endormy 
bien plus lourdement que d'un parfaict som- 
meil , il fantasia estre iument , et servir de som- 
mier (fi) à des soldats: et ce qu'il fantasioit, il 
l'estoit. Si les sorciers songent ainsi matérielle- n est porté 

. , . . . ^ . . à croire qne 

ment ; si les songes se peuvent amsi parfois in- les sormers 
corporer en effects, encores ne crois ie pas que ^ôn bî^*| 
nostre volonté en feust tenue à la iustice : ce que ™*|j«*n»pré- 

T. tendre qu on 

ie dis, comme celuy qui n'est pas iuffe ny con- «'en rapporte 

.„ , , . 1 1 . 1 . à lui sur cet 

seiller des roys, ny ne s en estime de bien loing article. 
digne , ains homme du commun , nay et voué à 

(i) Il me sembla qu'il y ayoit en cela plus de folie que 
de crime. Tit.Xiv. 1. 8 , c. i8. 

(a) Voyez la Cité de Dieu de S. Aitgustiw, 1. i8, c. i8. C. 
(6) De cheval de somme, E. J. 
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robeïssance de la raison pubUcque, et en. ses 
faicts et en ses dicts. Qui mettroit mes tesveries 
en compte, au preiudice de la plus cbestifve loy 
de son village^ ou €^inion, ou côusttlme, il se 
feroit grand tort , et encores autant à moy ; car , 
en ce que ie dis, icî ne pleuvîs («) aultre certi- 
tude , sinon que c'est ce que lors t'en ayois en 
ma pensée , tumultus^e et vacillante. C'est par 
manière de devis que ie parie de tout, et de rien 
par 'manière d'advis; nec me pudet^ ut isios, 
fateri nescire quod nesciam (i) : ie ne seroispas 
si hardy à parler, s'il m'appartenoit d'en estre 
creu ; et feut ce que ie respondis à un grand qui 
se plaigaoit de l'aspreté et contention de mes 
enhortements. Vous sentant bandé et préparé 
d'une part, ie vous propose l'aultre, de tout le 
soing que ie puis, pour esclaircir vostre iuge- 
ment, non pour l'obliger. Dieu tient vos courages, 
et vous fournira {t) de chois. le ne suis pas si j^e- 
sumptueux, de (^sirer seulement que mes opi- 
nions donnassent pente à chose de telle imp^r-* 
tance : ma fortune ne les a pas dressées à si puis- 
santes et si eslevees conclusions. Certes, i'ay non 
seulement des complexions en grand noiid^re , 
mais aussi des opinions assez , desquelles ie des- 

(a) Je ne garantis. €• . 

(i) Et je n'ai pas honte , comme euit , d'avouer que j'ignore 
ce qiie je ne sais point. Cic. Tuscquœst, 1. i , c* aS. 
(6) Fous fournira les moyens de choisir. E. J. 
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gousterois volontiers mon fils , si l'en ayois.Quoj? 
si les plus vrayes ne sont pas tousiours les pkis 
commodes à l'homme : Tant il est de saurage 
composition ! 

A propos, ou hors de prcH)os, il n'importe; on R^flcxionsur 

,. ,,. _*im proverbe 

dict en Italie, en commun proverbe, que celuy asseAizarre. 
là ne cognoist pas Venus en sa parfaicte douî* 
ceur, qui n'a couché avecques la boiteuse. La 
fortune ou quelque particulier accident ont mis, 
il y a long temps , ce mot en la bouche du peuple : 
et se dict des masles comme des femelleâ ; car la 
royne des Amazones respondit, au Scythe qui 
la convioit à l'amour, ipiç-A ^ohif oipes (a) , le boi- 
teus le faict le mieulx. En cette republicque femi* 
nine, pour fiiyr la domination des masles, elles 
les stropioient dez l'enfance , bras , iambes et aul" 
tres~ membres qui leur donnoient advantage sur 
elles , et se servoient d'eulx à ce seulement à quoy 
nous nous servons d'elles par deçà, l'eusse dict 
que le mouvement détraqué de la boiteuse appor- 
tait quelque nouveau plaisir à la besongne, et 
quelque poincte de doulccur à ceulx qui l'essayent ; 

(a) Montaigne traduit ce passage grec après l'avoir cité. 
Érasme , dan» ses Adages , n'a pas oublié le proverbe , 
Claudus optimè virum agit : mais il ne dit point d'où il Ta 
pris. On le trouve dans le SchoUaste de Th^ogrite , sur 
l'idylle I^ j y. Qi y tl dans Michel Apostolius , proverb, 
centur, 4> num, 43. C. — Cest sans doute d'après cette 
opinion , que les anciens ont fait du boiteux Yulcain l'époux 
de Vénus. £. JT. 
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mais ie viens d'apprendre que mesme la philoso- 
phie ancienne en a décidé : elle dict que les iambes 
et cuisses des boiteuses ne recevant , à cause de 
leur imperfection, l'aliment qui leur est deu, il 
en advient que les parties génitales qui sont au 
dessus , sont plus plaines , plus nourries et vigo- 
reuses ; ou bien que ce default , empeschant l'exer- 
cice, ceulx qui en sont entachez dissipent moins 
leurs forces , et en viennent plus entiers aux ieux 
de Venus : qui est aussi la raison pour quoy les 
Grecs descrioient les tisserandes, d'estre plus 
chauldes que les aultres femmes , à cauçe du mes- 
tier sédentaire qu'elles font, sans grand exercice 
du corps. De quoy ne pouvons nous raisonner 
à ce prix là? De celles icy ie pourrois aussi dire 
que ce trémoussement, que leur ouvrage leur 
donne ainsin assises , les esveille et sollicite , 
comme faict les dames le croulement (a) et trem- 
L'csprit de blcmcnt de leurs coches. Ces exemples servent 
forge des rai- ils pas à cc quc ic disois au Commencement : Que 
^iM*pin» i^os raisons anticipent souvent l'effect, et ont 
cbîmcriques. l'estcuduc dé Icur iurisdiction , si infinie , qu'elles 
iugent et s'exercent en l'inanité mesme et au non 
estre? Oultre la flexibilité de nostre invention à 
forger des raisons à toutes sortes de songes , nostre 
imagination se treuve pareillement facile à rece- 
voir des impressions de la faulseté , par bien fri- 
voles apparences ; car , par la seule auctorité de 

(a) L'ébranlement et Vagitation de leurs carrosses. £. J. 
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l'usage ancien et publicque dé ce mot, ie me suis 
aultresfois faict accroire avoir receu plu s de plaisir 
dune femme, de ce quelle n'estoit pas droicte, 
et mis cela en recepte {a) de ses grâces. 

Torquato Tasso , en la comparaison qu'il faict , ^^ ^^^^^ 

* ^ * des raisons 

de la France à lltalie (è), dict avoir remarqué opposcesdun 

I 1 • 1 1 -1 même effet. 

cela, que nous avons les ïambes plus grailes que 
les gentilshommes italiens, et en attribue la cause 
à ce que nous sommes continuellement à cheval: 
qui est celle mesme de laquelle Suétone tire une 
toute contraire conclusion; car il dict, au re- 
bours , que Germanicus avoit grossi les siennes par 
continuation de ce mesme exercice. Il n'est rien 
si soupple et erratique que nostre entendement; 
c'est le soulier de ïheramenes (c) , bon à touts 
pieds: et il est double et divers; et les matières, 
doubles et diverses. « Donne moy une dragme 
d'argent (</), » disoit un philosophe cynique à An- 
tigonus : a Ce n'est pas présent de roy , » respon- 
dit il : « Donne moy doncques un talent : » « Ce 
n'est pas présent pour cynique, » 

(a) Au compte , édit. de i SgS , mais effacé par Montaigne 
dans l'exemplaire qu'il a corrigé. N. 

(b) Paragone delV Italia alla Francia , p. 1 1. Nella parte ^ 
prima délie rime e prose del sig, Torq. Tasso , in Ferrara , 

an. i585. C. 

(c) Foyez Érasme , sur le proverbe Theramenis cothur- 
nus , auquel Montaigne fait allusion. C. 

{d) Sbkeg. de Benef, 1. a, c. 17. C. 

T. 5 , 
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Seu plures calor ille yias et csdca rdaxat 
Spiramenta, noyas yeniat quâ succus in herbas : 
Seu durât ikiagis , et yenas astringit hiantes ; 
Ne tenues plnyi», rapidiye j^otentia solis 
Âcrior, aut Bore» penetrabile frigos adurat. (i) 

Ogni medaglia ha il s^o riyerso. (3) 

d^^'^éK*^ Voylà pourqiioy Clitomachus (a) disoit ancienne- 
ropinîon des mcnt quc Carneades avoit surmonté les labeurs 

académiciens. •• xt 1 • i r i » 1 

de Hercules , pour avoir arraché des nommes le 
consentement, c'est à dire Topiniôn et la témé- 
rité de iuger. Cette fantasie de Carneades , si vi- 
goreuse , nasquit à mon advis anciennement de 
l'impudence de ceulx qui font profession de sça- 
voir, et de leur oultrecuidance desmesuree. On 
meit Esope en vente , avecques deux aultres es- 
claves : l'acheteur s'enquit du premier ce qu'il 
sçavoit faire; celuy là, pour se faire valoir, res- 
pondit monts et merveilles , qu'il sçavoit et cecy 
et cela : le deuxiesme en respondit de soy autant 
ou plus : quand ce feut à Esope , et qu'on luy eut 



(1) « Souyent , dit Virgile , il est bon de mettre le feu dans 
un champ stérile , et de brûler le chaume inutile. » 

Soit qa*«n la (la terre) dilatant j^ar sa chaleur active, 

n ouvre des chemins k la sève captive; 

Soit qu'enfin resserrant les pores trop ouyerts 

D'un sol que fatiguoît Finclémence des airs , 

Aux fîroides eaux du ciel , au souffle *de Borée, 

Au soleil dévorant, il en ferme l'entrée. 

ViRO. Géorg. L I , V. 89. {Traduçt, de M. DelilU,) 

(a) Toute médaille a son rêvera.^ 

(a) Dans Cig^ron , Acad. quœsL L 4 > c. S4* C. 



LIVRE III, CHAPITRE XI. 67 

aussi demandé ce qu'il sçavoit faire : «t Rien , dict 
il, car ceulx cy ont tout préoccupé : ils sçavent 
tout » Aiosin est il advenu en l'eschole de la philo- 
sophie : la fierté de ceulx qui attribuoient à Tesprit 
humain la capacité de toutes choses, causa en 
d'aultres, par despit et par çmulation, cette opi- 
nion, qu'il n'est capable d'aulcune chose : les uns 
tiennent en l'ignorance cette mesme extrémité 
quelesaultres tiennent en la science, à fin qu'on 
ne puisse nier que l'homme ne soit immodéré par- 
tout ; et qu'il n'a point d'airest , que celuy de la 
nécessité , et impuissance d'aller oultre. 



CHAPITRE XII. 

De la physionomie. 

Quasi toutes les opinions que nous avons sont Nousadmi- 

^. » f \ x- '\ 9 • von» les dis- 

prmses par auctorité et a crédit ; il n y a point coars de So- 
de mal; nous ne sçaurions pirement choisir, que ^s^c^^pour 
par nous, en un siècle si foible.- Cette image des p^b^q^uetllm 
discours de Socrates que ses amis nous ont lais- i^ discerner 

*■ la véritable 

see , nous ne l'approuvons que pour la révérence valeur. 
de l'approbation publicque ; ce n'est pa? par nostre 
cognoissance : ils ne sont pas selon nostre usage ; 
s'il naissoit, à cette heure, quelque chose de pa- 
reil , il est peu d'hommes qui le prisassent. Nous 
n'appercevons les grâces que poinctues, bouffies, 
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et enflées d'artifice : celles qui coulent soubs la 
naïfveté et la simplicité , eschappent ayseement 
à une veue grossière comme est la nostre; elles 
ont une beauté délicate et cachée; il fault la veue 
nette, et bien purgée , pour descouvrir cette se- 
crette lumière. Est pas la naïfveté, selon nous, 
germaine à la sottise, et qualité de reproche? 
Spcrates faict mouvoir son ame d'un mouvement 
naturel et commun; ainsi dict un païsan, ainsi 
dict une femme : il n'a iamais en la bouche , que 
cochers, menuisiers, savetiers. et massons : ce 
sont inductions et similitudes tirées des plus vul- 
gaires et cogneues actions des hommes ; chascun 
l'entend. Soubs une si vile forme, nous n'eus- 
sions iamais choisi la noblesse et splendeur de 
ses conceptions admirables , nous qui estimons 
plates et basses toutes celles que la doctrine ne 
r'esleve , qui n'appercevons la richesse qu'en mon- 
tre et en pompe. Nostre monde n'est formé qu'à 
l'ostentation : les hommes ne s'enflent que de 
vent; et se manient à bonds , comme les balons. 
Cettuy cy ne se propose point des vaines fanta- 
sies : sa fin feut , Nous fournir de choses et de 
préceptes qui réellement et plus ioinctement ser- 
vent à la vie; 

Senrare modum , finemque tenere , 
Naturamque sequi. (i) 

(i) Régler ses actions, avoir un but déterminé, et suivre 
la nature. Lugan. 1. 2 , t. 38 i. » 
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Il feut aussi tousiours un et pareil , et se monta , 
non par {a) saillies, mais par complexion, au 
dernier poinct de vigueur; ou, pour mieulx dire, 
il ne monta rien , mais ravalla plustost et ramena 
à son poinct originel et naturel , et luy soubmeit 
la vigueur , les aspretez et les difficultez ; car , en 
Caton , on veoid bien à clair que c'est une allure 
tendue bien loing au dessus des communes; aux 
braves exploicts de sa vie, et en sa mort, on le 
sent tousiours monté sur ses grands chevaulx; 
cettuy cy ralle (fi) à terre , et , d'un pas mol et 
ordinaire , traicte les plus utiles discours , et se 
conduict, et à la mort , et aux plus espineuses tra- 
verses qui se puissent présenter, au train de la 
vie humaine. 

Il est bien advenu, que le plus digne homme Caractère de 
d estre cogneu et d'estre présenté au monde pour nous a^été re- 
exemple , ce soit celuy du quel nous ayons plus a^^^^émomî 
certaine cognoissance : il a esté esclairé par les JJ^^^** 
plus clairvoyants hommes qui feurent oncques; 
les tesmoings que nous avons de luy sont admi- 
rables en fidélité et en suffisance. C'est grand cas, 
d'avoir peu donner tel ordre aux pures imagi- 
nations d'un enfant, que , sans les altérer ou esti- 
rer(c), il en ayt produict les plus beaux effects 

(a) Par boutades, édit. de iSgS, mais effacé par Mon- 
taigne. C. 
[h) Va terre à terre, C. 
(c) Ou les étendre, les agrandir. E. J. 
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de nostre ame : il ne la représente ny eslevee, 
ny riche; il ne la représente que saine, mais 
certes d'une bien alaigre et nette santé. Par ces 
vulgaires ressorts et naturels, par ces fantasiés 
ordinaires et communes , sans s'esmouvoir et sans 
se picquer, il dressa non seulement les plus ré- 
glées, mais les plus haultes et vigoreuses créan- 
ces, actions et mœurs, qui feurent oncques. C'est 
luy qui ramena du ciel, où elle perdoit son temps, 
la sagesse humaine , pour la rendre à l'homme , 
où est sa plus iuste et plus laborieuse besongiïe 
. et plus utile. Voyez le plaider devant ses iuges; 
voyez par quelles raisons il esveille son courage 
aux hazards de la guerre ; quels arguments for- 
tifient sa patience contre la calomnie, la tyran- 
nie , la mort , et contre la teste de sa femme : il 
n'y a rien d'emprunté de l'art et des sciences; 
les plus simples y recognoissent leurs moyens et 
leur force ; il n'est possible d'aller plus arrière 
et plus bas. Il a faict grand' faveur à l'humaine 
nature, de montrer combien elle peuLt d'elle 
mesme. 
L'homme Nous sommcs, chascuu, plus riches que nous 

incapable de , ' * * 

modération, ne pcnsous; mais on nous dresse à 1 emprunt et 

même à l'é- , , i • \ • i i 

gard de la a la qucstc ; on nous duict à nous servir plus de 
saence. l'aultruy , que du nostre. En aulcune chose l'homme 
ne sçait s'arrester au ppinct de son besoing : de 
volupté, de richesse, de puissance, il en embrasse 
plus qu'il n'en peult estreindre ; son avidité est 
incapable de modération. le treuve qu'en curio- 
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site de sçavoir , il «n est de mesme : il se taille de 
la besongae bien plus qu'il n'en peult faire, et 
bien plus qu'il n'en a affaire, estendant l'utiUté 
du sçavcw , autant qu'est sa matière : ut omnium 
rer^im , sic littenxrum quoque , in^mperanUâ la- 
boramus (i) : et Tacttus («) a i^ison de louer la 
mère d'Agricola , d'avoir bridé en son fils un ap- 
pétit trop bouillant de sci^ice. C'est un bien, ^a sdence 

est un bien 

à le i^arder d'yeulx fermes, qui a^ comme les donti'acqm«h 
auitres biens des hommes, beaucoup de vanité et gerense. Ceuê 
foiblesse propre et naturelle, et d'un cher coust. ï^^*n^^°J 
L'aoqiiisition en est bien plus hazardeuse que de ^emem* ra 
toute aultre viande ou boisson^ car, ailleurs, ce ^^^-^ 
que nous avons acheté, nous l'emportons au logis, 
en quelque vaisseau; et là, nous avons loy d'en 
examiner la vs^ur, combien , et à quelle heure, 
nous en prendax>ras : mais les sciences , nous ne 
les pouvons d'arrivée mettre en aultre vaisseau 
qu'en Bostre ame; nous les avalions en les ache- 
tant , et sortons du marché cm infects desià , ou 
amendez : U y en a qui ne font que nous empes* 
cher et charger, au lieu de nourrir; et telles en- 
cores, qui , soubs tiltre de nous guarir , nous em- 
poiaonneot. l'ay prijis plaisir de veoir, en quel- 
que lieu, des hommes, par dévotion , faire vœu 
d'ignorance, comme de chasteté, de pauvreté, 

(1) Nous ne mettons pas plus de modératiom dans Féttide 
des lettres > que dans tout le reste. Seiveg. epist. 106. 
(a) In VHd dgricolœ, §. 4. C. 
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de pénitence : c'est aussi chastrer nos appétits dés- 
ordonnée, d'esmousser cette cupidité qui nous 
espoinçonne à Festude des livres, et priver Tame 
de cette complaisance voluptueuse qui nous cha- 
touille par l'opinion de science; et est riche- 
ment accomplir le vœu de pauvreté , d'y ioindre 
encores celle de l'esprit» Il ne nous fault gueres 
de doctrine pour vivre à nostre ayse : et Socrates 
nous apprend qu'elle est çn nous, et la manière 
de l'y trouver et de s'en ayder. Toute cette nostre 
suffisance, qui est au delà de la naturelle, est à 
peu prez vaine et superflue; c'est beaucoup si 
elle ne nous charge et trouble plus quelle ne 
nous sert : paucis opus est litteris ad mentem bo^ 
nam (i) : ce sont des. excez fiebvreux de nostre 
esprit, instrument brouillon et inquiète. Recueil- 
lez vous; vous trouverez en vous les arguments 
de la nature contre la mort, vrays, et les plus 
propres à vous servir à la nécessité : ce sont ceulx 
qui font mourir un païsan , et des peuples entiers , 
aussi constamment qu'un philosophe. Feusse ie 
mort moins alaigrement avant qu'avoir veu les 
Tusculanes? i'estime que non : et, quand ie me 
treuve au propre , ie sens que ma langue ^est 
enrichie; mon courage, de rien; il est comme na- 
ture me le forgea, et se targue {a) pour le con- 

(i) On n'a pas besoin de sayoir beaucoup, pour être sage. 
Seneg. épis t. io6. 

(a) Et s* arme pour le combat; mais ce n'est que d'une 
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flict, non que d'une marche naturelle et com- 
imine : les livres m'ont servy non tant d'instruc- 
tion , que d'exercitation. Quoy , si la science , 
essayant de nous armer de nouvelles deffenses 
contre les inconvénients naturels, nous a plus im- 
primé en la fantasie leur grandeur et leur poids, 
qu'elle n'a ses raisons et subtilitez à nous en cou- 
vrir ? Ce sont voirement subtilitez , par où elle 
nou§ esveille souvent bien vainement : les auc- 
teurs mesmes plus serrez et plus sages , voyez au- 
tour d'un bon argument ^ combien ils en sèment 
d'aultres legiers, et, qui y regarde de prez, in- 
corporels (a); ce ne sont qu'arguties verbales, qui 
nous trompent : mais d'autant que ce peult estre 
utilement, ie ne les veulx pas aultrement esplu- 
cher; il y en a céans assez de cette condition, en 
divers lieux, ou par emprunt, ou par imitation. 
Si se fault il prendre un peu garde , de n'appeller 
pas force, ce qui n'est que gentillesse; et ce qui 
n'est que aigu , solide ; ou bon y ce qui n'est que 
beau; quœ mcLgis gustata^ quant potata^ délec- 
tant (i) : tout ce qui plaist, ne paist pas, uhi non 
ingeniij sed animi negotium agitur, (a) 

marche naturelle ^ etc. — Se targuer signifie proprement se 
couvrir d*une large ou targue^ espèce de bouclier. Nicot. 

{a) Sans corps y vides de sens et frivoles, E. J. 

(1) Choses qui plaisent plus au goût qu'à l'estomac. Cic. 
Tusc, quœst. 1. 5, c. 5. 

(a) Lorsqu'il s'agit de Tâmc , et non de l'esprit. Sbnec. 
cpist. 75. 
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sénèquefaît A vcoir Ics effoits ouc Scneouese donn^ pour se 

de grands ef- i \ i • • i> i 

foru pour se préparer contre la mort; à le yeoir suerdahïin(<i) 
n-cXmort!** pour se rwdîr et pour s'asseurer, et se débattre 
si long temps en cette perche, i'eusse esbranlé sa 
réputation , s'il ne l'eust , en mourant , trez vail- 
lamment maintenue. Son agitation si ardente, si 
fréquente , montre qu'il estoit chauld , et impé- 
tueux luy mesme , magnus arUmus remissiiis lo^ 
quitury et securiùs,,.. non est alius ingénia y. alius 
aninio calor (i), il le fault convaincre à ses des- 
pens; et montre aulcuiiement {b) qu^l estoit pressé 
pintarqne de SOU adversairc- La façon de Plutarque , d'au- 

est moins tcn- 

du, et par cela tant qu'elle est plus desdaigneuse et plus desten- 
^^lât^ due, elle est, sdon moy, d'autant plus virile et 
persuasifve : ie croirois ayseement que son ame 
avoit les mouvements plus asseiu^ez et plus réglez. 
L'un, plus vif (c) , nous picque et esknce en sur* 
sault; touche plus l'esprit : l'aultre , plus rassis (^, 
nous informe {e) , establit et conforte constam- 
ment ; touche plus l'entendement. Celuy là ravit 



(a) D'effort, de fatigue , de tourment, E. J. 

(i) Une âme forte s'exprime d*une manière plus négligée , 

plus tranquille L'esprit a 'la même teinte que Tàme. 

Senbc. «pist. ii5, 114- 

{b) Quelque peu. E. J. 

(c) Plus aigu y édition de i SqS , mais efifacé par Mon- 
taigne. N. 

(d) Plus solide , édition de i SgS , mais effacé par Mon- 
taigne. N. 

(e) Nous forme. E. J. 
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nostt*e iugement : cettuy cy le gaigne. l'ay veu pa- 
reillement d'aultres escripts , encores plus rêverez , 
qui en la peinctiire du combat qu'ils souhstien- 
nept contre les aiguillons de la chair, les repré- 
sentent si cuisants , si puissants et invincibles , ^ 
que nous mesmes , qui sommes- de la voierie (<a) 
du peuple , avons autant à admirer l'estrangeté et 
vigueur incogneue de leur tentation , «que leur 
résistance. A quoy faire nous allons nous gen- Fermeté des 

* •' j gens du corn- 

darmant par ces efforts de la science ? Regardons mnn contre 

. , les accidents 

à terre : les pauvres gents que nous y voyons es- le» plus fô- 
pandus, la teste pepchante aprez leur besongne, yic*^ntreia 
qui ne sçavent ny Aristote ny Caton , ny exemple JJ^^^J"quê 
ny précepte ; de ceulx là tire nature touts les iours i« discours 
des eftects de constance et de patience, plus purs et phçs. 
plus roides que ne sont ceulx que nous estudions 
, si curieusement en l'eschole : combien en veois ie 
ordinairement qui mèscognoissent la pauvreté; 
combien qui désirent la mort, ou qui la passent 
sans alarme et sans affliction ? Celuy là qui fouît 
mon iardin, il a, ce matin, enterré son père ou 
son fils. Les noms mesme , de quoy ils appellent les 
maladies, en addoulcissent et amollissent l'aspreté : 
là Phthisie , c'est la toux pour eulx ; la Dysenterie , 
devoyement d'èstomacb ; un Pleuresis , c'est un 
morfondement : et , selon qu'ils les nomment doul- 
cement, ils les supportent aussi ; elles sont bien 
griefves, quand elles rompent leur travail ordi- 

(a) De la lie du peuple, C. 
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naire ; ils ne s'altictent que pour mburir. Simplex 
illa etaperta virtus in obscuram et sàlertem scien- 
tiam versa est (i) 
Description l'escrivois cecy environ le temps qu'une forte 

des desordres •' . . 

affreux d'une charge de nos troubles se croupit plusieurs mois, 

gaerredyile, , ^ . i i • •> • « 

dans lesqnds oe tout SOU poicis, oroict suF moj : lavois, d une 
trou^r^v^ part, les ennemis à ma porte ; d'aultre part , les 
^^^' picoreurs, pires ennemis, non armiSy sedvitiis 

certatur (a) ; et essayois (a) toute sorte d'iniures 

militaires , à la fois : 

Hostis adest dextrâ laeyâque à parte timendus , 
yicinoque malo terret ntrumque latus. (3) 

Monstrueuse guerre ! les aultres agissent au de- 
hors; cette cy encores contre soy, se ronge et se 
desfaict ps^r son propre venin. Elle est de nature 
si maligne et ruyneuse , qu elle se ruyne quand 
et quand le reste, et se deschire et despece de 
rage. .Nous la voyons plus souvent se dissouldre 
par elle mesme, que par disette d'aulcune chose 
nécessaire ou par la force ennemie. Toute disci- 
pline la fuyt : elle vient guarir la sédition , et en 

(i) Cette Tertu simple et naïve a été changée en une 
science pleine de subtilité , obscure. Seneg. epist. gS. 

(a) Ce n'est pas par les armes que Ton combat y mab par 
les crimes. 

{a) J * essuyais y yéprouvois. E. J. 

(3) A. droite , à gauche , un ennemi redoutable me presse; 
des deux côtés je crains également. Otid. de Ponto , eleg. 3 , 
1. I , V. 57. 
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est pleine; veult chastier la désobéissance, et en 
montre l'exemple, et, employée à la deffense des 
loix , faict sa part de rébellion à l'encontre des 
siennes propres. Où en sommes nous! nostre mé- 
decine porte infection ! 

Nostre mal s'empoisonne 
Du secours qu'on luy donne. 

Exsuperat magis, œgrescitque medendo. (i) 

Omnia fanda, ne£|iid9, malo permista furore, 
Instificam nobis mentem ayertére deorum. (a) 

En ces maladies populaires, on peult distinguer, 
sur le commencement, les sains, des malades; 
mais quand elles viennent à durer ^ comme la 
nosti^e , tout le corps s'en sent , et la teste et les 
talons : aulcune partie n'est exempte de corrup- 
tion ; car il n'est air qui se hume si gouluement , 
qui s'espande et pénètre, comme faict la licence. 
Nos armées ne se lient et tiennent plus que par 
ciment estrangier : des François on ne sçait plus 
faire un corps d'armée constant et réglé. Quelle 
honte ! il n'y a qu'autant de discipline que nous 
en font veoir des soldats empruntez! Quant à 
nous, nous nous conduisons à discrétion , et non 

(i) Les remèdes ne font qu'aigrir le.mal. Enéide, Lia, 
V. 46» 

(a) Le juste , l'injuste , confondus par nos coupables fu- 
reurs, ont détourné de nous la protection des dieux. Catull. 
camu 6a , de Nuptiis Pelei et Thetidos, v, 4o5. 
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pas du chef (a) , chascun selon la sienne ; il a plus 
à faire au dedans qu'au dehors : c'est au comman- 
dant de suyvre , courtizer et plier , à luy seul 
d'obeïr ; tout le reste est libre et xlissolu. Il me 
plaist de veoir combien il y a de lascheté et de 
pusillanimité en l'ambition; par combien d'abiec- 
tion et de servitude il luy fault arriver à son but : 
mais cecy me desplaist il , de veoir des natures 
débonnaires , et capables de iùstice , se corrompre 
touts les iours au maniement €t commandement 
de cette confusion. La longue souffrance engen- 
dre la coustume; la coustume, le consentement 
et l'imitation. Nous avions assez d'amesmal nées, 
sans gaster les bonnes et généreuses : si que, si 
nous continuons , il restera malayseement à qui 
fier la santé de cet estât, au cas que fortune nous 
la redonne : 

Hune saltem eyerso iuyenem succurrere seclo 
Ne prohibete! (i) 

{a) Non à la discrétion du chef, mais chacun selon la 
sienne. Ce chef a plus à faire au dedans qu'au dehors. C'est 
le commandant qui seul est obligé de suivre les soldats, de 
leur faire la cour, de s'accommoder à leurs fantaisies , de 
leur obéir : à tout autre éga^d, il ny a que licence et disso- 
lution dans nos armées. Si cette paraphrase paroît inutile 
à certains critiques qui entendent tout à demi-mot , je les 
prie de considérer qu'elle pourroit être de quelque usage 
à d'autres , puisque , dans ce même endroit , le traducteur 
angloif , homme d'esprit , s'est fort éloigné de la pensée de 
Montaigne; C. 

(i) N'empêchez pas, du moins*, que ce héros ne soutienne 
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Qu'est devenu cet aocien précepte? que les soldats 
ont plus à craindre leur chef, que l'ennemy (a) : 
et ce merveilleux exemple? qu'un pommier s'es- 
tant trouvé enfermé dans le poutpris du camp de 
l'armée romaine, elle feut veue landemein en 
desloger, laissant au possesseur le compte entier 
de ses pommes , meures et délicieuses {à), l'aimer 
rois bien que nostre ieunesse, au lieu du temps 
qu'elle emploie à des pérégrinations moins utiles, 
et apprentissages moins honnorables, elle le 
Boeist, moitié à veoir de la guerre sur mer, soubs 
quelque bon capitaine commandeur de Rhodes; 
nH)itié à recognoistre la discipline des armées 
turkesques, car elle a beaucoup de différences, 
çt dadvanlages sur la ndstre : cecy en est, que 
nos soldats deviennent plus hcencieux aux expé- 
ditions ; là , plus retenus et craintifs ; car les 
offenses ou larrecins sur le menu peuple ,* qui.se 
punissent de bastonnades en la paix , sont capi-f 
taies en la guerre; pour un œuf prins sans payer, 

Tétat sur le penchant de sa ruine. Virg. Géorg. 1. i , y. 5oo. 
' — Si je ne me trompe , Montaigne veut parler ici de Henri 
de Bourbon, roi de Navarre, qui, devenu roi de France, 
après la mort de Henri lU, non seulement sauva Tétat, 
qu'il avoit assisté pendant la vie de ce prince , mais le rendit 
plus florissant et plus redoutable qu'il n'avoit été depuis 
long-temps. C. 

(a) Yalère-Maxime , 1. a , c. 7 , z>i extern. n° 2. C. 

(fc) C'est ce que rapporte Frontin , au sujet de l'armée 
de M. Scaurus, Stratag, 1. 4 , c. 3 , n^ i3. €. 
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ce sont, de compte prefix, cinquante coups de 
baston ; pour toute aultre chose, tant legiere soit 
elle, non nécessaire à la nourriture, on les em- 
pale, ou décapite sans déport (à). le me suis 
estonné, en l'histoire de Selim, le plus cruel 
conquérant qui feut oncques , de veoir, que lors 
qu'il subiugua l'iEgypte, les beaux iardins d'au- 
tour de la ville de Damas, touts ouverts, et en 
terre de conqueste , son armée campant sur le 
lieu mesme , feurent laissez vierges des mains des 
soldats, parce qu'ils n'avoient pas eu le signe de 
pilier. 
Si rien Mais cst il quelque mal en une police , qui vaille 

peut autori- ni r »n 

séria violence estrc combattu par une drogue {à) si mortelle? 

qu'on fait à i» • V^ . , v i> • i' i 

sonpay8,8on8 uou pas , disoit Favouius (c), lusurpatiou de la 
œra^^iT^^^ies possession tyrannique d'une respublicque. Pla- 
^nreme*^" tou (^,' de mesmc , ne consent pas qu'on face 
ment. violcncfe au repos de son païs, pour le guarir, et 

n'accepte pas l'amendement qui trouble et ba- 
zarde tout, et qui couste le sang et ruyne des 
citoyens; establissant l'office d'un homme de 
bien, en ce cas, de laisser tout là, et seulement 
prier Dieu qu'il y porte sa main extraordinaire; 
et semble sÇavoir mauvais gré à Dion , son graàd 
amy, d'y avoir un peu aultrement procédé. Tes- 

(a) Sans déplacement, sur le lieu du délfu £• J. 
(fc) Par une guerre civile. C. 
(c) Plutaeque , Vie de Marcus Arutus', c. 3. C. 
{d) Ëpist. 7 , à Perdiccas* C. 
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tois Platonicien de ce costé là, avant que le sceusse 
qu'il y eust de Platon au monde. Et si ce person- 
nage doibt purement estre refusé de nostre con- 
sorce («), luy qui, par la sincérité de sa con- 
science , mérita envers la faveur divine de péné- 
trer si avant en la chrestienne lumière , au travers 
des ténèbres publicques du monde de son temps , 
ie ne pense pas qu'il nous siese bien de nous lais- 
ser instruire à un païen combien c'est d'impiété 
de n'attendre de Dieu nul secours simplement 
sien , et sans nostre coopération ! le doubte sou- 
vent, si, entre tant de gents qui se meslent de 
telle besongne , nul s'est rencontré d'entende- 
ment si imbecille, à qui on aye en bon escient 
persuadé Qu'il alloit vers la reformation , par la 
dernière des difformations ; qu'il tiroit vers son 
salut, par les plus expresses causes que nous 
ayons de trescertaine damnation; Que, renver- 
sant la police, le magistrat et les loix , en la tutelle 
des quelles Dieu l'a colloque, desmembrant sa 
mère et en donnant à ronger les' pièces à ses 
anciens ennemis , remplissant des haines parri- 
cides les courages fraternels , appellantà son ayde 
les diables et les furies , il puisse apporter secours 
à la sacrosaincte doulceur et iustice de la loi 
divine. L'ambition , l'avarice, la cruauté, la ven- 
geance , n'ont point assez de propre et naturelle 
impétuosité ; amorsons les et les attisons par le 

(fi) De notre sort commun. £. J. 
V. 6 
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glorieux tiltre de iustice et dévotion. Il ne se peult 
imaginer un pire estât des choses , qu'où la mes- 
chanceté vient à estre légitime , et prendre , avec- 
ques le congé du magistrat, le manteau de la 
vertu : nihil in speciem fallaciùs , quant prava 
religio , uhi deorum numen prœtenditur scele^ 
ribus (i) : l'extrême espèce d'iniustice, selon Pla- 
ton (û) , c'est que , ce qui est iniuste soit tenu pour 
iuste. 
PfliCTîcsaiix- Le peuple y souffrit bien largemefnt lors , non 

quelle» Mon- y y ^ ^ ^ i ^ 

taigne fht ex- Ics dommages présents seulement , 

poftédesdeox 

^^' Undique totis ' 

Usque adeè turbatur agris, (i) 

mais les futurs aussi : les vivants y eurent à patir; 
si* eurent ceulx qui n'estoient encores nays : on 
le pilla , et moy par conséquent , iusques à l'es- 
pérance, luy ravissant tout ce qu'il avoit à s'ap- 
prester à vivre pour longues années : 

Qu» nequeunt secum ferre' aut abducere , perdimt ; 
£t cremat insontes turba scelesta casas. 

Mûris nulla fides^ squalent populatibus agri. (3) 

( I ) Rien de plus spécieux , rien de plus trompeur que la 
superstition , qui prend pour prétexte de ses crimes l'inté- 
rêt des dieux. Tit. Liv. 1. Sq , c. i6. « 

(a) De RepubL 1. 2. C. 

(2) Tant sont affreux les désordres qui régnent dans nos 
campagnes! Viro. eclog, i, v. 11. 

(3) Ils détruisent ce qu'ils ne peuvent emporter ou em- 
mener , et , dans leur fureur barbare , ils brûlent jusqu'à 
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Oultre cette secousse, i'en souffris d'aultres : 
l'encourus les inconvénients que la modération 
apporte en telles maladies : ie feus pelaudé {a) à 
toutes mains; au Gibelin, i'estois Guelphe; au 
Guelphe , Gibelin : quelqu'un de mes poètes dict 
bien cela , mais ie ne sçais où c'est. La situation 
de ma maison , et l'accointance des hommes de 
mon voisinage, me presentoient d'un visage ; ma 
vie et mes actions , d'un aultre. Il ne s'en faisoit 
pointées accusations formées, car il n'y avoit où 
mordre ; ie ne desempare iamais les loix , et qui 
m'eust recherché, m'en eust deu de reste : c'es- 
toient suspicions muettes qui couroient soubs 
main, ausquelles il n'y a iamais faulte d'appa- 
rence, eit un meslange si confus, non plus que 
d'esprits ou envieux ou ineptes. l'ayde ordinaire- 
ment aux presumptions iniurieuses que la fortune 
semé contre moy, par une façon que i'ay, dez 
tousiours, de fuyr à me iustifier, excuser et in- 
terpréter; estimant que c'est mettre ma con- 
science en compromis , de plaider pour elle ; 
perspicuUas enim argunientatione ele^^atur (i) : 
et, comme si chascun voyoit en moy aussi clair 

nos chaumières.... Nulle sûreté dans nos murs; nos champs 
désolés se couvrent de ruines. — Les deux premiers vers 
sont d*Ovide, Trist, eleg. io,l. 3,v. 65, J'ignore la source 
du troisième. N. 

(a) Écorchéy dépouillé. E. J. . 

(i) Car la dispute affoiblit Tévidenee. Cic. de Nat, Deor, 
1. 3 , c. /|. 
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que ie fois, au lieu de me tirer arrière de l'accu- 
sation , ie m*y advance , et la renchéris plustost 
par une confession ironique et mocqueuse , si ie 
ne m'en tais tout à plat, comme de chose indigne 
de response. Mais ceulx qui le prennent pour une 
trop haultaine confiance ne m'en veulent gueres 
moins de mal , que ceulx qui le prennent pour 
foiblesse d'une cause indeffensible; nommeement 
les grands , envers lesquels , faulte de soubmis- 
sion , est l'extrême faulte , rudes à toute iustice qui 
se cognoist , qui se sent, non desmise (a), humble 
et suppliante : i'ay souvent heurté à ce pilier. 
Tant y a que , de ce qui m'adveint tors , un am- 
bitieux s'en feust pendu; si eust faict un avari- 
cieux. le n'ay soing quelconque d'acquérir ; 

Sit mihi, quod nunc est, etiam minus, ut mihi viyam 
Quod superest avi^ si quid superesse yolent dî: (i) 

mais les pertes qui me viennent par l'iniure 
d'aultruy, soit larrecin , soit violence , me pin- 
cent environ comme un homme malade et gé- 
henne d'avarice. L'offense a, sans mesure, plus 
d'aigreur que n'a la perte. Mille diverses sortes 
de maulx accoururent à moy à la file : ie les eusse 



(a) Soumise, £. J. 

(i) Que les dieux me conservent le peu que j'ai , et même 
mollis, s'il le faut; que j'emploie pour moi-même les jours 
c[ui me restent, s'ils veulent m'en accorder encore. Hor. 
epist. i8, 1. I ,y. 107, 
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plus ffaillardement soufferts à la foule. le pensay Qneipartia 

\ ., . , . . . •' prit dans son 

desià, entre mes amis, a qui le pourrois com- miortone. 
mettre une vieillesse nécessiteuse et disgraciée : 
aprez avoir rodé les yeulx par tout , ie me trouvai 
en pourpoinct (a). Pour se laisser tumber à 
plomb, et de si hault, il fault que ce soit entre 
les bras d'une affection solide , vigoreuse et for- 
tunée : elles* sont rares , s'il y en a. Enfin , ie 
cogneus que le plus seur estoit de me fier à moy 
mesme de moy et de ma nécessité ; et, s'il m'adve- 
noit d'estre froidement en la grâce de la fortune , 
que ie me recommendasse de plus fort à la mienne, 
m'attachasse, regardasse de plus prez à moy. En 
toutes choses les hommes se iectent aux appuis 
estrangiers, pour espargner les propres, seuls 
certains et seuls puissants, qui sçait s'en armer: 
chascun court ailleurs, et à l'adve.nir, d'autant 
que nul n'est arrivé à soy. Et me résolus que 
c'estoient utiles inconvénients : d'autant. Pre- 
mièrement , qu'il fault advertir à coups de fouet 

(a) Je crois que cela signifie , Je me trouvai nu y en che- 
mise ^ avec mon seul pourpoint y c'est-à-dire, dépouillé de 
mon bien. C'est dans ce sens , selon Trévoux , qu'on dit 
mettre un homme en pourpoint. Et je vois , dans la lettre de 
Montaigne à son père y tome Y, ce passage : C'estoit un /lux 
de ventre qu'il avoit prins y jouant en pourpoinct soubs une 
robbe de soye ; et tome IV, le pourpoinct opposé à la saye : 
ce qui me confirme dans l'opinion que le pourpoint étoit, 
dans le sens où l'auteur l'entend , jine espèce de casa- 
quin. £. J. 
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les mauvais disciples, quand la raison n y peult 
assez; corame, par le feu et violence des coings, 
nous ramenons un bois tortu, à sa droicture. le 
me presche, il y a si long temps, de me tenir à 
moy, et séparer des choses estrangieres : toutes- 
fois , ie tourne encores tousiours les yeulx à 
costé ; Finclination , un mot favorable d'un grand , 
un bon visage , me tente : Dieu sçait s'il en est 
cherté en ce temps , et quel sens il porte ! i'ois 
encores , sans rider le front , les subornements 
qu'on mefaict pour me tirer en place marchande; 
et m'en deffends si mollement , qu'il semble que 
îe souffrisse plus volontiers d'en estre vaincu. 
Or, à un esprit si indocile , il fault des bastonna- 
des ; et fault rebattre et resserrer , à bons coups 
de mail («), ce vaisseau qui se desprend , se des- 
coust , qui s'eschappe et desrobbe de soy. Secon- 
dement, que cet accident me servoit d'exercita- 
tion pour me préparer à pis; si moy, qui , et par 
le bénéfice de la fortune, et par la condition de 
mes mœurs , esperois estre des derniers , venois 
à estre, des premiers, attrappé de cette tempeste; 
m'instruisant de bonne heure à contraindre ma 
vie , et la renger pour un nouvel estât. La vraye 
liberté c'est pouvoir toute chose sur soy xpoten- 
tissimus est qui se habet in potestate (i). En un 

{a) Mmllet. E. J. 

( I ) Le plus puissant est celui qtii est le maître de Ioh 
mème. Se NEC. épis t. 90. 
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temps ordinaire et tranquille , on se prépare à 
des accidents moderçz et communs : mais en 
cette confusion , où nous sommes -depuis trente 
ans , tout homme françois , soit en particulier , 
soit en gênerai, se veoid à chasque heure sur le 
poinct de l'entier renversement de sa fortune; 
d'autant fault il tenir son courage fourny de pro- 
visions plus fortes et vigoreuses. Sçachons gré au 
sort de nous avoir faict vivre en un siècle non 
mol, languissant, ny oysif : tel qui ne l'eust esté 
par aultre moyen , se rendra fameux par son 
malheur. Comme ie ne lis gueres ez histoires ces 
confusions des aultres estats, que ie n'aye regret 
de ne les avoir peu mieulx considérer, présent : 
ainsi faict ma curiosité , que ie m'aggree aulcune- 
ment de veoir de mes yeulx ce notable spectacle 
de nostre mort publicque, ses symptômes et sa 
f<H*me ; et , puisque ie ne la puis retarder, ie suis 
content d'estre destiné à y assister, et m'en in- 
struire. Si cherchons nous avidement de re- 
cognoistre , en umbre mesme , et en la fable des 
théâtres , la montre des ieux tragiques de l'hu- 
maine fortune : ce n'est pas sans compassion de 
ce que nous oyons; mais nous nous plaisons 
d'esveiller nostre desplaisir, par la rareté de ces 
pitoyables événements. Rien ne chatouille , qui 
ne pince. Et les bons historiens fuyent , comme 
un' eau dormante et mer morte , des narrations 
calmes , pour regaigner les séditions , les guerres , 
où ils sçavent que nous les appelions. le doubte 
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si ie puis assez honnestement advouer à combien 
vil prix du repos et tranquillité de ma vie, ie 
l'ay plus de moitié passée en la ruyne de mon 
païs. le me donne un peu trop bon marché ûe 
patience, ez accidents qui ne me saisissent au 
propre; et, pour me plaindre à môy, regarde 
non tant ce qu'on m'oste , que ce qui me reste 
de sauve , et dedans et dehors. Il y a de la conso- 
lation à eschever (a) tantostl'un, tantost l'aultre , 
des maulx qui nous guignent (b) de suitte, et 
assènent ailleurs autour de nous : aussi, qu'en 
matière d'interestspublicques, à mesure que mon 
affection est plus universellement espandue , elle 
en est plus foible ; ioinct qu'il est vray, à demy, 
tanticm ex puhlicis malis sentimus^ quantum ad 
privatas res pertinet (i) y et que la santé d'où nous 
partismes estoit telle , qu'elle soulage elle mesme 
le regret que nous en debvrions avoir. C'estoit 
santé , mais non {c) qu'à la comparaison de la 
maladie qui l'a suyvie; nous ne sommes cheus 
de gueres hault : la corruption et le brigandage 
qui est en dignité et en office, me semble le 
moins supportable; on nous vole moins iniu- 
rieuseement dans un bois, qu'en lieu de seureté. 

(a) Esquiver. E. J. 
{h) Qui nous visent et guettent, E. J. 
(i) Nous ne sentons des maux publics que ce qui nous 
louche. TiT. Liv. 1. 3o, c. 44- 

{c) Mais ce ne Vétoit que par la^ etc. E. J. 
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C'estoit une ioincture universelle de membres 
gastez en particulier, à l'envy les uns des aultres , 
et , la pluspart , d'ulcères envieillis , qui ne rece- 
voient plus ny ne demandoient guarison. Ce 
croulement doncques m'anima, certes , plus qu'il 
ne m'atterra , à l'aide de ma conscience , qui se 
portoit non paisiblement seulement , mais fière- 
ment; et ne troUVois en quoy me plaindre de 
moy. Aussi, comme Dieu n'envoyé iamais non 
plus les maulx que les biens touts purs aux hom- 
mes, ma santé teint bon ce temps là, oultre son 
ordinaire ; et, ainsi que sans elle ie ne puis rien, 
il est peu de choses que ie ne puisse avecques 
elle. Elle me donna moyen d'esveiller toutes mes 
provisions, et de porter la main au devant de la 
playe qui eust* passé volontiers plus oultre : et 
esprouvay, en ma patience , que i'avois quelque 
tenue contre la fortune ; et qu'à me faire perdre 
mes arçons , il falloit un grand heurt. le ne le dis 
pas pour l'irriter à me faire une charge plus 
vigoreuse : ie suis son serviteur ; ie luy tends les 
mains : Pour Dieu , qu'elle se contente ! Si ié sens 
ses assauts ? si fais. Comme ceulx que la tristesse 
accable et possède se laissent pourtant par inter- 
valles tastonner à quelque plaisir, et leur eschappe 
un soubsrire : ie puis aussi assez sur moy pour 
rendre mon estât ordinaire paisible et deschargé 
d'ennuyeuse imagination ; mais ie me laisse pour- 
tant, à boutades, surprendre des morsures de 
ces malplaisantes pensées, qui me battent pen- 
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dant que ie m'arme pour les chasser ou pour les 
luicter. 
Peste foneête Voicv uu aultre rengregemént de mal qui 

qui aarvint , . , oc» ^ 

alors dans le m arriva à la suitte du reste : Et dehors et dedans 

paysoùvivoit . ' f «it i> . i 

Montaigne, ma maison, le feus accueilli dune peste, veoe- 
mente au prix de toute aultre : car, comme les 
corps sains sont subiects à plus griefves maladies, 
d'autant qu'ils ne peuvent est^ forcez que par 
celles là ; aussi mon air tressalubre , où, d'aulcune 
mémoire, la contagion, bien que voisine, n'avoit 
sceu prendre pied, venant à s'empoisonner, pro- 
duisit des effects estranges : 

■Mîsta senum et iuyenuni densantur fimera, nullum 
Sseva caput Proserpina fagit : (i) 

i'eus à souffrir cette plaisante {a) condition , que 
la veue de ma maison m'estoit effroyable ; tout 
ce qui y estoit, estoit sans garde, et à Taban- 
don de qui en avoit envie. Moy, qui suis si hos- 
pitalier, feus en trespenible queste de retraicte 
pour ma famille; une famille esgaree, faisant 
peur à ses amis et à soy mesme , et horreur où {b) 

(i) Jeunes gens, vieillards 9 tout s'entasse péle-méle dans 
le tombeau ; nulle tète n'échappe à l'inexorable Proserpine. 
HoE. od. 28 « 1. 1 , y. 19. 

(a) Cette ëpithète est ici fort mal placée , si je ne me 
trompe. Le mot àe pesante j viendroit beaucoup mieux : 
car, à quoi bon plaisanter dans un sujet si funeste? Je ne 
saurois croire que Montaigne se soit oublié jusque-là. C. 

(b) En quelque lieu qu'elle, etc. E. J. 
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qu'elle cherchast à se placer : ayant à changer 
de demeure , soubdain qu'un de la troupe com- 
menceoit à se douloir du bout du doigt; toutes 
maladies sont alors prinses pour peste; on ne se 
donne pas le loysir de les recognoistre. Et c'est le 
bon , que , selon les règles de l'art , à tout dangier 
qu'on approche , il fault estre quarante iours en 
transe de ce mal : l'imagination vous exerceant 
ce pendant à sa mode, et enfiebvrant vostre santé 
mesme. Tout cela m'eust beaucoup moins tou- 
ché , si îe n'eusse eu à me ressentir dé la peine 
d'aultruy, et servir six mois misérablement de 
guide à cette caravane; car ie porte en moy meSv 
préservatifs, qui sont, resolution et souffrance. 
L'appréhension ne me presse gueres, laquelle on 
craint particulièrement en ce mal ; et si , estant 
seul, ie l'eusse voulu prendre, c'eust esté une 
fuy te bien plus gaillarde et plus esloingneé : c'est 
une mort qui ne me semble des pires ; elle est 
communément courte, d'estourdissement, sans 
douleur, consolée par la condition publicque, 
sans cerimonie, sans dueil, sans presse. Mais, 
quant au monde des environs , la centiesme partie 
des âmes ne se peut sauver : 

Videas desertaque régna 
Pastorum, et longé saitus latèque vacantes, (i) 

En ce lieu , mon meilleur revenu est manuel : ce 

(i) Vous anriez vu les campagnes et les bois changés en 
de vastes déserts. Virg. Géorg, 1. 3, v. 476. 
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que cent hommes travailloient pour moy , chomç 
pour long temps. 
Fermeté du Or loFs, Quel exemple de resolution ne veis- 

commanpea* t • i» . i 

pie dan» ce mes nous eu la simplicité de tout ce peuple ? 
esas egcne- Q^jj^pg^i^jj^gj^l; ^ chascun rcnonccoit au soing de 

la vie : les raisins demeurèrent suspendus aux vi- 
gnes, le bien principal du païs ; touts indifférem- 
ment se préparants et attendants la mort, à ce 
soir, ou au lendemain, d'un visage et d'une voix 
si peu effrayée, qu'il sembloit qu'ils eussent com- 
promis à cette nécessité, et que ce feust une 
condamnation universelle et inévitable. Elle est 
tousiours telle : mais à combien peu tient la reso- 
lution au mourir ? la distance et différence de 
quelques heures, la seule considération de la 
compaignie, nous en rend l'appréhension di- 
verse. Voyez ceulx cy : pour ce qu'ils meurent en 
mesme mois , enfants , ieunes , vieillards , ils ne 
s'estonnent plus, ils ne se pleurent plus. l'en veis 
qui craignoient de demeurer derrière, comme en 
une horrible solitude : et n'y cogneus commu- 
nément aultre soing que des sépultures ; il leur 
faschoit de voir les corps espars emmy les champs, 
à la mercy des bestes , qui y peuplèrent incon-^ 
tinent. Comment les fantasies humaines se des- 
coupent {d) ! les Neorites (6), nation qu'Alexandre 
subiugua, iectent les corps des morts au plus 

{a) Se découpenty se partagent en différentes formes, E. J. 
(6) DioDORE DE Sicile, 1. 17, c. io5. C. 
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profond de leurs bois , pour y estre mangez : 
seule sépulture estimée entr'eulx heureuse. Tel, 
sain , faisoit desia sa fosse : d'aultres s'y cou- 
choient encores vivants; et un manœuvre des 
miens, avecques ses mains et ses pids, attira sur 
soy la terre , en mourant. Estoit ce pas s'abrier 
pour s'endormir plus à son ayse , d'une entre- 
prinse en haulteur aulcunement (a) pareille à 
celle des soldats romains qu'on trouva, aprez la 
iournee de Cannes, la teste plongée dans des 
trous (fi) , qu'ils avoient faicts et comblez de leurs 
mains en s'y suffoquant ? Somme , toute une na- 
tion feut incontinent, par usage, logée en une 
marche qui ne cède en roideur à aulcune reso- 
lution estudiee et consultée. 

La pluspart des instructions de la science à si, dai^ 

*■ - - - les maax qui 

qous encourager, ont plus de montre que de troublent la 
force , et plus d'ornement que de fruict. Nous Tom'^tbSm 
avons abandonné nature, et luy voulons ap-^^^^^fî^- 
prendre sa leçon ; elle qui nous menoit si heu- factions de 
reusement et si seurement : et cependant les 
traces de son instruction, et ce peu qui, par le 
bénéfice de. l'ignorance, reste de son image em- « 
preint en la vie de cette tourbe rustique d'hom- 
mes impohs, la science est contraincte de l'aller 
touts les iours empruntant pour en faire patron , 
à ses disciples , de constance , d'innocence et de 

(à) Presque. E. J. 

{b) TiTE-LivE, 1. aa^ c* 5i. C. 
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tranquillité. Il faict beau veoir, Que ceulx cy, 
pleins de tant de belles cognoissances , ayeut à 
imiter cette sotte simplicité, et à l'imiter aux 
premières actions de la vertu ; et Que nostre sa- 
pience apprenne, des bestes mesmes, les plus 
utiles enseignements aux plus grandes et néces- 
saires parties de nostre vie , comme il nous fault 
vivre et mourir , mesnager nos biens , aimer et 
eslever nos enfants, entretenir iustice : singulier 
tesmoignage de l'humaine maladie ; et Que cette 
raison, qui se manie à nostre poste (a), trouvant 
tousiours quelque diversité et nouvelleté, ne 
laisse chez nous aulcune trace apparente de la 
nature ; et en ont faict les hommes , comme les 
parfumiers de l'huile; ils l'ont sophistiquée de 
tant d'argumentations et de discours appeliez du 
dehors , qu'elle en est devenue variable et parti- 
culière à chascun, et a perdu son propre visage, 
constant et universel , et nous fault en chercher 
tesmoignage des bestes, non subiect à faveur, 
corruption , ny à diversité d'opinions : car il est 
bien vray qu'elles mesmes ne vont pas tousiours 
exactement dans la route de nature; mais ce 
qu'elles en desvoyent, c'est si peu que vous en 
appercevez tousiours l'ornière : tout ainsi que 
les chevaulx qu'on mené en main, font bien des 
bonds et des escapades, mais c'est à la longueur 
de leurs longes, et suyvent ce neantmoins tou- 

{a) A notre gré. E. J. 
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siours les pas de celuy qui les guide ; et comme 
Toyseau prend son vol, mais soubs la bride de 
sa filière. Exilia^ tonnentay bella y morbos^ 
naufragia meditare ; .... ut nullo sis malo tira (i) : 
à quoy nous sert cette curiosité de préoccuper 
touts les inconyenients de l'humaine nature, et 
nous préparer avecques tant de peine à ren- 
contre de ceulx mesmes qui n'ont, à l'adven- 
ture, point à nous toucher? parem passis iris- 
titiain facit , pati passe (a), non seulement le 
coup , mais le vent et le pet, nous frappe («); ou, 
comme les plus fiebvreux , car certes c'est fieb- 
vre , aller dez à cette heure vous faire donner le 
fouet , parce qu'il peult advenir que fortune vous 
le fera souffrir un iour ; et prendre vostre robbe 
fourrée dez la S. lean , parce que vous en aurez 
besoing à Noël ? lectez vous en l'expérience de 
touts les maulx qui vous peuvent arriver, nom- 
meemeut des plus extrêmes ; esprouvez vous là, 
disent ils; asseurez vous là : Au rebours, le plus 
facile et plus naturel seroit en descharger mesme 
sa pensée : ils ne viendront pas assez tost ; leur 
vray estre ne nous dure pas assez, il fault que 

(i) Méditez souvent Texil , la torture , les guerres , les 
maladies , les naufrages , . . . . afin c[ue vous soyez préparé 
à tout accident. Seneg. cpist. 91 , 107. 

(a) Il est aussi pénible de craindre un mal que de l'avoir 
souffert. Seneg. epist. 74. 

{a) Non ad ictum tantàm exa§itamur y sed ad crepitum. 
Id. ibid. 
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nostre esprit les estende et alonge , et qu'avant 
la main il les incorpore en soy et s'en entre- 
tienne, comme s'ils ne poisoient pas raisonna- 
blement à nos sens. « Us poiseront assez , quand 
ils y seront, dict un desmaistres, non de quel- 
que tendre secte, mais de la plus dure (a); ce 
pendant , favorise toy ; crois ce que tu aimes le 
mieulx : que te sert il d'aller recueillant et pré- 
venant ta malefortune , et de perdre le présent , 
par la crainte du futur; et estre, dez cette heure , 
misérable , parce que tu le doibs estre avecques 
le temps ?» Ce sont ses mots (b). La science nous 
faict volontiers un bon office , de nous instruire 
bien exactement des dimensions des maulx ! 

Curis acuens mortalia corda ! (i) 

ce seroit dommage, si partie de leur grandeur 
Dcqaeiasagc eschappoit à uostrc Sentiment et cognoissance ! Il 

est la prépa- • ». i i i . % i 

raUon à la cst Certain qu a la pluspart , la préparation a la 
^^ ' mort a donné plus de torment que n'a faict la 

souffrance. Il feut iadis véritablement dict, et 
par un bien iudicieux aucteur , Minas afficit sen^ 
sus fatigatio ^ quàm cogitatio (a). Le sentiment 
de la mort présente nous anime parfois,, de soy 

[a) Semeg. epist. i3 et 98. C. 
{b) Id. epist. i3. C. 

(1) Éclairant les mortels par unp triste prévoyance. Virg. 
Géorg, 1. 1 , V. laS. 

(2) La souffrance du mal frappe moins nos sens que l'ima- 
gination. QuiNTiL. Inst. OraU 1. 1 , c. la. 
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mesme, d'une prompte resolution de ne plus 
éviter chose du tout inévitable r.plusieurs gladia- 
teurs se sont veus , au temps passé , aprez avoit 
couardement combattu , avaller courageusement 
la mort, offrant leur gosier au fer de l'ennemy , 
et le conviant. La veue de la mort à venir a be- 
soing d'une fermeté lente, et difficile par consé- 
quent à fournir. Si vous ne sçavez pas mourir, 
ne vous chaille (a) ; nature vous en informera sur 
le champ, plainement et suffisamment; elle fera 
exactement cette besongne pour vous : n'en em^ 
peschez vostre soing : 

Incertain frustra , niortales , funeris horam 
Qusritisy et quà sit mors-aditura yià. 

Pœna mînor certam subito perferre rumam; 
Quod timeasy gravius sustinuisse diù. (i) 

Nous troublons la vie , par le soing de la mort 5 
et la mor^ par le soing de la vie : l'une nous en- 
nuyé; l'aultre nous effraye. Ce n'est pas contre 
la mort que nous nous préparons, c'est chose 
trop momentanée; un quart d'heure de pas- 

(a) Ne vous en mettez pas en peine, E. J. 

(i) En vain , malheureux mortels , vous voulez connoitre 
l'heure incertaine de votre trépas, et le chemin par lequel 

la mort ira jusqu'à vous Il est moins douloureux de 

supporter un moment le coup qui nous écrase, que de souf- 
frir long-temps le* supplice de la crainte. — Les deux pre- 
miers vers sont de Properce , /. a , eleç, 27,1?. i , a. J'ignore 
la source des deux autres. C. 

V. . 7 
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sion {a) , sans conséquence , sans nuisance , ne 
mérite pas des préceptes particuliers : à dire vray, 
nous nous preparohs contre les préparations de 
la mort. La philosophie nous ordonne d'avoir la 
mort tousiours devant les yeulx , de la preveoir 
et considérer avant le temps, et nous donne, 
aprez , les règles et les précautions pour prou- 
veoir {b) à ce que cette prévoyance et cette pen- 
sée ne nous blece : ainsi font les médecins qui 
nous iectent aux maladies, afin qu'ils ayent où 
employer leurs drogués et leur art. . Si nous 
n'avons sceu vivre, c'est iniustice (c) de nous ap- 
prendre à mourir , et difformer la fin de son tout: 
si nous avons sceu vivre constamment et tran- 
quillement, nous sçaurons mourir de mesme. 
Us s'en vanteront tant qu'il leur plaira , iota phi- 
losophorum vita commentatio mortis est{^i)\ mais 
il m'est advis que c'est bien le bout, non pour- 
tant le but, de la vie; c'est sa fin, son extrémité, 
Le vrai but nou pourtaut SOU obicct ; elle doibt estre elle 
mesme à soy sa visée {d) , son desseing ; son droict 

(a) De souffrance, sans suite nuisible, E. J. 
{b) Pourvoir, E. J. 

(c) C'est à tort qu'on veut nous apprendre à mourir, et 
à changer notre forme de vie, à la fin de toute notre car- 
rière, E. J. 

(i) Toute la vie des philosophes est une étude de la mort. 
Cic. Tusc, quœst. 1. i, c. ^o. 

(d) Le but où elle vise, E, J, 
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estude est se régler , se conduire , se souffrir. Au 
nombre de plusieurs aultres offices, que com- 
prend le gênerai et principal chapitre de Sçavoir 
\ivre , est cet article de Sçavoir mourir , et deâ 
plus legiers, si nostre crainte ne luy donnoit 
poids. 

A les iuffer par l'utilité , et par la vérité naïfve, ^ »™pi« 

^ . ^ . . , . nature nous 

les leçons de la simplicité ne cèdent gueres à disposeàmou- 
celles que nous presche la doctrine ; au contraire, leurc grâce 
Les hommes sont divers en sentiment et en force : litote. 
il les fault mener à leur bien selon eulx , et par 
routes diverses. 



Quo me cumque rapît tempestas, deferor hospes. (i) 

le ne veis iamais païsan de mes voisins, entrer en 
cogitation de quelle contenance et asseurance, 
il passeroit cette heure dernière : nature luy ap- 
prend à ne songer à la mort que quand il se 
meurt; et lors, il y a meilleure grâce qu'Aristote, 
lequel la mort presse doublement, et par elle, et 
par une si longue prévoyance (a) : pourtant feut ce 
l'opinion de César, que la moins pourpensee {b) 
mort estoit la plus heureuse et plus deschargee (c) : 



(i) Je suis le flot qui m'emporte , et j'aborde où je me 
trouve. HoR. epist. i , 1. i , y. i5. 

(a) Préméditation, édit. de i595, mais effacé par Mon- 
taigne dans l'exemplaire corrigé. N. 

{b) Préméditée, édit. in-fol. de 1 ôgS. N. 

(c) Et plus déchargée de peines et de tourments. E. J. 
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plus doletquàm necesse est^ qui antè dolet quant 
necesse est (i). L'aigreur de cette imagination 
naist de nostre curiosité : nous nous empeschons 
tousiours ainsi , voulants devancer et régenter les 
prescriptions naturelles. Ce n'est quauxxlocteurs 
d'en disner plus mal, touts sains, et se renfron- 
gner de l'image de la mort : le commun n'a be- 
soing ny de remède, ny de consolation, qu'au 
heurt et au coup ; et n'en considère que autant 
iustement qu'il en souffre. Est ce pas ce que nous 
disons , que la stupidité et faulte d'appréhension 
du vulgaire , luy donne cette patience aux maulx 
présents , et cette profonde nonchalance des si- 
nistres accidents futurs; que leur ame, pour 
estre plus crasse et obtuse , est moins penetrable et 
agitable? Pour Dieu ! s'il est ainsi, tenons d'ores- 
enavant eschole de bestise : c'est l'extrême fruict 
que les sciences nous promettent, auquel cette 
Socratenous cv couduict si doulccment ses disciples. Nous 

enseigne, et ^ r i i i • 

par ses dis- n aurous pas taulte de bons régents, mterpretes 
wn^xem^e^ dc la simplicité naturelle ; Socrates en sera l'un : 
mem™^s^m- Car, dc cc qu'U m'en souvient, il parle environ en 
silure*!* ^ ^^ ^^^^ ' ^"^ iuges qui délibèrent de sa vie : « l'ay {a) 
« peur, messieurs, si ie vous prie de ne me faire 
« moiu'ir , que ie m'enferre en la délation de mes 

(i) Celui qui s'afflige d'avance, s'afflige trop. Senec. 
épis t. 98. 

{a) Ceci est extrait de VJpologie de Socrate , dans 
Plâtoit. C. 
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«t accusateurs , qui est , Que ie fois plus l'entendu 
« que les aultres , comme ayant quelque cognois- 
« sance plus cachée des jchoses qui sont au des- 
« sus et au dessoubs de nous. le sçais que ie n'ay 
«ny fréquenté, ny recogneu la mort, ny n'ay 
« veu personne qui ayt essayé ses qualitez , pour 
« m'en instruire. Ceulx qui la craignent , presup- 
« posent la cognoistre : quant à moy, ie ne sçais ny 
«f quelle elle est, ny quel il faict en l'aultre monde. 
<c A l'adventure est la mort chose indifférente, à 
a l'adventure désirable. Il est à croire pourtant , 
« si c'est une transmigration d'une place à aultre, 
« qu'il y a de l'amendement {a) , d'aller vivre avec- 
« ques tant de grands personnages trespassez , et 
a d'estre exempt d'avoir plus affaire à iuges ini- 
« ques et corrompus : si c'est un anéantissement 
« de nostre estre , c'est encores amendement 
« d'entrer en une longue et paisible nuict ; nous 
a ne sentons rien de plus doulx en la vie qU'un 
«repos et sommeil tranquille et profond, sans 
« songes. Les choses que ie sçais estre mauvai- 
« ses (6), comme d'offenser son prochain , et des- 
«obeïr au supérieur, soit Dieu, soit homme, ie 
« les évite soigneusement : celles desquelles ie ne 
«sçais si elles sont bonnes ou mauvaises, ie ne 
« les sçaurois craindre. Si ie m'en vois mourir, et 
« vous laisse en vie, les dieux seuls voyent à qui, 

(a) Paroles de Socrate , traduites par Cigéron , Tusc, 
quafst.1, i,c. 41.C. 
(6) Apolog. Socrat, C. 
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ce de vous ou de moy , il en ira mieulx. Par quoy, 
« pour mon regard, vous en ordonnerez comme 
«il vous plaira. Mais, ^elon ma façon de con* 
« seiller les choses iustes et utiles , ie dis bien 
« que, pour vostre conscience, vous ferez mieulx 
« de m'eslargir, si vous ne voyez plus avant que 
« moy en ma cause; et, iugeant selon mes ac- 
<c tions passées, et publicques et privées, selon 
« mes intentions, et selon le proufit que tirent 
« touts les iours de ma conversation tant de nos 
a citoyens et ieunes et vieux , et le fipuict que ie 
a vous fois à touts, vous ne pouvez deuement vous 
« descharger envers mon mérite , qu'en ordon- 
a nant que ie sois nourry, attendu ma pauvreté, 
« au Prytanee, aux despens publicques, ce que 
a souvent ie vous ay veu , à moindre raison , oc- 
« troyer à d'aultres. Ne prenez pas à obstination 
«ou desdaing, que, suyvant la coustume, ie 
« n'aille vous suppliant et esmouvant à commi- 
« seration. l'ay des amis et des parents, n'estant, 
« comme dict Homère , engendré ny de bois , ny 
« de pierre, non plus que les aultres, capables 
« de se présenter avecques des larmes et le dueil; 
« et si ay trois enfants esplorez, de quoy vous 
« tirer à pitié; mais ie ferois honte à nostre ville, 
« en l'aage que ie suis , et en telle réputation de 
« sagesse que m'en voycy en prévention , de 
« m'aller desmestre («) à si lasches contenances. 

[a) Soumettre g abaisser. E. J. 
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« Que diroit on des aultres Athéniens ? Tay tou- 
« siours admonesté ceulx qui m'ont ouï parler, 
« de ne racheter leur vie par une action deshon- 
ft neste ; et , aux guerres de mon pais , à Amphi- 
« poUs, à Potidee, à Délie, et aultres où ie me 
« suis trouvé, i'ay montré, par effects, combien 
« i'estois loing de garantir ma seureté par ma 
« honte. Dadvantage , i'interesserois vostre deb- 
« voir, et vous convierois à choses laides; car 
« ce n'est pas à mes prières de vous persuader , 
a c'est aux raisons pures et solides de la iustice. 
« Vous avez iuré aux dieux d'ainsi vous mainte- 
« nir : il sembleroit que ie vous voulsisse souspe- 
« çonner et récriminer de ne croire pas qu'il y en 
« aye : et moy mesme tesmoîgnerois contre moy, 
« de ne croire point en eulx comme ie doibs, 
« me desfiant de leur conduicte , et ne remettant 
« purgent en leurs mains mon affaire. le m'y 
« fie du tout; et tiens pour certain qu'ils feront 
« en cecy , selon qu'il sera plus propre à vous 
(c et à moy : les gents de bien , ny vivants , ny 
« morts, n'ont aulcunement à se craindre des 
«c dieux. » Voylà pas tin playdoyer puérile, d'une 
haulteur inimaginable, véritable, franc et iuste, 
au delà de tout exemple; et employé en quelle 
nécessité ? Vrayement ce feut raison qu'il le 
preferast à celuy que ce gran^ orateur Lysias 
avoit mis par escript pour luy ; excellemment fa- 
çonné au style iudiciaire, mais indigne d'un si 
noble criminel. Eust on ouï de la bouche de 
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Socrates une voix suppliante ? cette superbe vertu 
eust elle calé (a) au plus fort de sa montre ? et 
sa riche et puissante nature eust elle commis à 
l'art sa deffense ; et , en son plus hault essay , re- 
noncé à la vérité et naïfveté, ornements de son 
parler, pour se parer du fard des figures, et 
feinctes d'un' oraison apprinse ? Il feit tressage- 
ment, et selon luy, de ne corrompre point une 
teneur de vie incorruptible et une si saincte 
image de l'humaine forme, pour alonger d'un an 
sa décrépitude, et trahir l'immortelle mémoire 
de cette fin glorieuse. 11 debvoit sa vie , non pas 
à soy, mais à l'exemple du monde : seroit ce 
pas dommage publicque qu'il l'eust achevée d'un 
oysifve et obscure façon ? Certes , une si non- 
chalante et molle considération de sa mort me- 
ritoit que la postérité la considerast d'autant plus 
pour luy ; ce qu'elle feit : et il n'y a rien en k 
iustice si iuste , que ce que la fortune ordonna 
pour sa recommendation ; car les Athéniens eu- 
rent en telle abomination ceulx qui en avoient 
. esté cause, qu'on les fuyoit comme personnes ex- 
communiées ; on tenoit poilu tout ce à quoy ils 
avoient touché; personne à l'estuve ne lavoit 
avecques eulx, personne ne les saluoit ny ac- 
cointoit -, si qu'enfin ne pouvant plus porter cette 
haine publicque , ils se pendirent eulx mesmes (b), 

(a) Se fût-elle abaissée, E. J. 

(5) Tout ceci est copié fidèlement d'un traité de PIu- 
tarque , intitulé De V envie et de la haine. C. 
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Si quelqu'un estime que, parmy tant d'aultres 
exemples que i'avois à choisir pour le service de 
mon propos, ez dicts de Socrates, i'aye mal trié 
cettuy cy ; et qu'il iuge ce discours estre eslevé 
au dessus des opinions communes : ie l'ay faict 
à escient; car ie iuge aultrement; et tiens que 
c'est un discours, en reng et en naïfveté, bien 
plus arrière et plus bas que les opinions com- 
munes. 11 représente , en une hardiesse inartifi- 
cielle et sécurité enfantine , la piH'e et première 
impression et ignorance de nature; car il est 
croyable que nous avons naturellement crainte 
de la douleur; mais non de la mort, à cause 
d'elle : c'est une partie de nostre estre , non moins La mort fait 

* ^ ^ paitie àé no- 

essentielle que le vivre. A quoy faire nous en au- treêtre,etest 
roit nature engendré la haine et l'horreur, veu nature. 
qu'elle luy tient reng de tresgrande utilité pour 
nourrir la succession et vicissitude de ses ouvra- 
ges ? et qu'en cette republicque universelle , elle 
sert plus de naissance et d'augmentation, que de 
perte ou ruyne ? 

Sic remm summa novatUFi (i) 
Mîlle animas uua necata dédit , (a) 

la défaillance d'une vie est le passage à mille aul- 
tres vies. Nature a empreint aux bestes le soing 

(i) Ainsi la nature se renouvelle. Lugret. 1. 2 , y. 74. 
(a) Oyid. de Fastis ,1. i , v. 38o. Montaigne traduit ce 
passage après l'avoir cité. 
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d'elles et de leur conservation : elles vont iusques 
là,. de craindre leur empirement, de se heurter 
et blecer, que nous les enchevestrions et bat- 
tions, accidents subiects à leur sens et expé- 
rience; mais que nous les tuyons, elles ne le 
peuvent craindre , ny n'ont la faculté d'imaginer 
et conclure la mort : si dict on encores qu'on les 
veoid, non seulement la souffrir gayement, la 
pluspart des chevaulx hennissent en mourant, 
les cygnes la chantent ; mais de plus , la recher- 
cher à leur besoing, comme portent plusieurs 
Manière de excmplcs dcs clcphants. Oultre ce, la façon d'ar- 

TÎvre et de * i i ii 

parler de so- gumcutcr dc la quclle se sert icy Socrates, est 
férente ^ de ^Ue pas admirable egualement en simplicité et en 
mîm * nous véhémence ? Vrayement il est bien plus aysé de 
exerçons. parler comme Aristote , et vivre comme César , 
qu'il n'est aysé de parler et vivre comme Socrates : 
là, loge l'extrême degré de perfection et de diffi- 
culté; l'art n'y peult ioindre. Or, nosfacultez ne 
sont pas ainsi dressées ; nous ne les essayons, ny 
ne les cognoissons; nous nous investissons de 
celles d'aultruy, et laissons chômer les nostres: 
comme quelqu'un pourroit dire de moy , que i'ay 
seulement faict icy un amas de fleurs estran- 
gieres, n'y ayant fourny du mien que le filet à 
les lier. 
Dans quelle Ccrtcs, i'ay douué à l'opinion puWicque, que 
gnea chargé CCS parcmcuts cmpruntezm'accompaignent; mais 

sonlivredeci- . , , ,., ,,, 

tatîons. le n entends pas qu ils me couvrent et qu ils me 
cachent : c'est le rebours de mon desseing ^ qui 
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ne veulx faire montre que du mien et de ce qui 
est mien par nature ; et si ie m'en feusse cru , à 
tout hazard i'eusse parlé tout fin seul. le m'en . 
charge de plus fort touts les iours , oultre ma 
proposition et ma forme première, sur la fan- 
tawe du siècle et par oysifveté. S'il me messied à 
moy, comme ie le crois; n'importe, il peult 
estre utile à quelque autre. Tel allègue Platon et 
Homère , qui ne les veid oncques : et moy , ay 
prins des lieux assez , ailleurs qu'en leur source. 
Sans peine et sans suffisance , ayant mille volu- 
mes de livres autour de moy en ce lieu où i'escris, 
i'emprunteray présentement, s'il me plaist , d'une 
douzaine de tels ravaudears, gents que ie ne 
feuillette gueres, de quoy esmailler le traicté de 
la Physionomie : il ne fault que l'epistre limi- 
naire (a) d'un Allemand pour me farcir d'alléga- 
tions. Et nous allons quester par là une friande 
gloire , à piper le sot monde ! Ces pastissages de 
lieux communs, de quoy tant de gents mesna- 
gent leur estude , ne servent gueres qu'à subiects 
communs, et servent à nous montrer, non à 
nous conduire : ridicule fruict de la science, que 
Socrates exagite {b) si plaisamment contre Euthy- 
demus. l'ay veu faire des livres de choses ny ia- 
mais estndiees, ny entendues; l'aucteur commet- 
tant à divers de ses amis sçavants la recherche 

(a) Préliminaire, E. J. 
{b) Critique. C. 
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de cette cy et de cette aultre matière à le bastir , 
se contentant, pour sa part, d'en avoir proiecté 
le desseing, et lié par son industrie ce fagot de 
provisions incogneues : au moins est sien Tencre 
et le papier. Cela, c'est, en conscience, acheter 
ou emprunter un livre , non pas le faire ; c'est 
apprendre aux hommes, non qu'on sçait faire un 
livre, mais, ce de quoy ils pouvoient estre en 
doubte, qu'on ne le sçait pas faire. Un président 
se vantoit, où i'estois, d'avoir amoncelé deux 
cents tant de lieux estrangiers en un sien arrest 
presidental : en le preschant à chascun , il me 
sembla effacer la gloire qu'on liiy en donnoit : 
Pusillanime et absurde vanterie , à mon gré, pour 
un tel subiect et telle personne ! le fois le con- 
traire ; et , parmy tant d'emprunts , ie suis bien 
ayse d'en pouvoir desrobber quelqu'un , le desgui- 
sant et difformant à nouveau service : au hazard 
que ie laisse dire que c'est par faulte d'avoir en- 
tendu son naturel usage , ie lui donne quelque 
particulière addresse de ma main , à ce qu'il en 
soit d'autant moins pur^çment e^trangier, Geulx 
cy mettent leurs larfecins en parade et en 
compte; aussi ont ils plus de crédit aux loix 
que moi : nous aultres naturalistes (a) , estimons 
qu'il y aye grande et incomparable préférence 
de l'honneur de l'invention , à l'honneur de l'allé- 
gation. 

(a) Nous autres enfants de la nature* E. J. 
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Si i'eusse voulu parler par science , l'eusse parlé Ponrqnoî a • 

I .9 . , -1 . . 1 estdangereux 

plustost ; 1 eusse escript du temps plus voisin de de commen- 
mes estudes , que i'avois plus d'esprit et de me- SL^^er^ies 
moire ; et me feusse plus fié à la vigueur de cet de^ncspSt. 
aage là , qu'à cettuy cy , si i'eusse voulu faire mes- 
tier d'escrire. Et quoy, si cette faveur gracieuse 
que la fortune m'a nagueres offerte par l'entre- 
mise de cet ouvrage, m'eust peu rencontrer en 
telle saison, au lieu de celle cy, où elle est egua- 
lement désirable à posséder, et preste à perdre? 
DeuK de mes cognoissants , grands hommes en 
cette faculté, ont perdu par moitié , à mon advis, 
d'avoir refusé de se mettre au iour à quarante 
ans , pour attendre les soixante. La maturité ai* 
ses defaults, comme la verdeur, et pires; et au- 
tant est la vieillesse incommode à cette nature de 
besongne, qu'à toute aultre : quiconque met sa 
décrépitude soubs la presse, faict folie, s'il es- 
père en espreindre («) des humeurs qui ne sen- 
tent le disgracié, le resveur et l'assopy; nostre 
esprit se constipe et s'espessit en vieillissant. le 
dis pompeusement et opulemment l'ignorance, et 
dis la science maigrement et piteusement ; acces- 
soirement cette cy et accidentalement, celle là 
expressément et principalement : et ne Iraicte à 
poinct nommé de rien, que du rien; ny d'aul- 
cunê science, que de celle de l'inscience. l'ay 
choisi le temps où ma vie , que i'ày à peindre , 

{a) En exprimer. E. J. 
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ie l'ay toute devant moy; ce qui en reste tient 
plus de la mort : et de ma mort seulement , si ie 
la rencontrois babillarde, comme font d'aul très, 
donnerois ie encores volontiers advis au peuple, 
en deslogeant. 
La laidenr Socratcs a esté un exemplaire parfaict en toutes 

deSocratepea . i* t' i • 9>i , 

convenable à grandes qualitez. I ay despit qu il eust rencontré 
son âme** ^* ^u corps et uu visage si disgraciez, comme ils 
disent, et si disconvenahle à la beauté de son 
ame ; luy si amoureux et si affolé de la beauté : 
nature luy feit iniustice. Il n'est rien plus vray- 
semblable que la conformité et relation du corps 
à l'esprit Ipsi animi , magni refert quali in cor'- 
\pore locati sint : multa enim è corpore existant y 
quœ acuant mentent ; multa , quœ obtundant (i) ; 
cettuy cy parle d'une laideur desnaturee , et diffor- 
mité de membres : mais nous appelions laideur 
aussi, une mesadvenance au premier regard, qui 
loge principalement au visage , et nous desgouste 
par bien legieres causes, par le teint, une tache, 
une rude contenance , par quelque cause sou- 
veqt inexplicable, en des membres pourtant bien 
ordonnez et entiers. La laideur qui revestoit un 
ame tresbelle en la Boétie , estoit de ce predica- 
ment (à) : cette laideur superficielle , qui est tou- 

(i) Il importe beaucoup dans quel corps Tâme soit logée; 
car plusieurs qualités corporelles servent à aiguiser l'es- 
prit , et plusieurs autres à Témôusser. Cic. Tusc. qucest, 
-1. I , c. 33. 

{a) Étoit de cette catégorie, E. J. ■ 
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tesfois la plus impérieuse , est de moindre preiu- 
dice à Testât de l'esprit, et a peu de certitude en 
lopinion des hommes. L'aultre, qui d'un plus 
propre nom s'appelle difformité, plus substan- 
cielle, porte plus volontiers cou^iusques au de- 
dans : non pas tout soulier de cuir bien lissé , mais 
tout soulier bien formé , montre l'intérieure forme 
du pied : Comme Socrates disoit {a) de la sienne (b) , 
qu'elle en accusoit iustement autant en son ame, 
s'il ne l'eust corrigée par institution. Mais , en le 
disant, ie tiens qu'il se mocquoit, suyvant son 
usage : et iamais ame si excellente , ne se feit elle 
mesme. le ne puis dire assez souvent combien Deqoeiprîx 
i'estime la beauté qualité puissante et advanta- corporeUe. 
geuse : il l'appelloit , « une courte tyrannie ; » et 
Platon, « le privilège de nature. » Nous n'en avons 
point qui la surpasse en crédit : elle tient le pre- 
mier reng au commerce des hommes ; elle se pré- 
sente au devant; seduict et preoccfupe nostre 
iugement, aveçques grande auctorité et merveil- 



[a) Cic. Tu^c, quœst, 1. 4> c- 37 ; et c?e Fato, c. 5. C. 

{b) Dans Tédition {>2-4° de i588, imprimée à Paris chez 
Abcl TAngelier , on lit de sa laideur. On a mis , dans les 
suivantes , de la sienne , paroles moins distinctes , et dont 
le rapport ne se présente pas aisément à Tesprit. C. — La 
correction dont Coste se plaint ici est de Montaigne ; il a 
rayé sur l'exemplaire corrigé de sa main sa laideur y et il a 
écrit au-dessus la sienne : c'est donc évidemment la vraie 
leçon. N. 



112 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

leuse impression. Phryné {a) perdoit sa cause entre 
les mains d'un excellent advocat, si, ouvrant sa 
robbe , elle n'eust corrompu ses iuges par l'esclat 
de sa beauté. Et ie treuve que Cyrus , Alexandre , 
César, ces trQi||maistres du monde , ne l'ont pas 
oubliée à faire leurs grands affaires; non a pas (6) 
le premier Scipion. Un mesme mot embrasse en 
grec (c) le bel et le bon : et le sainct Esprit appelle 
souvent bons, ceulx qu'il veult dire beaux. le 
maintiendrois volontiers le reng des biens, selon 
que portoit la chanson que Platon (^f) dict avoir 
esté triviale , prinse de quelque ancien poète : « la 
Santé, la Beauté, la Richesse. » Aristote dict (c), 
Aux beaux appartenir le droict de commander: 
et, quand il en est de qui la beauté approche 
celle des images des dieux , Que la vénération leur 
est pareillement deue : à celuy qui luy deman- 
doit pourquoy (/)plus long temps et plus souvent 
on hantoit' les beaux : « Cette demande , feit il , 
n'appartient à estre faicte que par un aveugle. » 
Lapluspart, et les plus grands philojsophes, payè- 
rent leur escholage, et acquirent la sagesse, par 

(a) Sextus Empieicus , Jdif. math, 1. 1 1 . C. 

{b) Et ne Va pas oubliée non plus le grand Scipion, E. J. 

(c) ¥.§tXùç xuyuB'oÇf d'où nous est venu bel et bon, qui est 
encore d'usage en françois , mais dans le style familier. C. 

[d) En son Gorgias, C. 
{e)Politic. 1. I, c. 3. C. 

(/) DioG. Laebce , Fie d' Aristote, L 5, segm. ao, C. 
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l'entremise et faveur de leur beauté. Non seule- 
ment aux hommes qui me servent , mais aux bestes 
aussi , ie la considère à deux doigts prez de la 

bonté. Si me semble il que ce traict et façon de ^^ physio- 
nomie avan- 
visage, et ces linéaments, par lesquels on argu- tageofie nest 

mente aulcunes complexions internes et nos for- m^nt wé^ 
tunes à venir, est chose qui ne loge pas bien di- ^^J^ ^âdu "dn 
rectement et simplement soubs le chapitre de ^^s®- 
beauté et de laideur : non plus que toute bonne 
odeur et sérénité d'air n'en promet pas la santé; 
ny toute espesseur et puanteur, l'infection, en 
temps pestilent. Ceulx qui accusent les dames de 
contredire leur beauté par leurs moeurs , ne ren- 
contrent pas tousiours : car en une face qui ne 
sera pas trop bien composée , il peult loger quel- 
que air de probité et de fiance ; comme , au re- 
bours, i'ay leu parfois, entre deux beaux yeulx, 
des menaces d'une nature maligne et dangereuse. 
Il y a des physionomies favorables; et, en une 
presse d'ennemis victorieux, vous choisirez in- 
continent parmy des hommes incogneus^ l'un 
plustost que l'aultre, à qui vous rendre et fier 
vostre vie, et non proprement par la considéra- 
tion de la beauté. C'est une foible garantie ^ue si Ton peut 
la mine ; toutesfois elle a quelque considération : fond ^u^r'^^a 
et si i'avois à les fouetter, ce seroit plus rude- P^y"^^°°"*- 
ment les meschants qui desmentent et trahissent 
les promesses que nature leur avoit plantées au 
front; ie punirois plus aigrement la malice, en 
une apparence débonnaire. Il semble qu'il y ayt 
V. 8 
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auicuns visages heureux , d'aultres malencontreux: 
et crois qu'il y a quelque art à distinguer les vi- 
sages débonnaires, des niais; les sévères, des 
rudes; les malicieux, des chagrins; les desdai* 
gneux, des melancholiques, et telles aultres qua- 
Htez voisines. Il y a des beautez, non fieres seu- 
lement, mais aigres ; il y en a d'aultres doulces, 
et, encoreô au delà, fades : d'en prognostiqUer 
les adventures futures , ce sont matières que ie 
laisse indécises. 
Précepte de fay prins , comme i'ay dict ailleurs , bien sim- 

grande im- , i 

portance, qui plcmcut et crucmcnt, pour mon regard, ce pre- 
œiXmer*^ ccptc ancicu : que « Nous ne sçaurions faillir à 
m^T^^'^p- suy vre nature : » que le souverain précepte , c'est 
port k l'cxté- de a Se conformer à elle. » le n'ay pas corrigé ^ 
comme Socrates, par la force de la raison, mes 
complexions naturelles , et n'ay aulcunement trou- 
blé, par art, mon inclination : ie me laisse aller ^ 
comme ie suis venu ; ie ne combats rien ; ifaes 
deux maistresses pièces vivent, de leur grâce, en 
paix et bon accord : mais le laict de ma nour- 
rice a esté ,* Dieu merci ! médiocrement sain et 
tempéré. Diray ie cecy en passant ? que Î6 veoK 
tenir eti plus de prix qu elle ne vault , qui est seule 
quasi en usage ' entre nous , certaine image de 
preud'hommie scholastique, serve des préceptes, 
icontrainCtfe soubs l'espérance et la crainte. le 
l'aime telle que les loix et religions noil facent, 
mais parfacent et auctorisent ; qui se sente de quoy 
se soubstenir sans ayde ; née en nous de ses pro- 
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près racines , par la semence de la raison tmiver- 
selle , empreinte en tout homme non desnaturé. 
Cette raison , qui redresse Socrates de son vicieux 
ply, le rend obéissant aux hommes et aux dieux 
qui commandent en sa ville, courageux en la 
mort, non parce que son ame est immortelle, 
mais parce qu'il est morteL Ruineuse instruction 
à toute police, et bien plus dommageable qm'in^ 
genieuse et subtile, qui persuade aux peuples la 
religieuse créance suffire seule , et sans les mœurs, 
à contenter la divine iustice ! l'usage nous faict 
veoir une distinction énorme entre la derotibn 
et la conscience. l'ay une apparence favorable et 
en ibrane et en interprétation ; 

Quid dixiy habere me? Imè habui, Chrême : (i) 
Heu tantùm attriti coqporis ossa TÎdes : (a) 

et qui faict une contraire montre à celle de So- 
crates. 
Il m'est souvent advenu que, sur le simple cre- ^ i^'aîr naïi 

. * de Montaigne 

dit de ma présence et de mon air, des personnes lui a été d'an 
qui n'avoient aulcune cognoissance de moy, s'y œ*qu'i"prou' 
sont grandement fiées, soit pour leurs propres Ixempîes'^mé'^ 
Maires, soit pour les mienne^; et en ay tiré , ez ™^»^^ies. 

(i) Qu'ai-je dit , j'ai? je devois dire ^j'avois. Terent. 
Heaut. act. i , se. i , v. /\2. 

(2) Hélas 1 vous ne voyez plus en moi que le squelette 
d*iin coips usé. — Je ne sais ti'où Montaigne a tiré le second 
^^n. C. 



ii6 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

païs estrangiers , des faveurs singulières et rares. 
Mais ces deux expériences valent , à Tadventure, 
que ie les recite particulièrement : Un quidam 
délibéra de surprendre ma maison et moy : son 
art feut d'arriver seul à ma porte, et d'en presser 
un peu instamment l'entrée. le le cognoissois de 
nom , et avois occasion de me fier de luy , comme 
de mon voisin et aulcunement mon allié : iç luy 
feis ouvrir, comme ie fois à chascun. Le voicy 
tout effroyé , son cheval hors d'haleine , fort ha- 
rassé. Il m'entreteint de cette fable : « Qu'il venoit 
d'estre rencontré , à une demie heue de là , par un 
sien ennemy , lequel ie cognoissois aussi , et avois 
ouï parler de leur querelle; que cet ennemy luy 
avoit merveilleusement chaussé les espérons; et 
qu'ayant esté surprins en desarroy , et plus foible 
en nombre , il s'estoit iecté à ma porte à saiiveté; 
qu'il estoit en grand' peine de ses gents , lesquels 
il disoit tenir pour morts ou prins. » l'essayai 
tout Tiaïfvement de le conforter, asseurer et re- 
freschir. Tantost aprez , voylà quatre ou cinq de 
ses soldats qui se présentent, en mesme conte- 
nance et effroy, pour entrer; et puis d'aultres, 
et d'aultres encores aprez, bien equippez et bien 
armez , iusques à vingt cinq ou trente , feignants 
avoir leur ennemy aux talons. Ce mystère com- 
menceoit à taster mon souspeçon : ie n'ignorois pas 
en quel siècle ie vivois , combien ma maison pou- 
voit estre enviée; et avois plusieurs exemples 
d'aultres de ma cognoissance à qui il estoit mef- 
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advenu de mesme. Tant y a, que, trouvant qu'il 
n'y avoit point d'acquest d'avoir commencé à 
faire plaisir , si ie n'achevois , et ne pouvant me 
desfaire sans tout rompre , ie me laissai aller au 
parti le plus naturel et le plus simple , comme ie 
fois tousiours, commandant qu'ils entrassent. 
Aussi , à la vérité , ie suis peu desfiant et souspe-r 
çonneux de ma nature ; ie penche volontiers vers 
l'excuse et l'interprétation plus doulce ; ie prends 
les hommes selon le commun ordre ; et ne crois 
pas ces inclinations perverses et desnaturees, si 
ie n'y suis forcé par grand tesmoignage, non plus 
que les monstres et miracles : et suis homme, en 
oultre , qui me commets volontiers à la fortune, 
et me laisse aller à corps perdu entre ses bras ; 
de quoy , iusques à cette heure , i'ay eu plus d'oc- 
casion de me louer que de me plaindre , et I'ay 
trouvée et plus ad visée, et plus amie de mes affai- 
res, que ie ne suis. Il y a quelques actions en 
ma vie ,' desquelles on peult iustement nommer 
k conduicte difficile , ou, qui vouldra , prudente: 
de celles là mesmes, posez que la tierce partie 
soit du mien , certes les deux tierces sont riche- 
ment à elle. Nous faillons , ce me semble , en ce 
que nous ne nous fions pas assez au ciel de nous, 
et prétendons plus de nostre conduicte, qu'il 
ne nous appartient; pourtant se fourvoyent si 
souvent nos desseings : il est envieux de l'esten- 
due que nous attribuons aux droicts de l'humaine 
prudence, au preiudice des siens; et nous les 
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raccourcit d'autant plus que nous les amplifitms, 
Ceulx cy se teinrent à cheval, dans ma court; 
le chef avecques moy en ma salle , qui n'avoit 
voulu qu'on establast son cheval , disant avoir à 
se retirer incontinent qu'il auroit eu nouvelles 
de ses hommes. Il se veid maistre de son entre- 
prinse : et n'y restoit sur ce poinct que l'exécu- 
tion. Souvent depuis il a dict , car il ne craignoit 
pas de faire ce conte , que mon visage et ma fran- 
chise hiy avoient arraché la trahison des poings. 
Il remonta à cheval , ses gents ayants continuelle- 
ment les yeulx sur luy, pour veoir quel signe il 
leur donneroit , bien estonnez de le veoir sortir, 
et abandonner son advantage. 

Une aultre fois , me fiant à ie ne sçais quelle 
trefve qui venoit d'estre publiée en nos armées, 
ie m'acheïninay à un voyage , par païs estrange- 
ment chatouilleux. le ne feus pas si tost esventé, 
que voylà trois ou quatre cavalcades de divers 
lieux pour m'attraper : l'une me ioignit à' la troi- 
siesme iournee , où îe feus chargé par quinze ou 
vingt gentilshommes masquez, suivis d'une ondée 
d'argoulets («). Me voylà prins et rendu, retiré 
dans l'espez d'une for est voisine, desmonté, de- 
valizé, mes cofres fouillez , ma boitç prinse, che- 
vaulx et esquipages desparti {b) à nouveaux mais- 

* ; / 

(j(i) Arquebusiers ^ comme il les nomme plus bas. E. J. 
(J)) Dispersé, édit. de iSyS, mais effacé par Montaigne 
dans l'exemplaire qu'il a corrigé. N. 
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très. Nous feusmes long temps à contester îdaps 
ce hallier, sur le faict de raa rançon, qu'ils me 
tailloient si haulte , qu'il paroissoit bien que ie ne 
leur estois gueres cogneu. Ils entrèrent en grande 
contestation de ma vie. De vray, il y avoit plu- 
sieurs circonstances qui me menaceoient du dan- 
gier où i'en estois. 

Tanc animîs opus , .£nea, tune pectore firmo. (1) 

le me mainteins tousiours, sur le tiltre de ma 
trefve, à leur quitter seulement le gaing qu'ils 
avoient faict de ma despouille , qui n'estoit pas 
à mespriser , sans promesse d'aultre rançon. Aprez 
deux ou trois heures que nous eusmes esté là, 
et qu'ils m'eurent faict monter sur un cheval qui 
n'avoit garde de leur eschapper, et commis ma 
conduicte particulière à quinze ou vingt arque- 
buziers , et dispersé mes gents à d'aultres , ayant 
ordonné qu'on nous menast prisonniers diverses 
routes , et moy desià acheminé à deux ou trois 
arquebuzades de là , 

lam prece Pollucis îam Castoiis imploratà : (a) 

voicy une soubdaine et tresinopinee mutation 
qui leur print. le veis revenir à nioy le chef, avec- 
ques paroles plus doulces : se mettant en peine 

(i) C'est alors qu'il fallut montrer ifne âme intrépide. 
ViKG. Enéide y 1. 6, t. a6i. 

(2) Après avoir imploré le secours de Castor et de Pollux. 
CATm.L. carm. ^S , v, 65. 
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de rechercher en la trouppe mes bardes escar- 
tees, et me les faisant rendre, selon qu'il s'en 
pouvoit recouvrer, iusques à ma boite. Le meil- 
leur présent qu'ils me feirent , ce feut enfin ma 
libet*té : le reste ne me touchoit gueres en ce 
temps là. La vraye cause d'un changement si nou- 
veau , et de ce r advisement sans aulcune impul- 
sion apparente , et d'un repentir si miraculeux , 
en tel temps , en une enti^eprinse pourpensee et 
délibérée, et devenue iuste par l'usage (car d'arri- 
vée ie leur confessay ouvertement le party du- 
quel i'estois, et le chemin que ie tenois), certes, 
ie ne sçais pas bien encores quelle elle est. Le 
plus apparent qui se démasqua, et me feit cog- 
noistre son nom, me redict lors plusieurs fois, 
que ie debvoîs cette délivrance à mon visage, li- 
berté et fermeté de mes paroles, qui me ren- 
doient indigne d'une telle mesadventure , et me 
demanda asseurance d'une pareille. Il est possible 
que la bonté divine se voulust servir de ce vain 
instrument pour ma conservation : Elle me deffen- 
dit encores l'endemain d'aultres pires embusches, 
desquelles ceulx cy mesme m'avoient adverty. Le 
dernier est encores en pieds, pour en faire le 
conte : le premier feut tué il n'y a pas long temps. 
LasimpUd- Si mou visagc ne respondoit pour moy, si on 
tenUon^ipi'on ^^ lisoit cu mcs yeulx et en ma voix , la simplicité 
yeux '^t'dans ^^ ^^^ intcutiou , ic n'cussc pas duré sans que- 
chou'^'^n^e rcUc et saus offense, si long temps, avecques 
prît en mau- cette indiscrcttc liberté de dire à tort et à droict 
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ce qui me vient en fantasie, et iuger téméraire- jj^ ^"^ u 

liDcrté 06 SCS 

ment des choses. Cette façon peult paroistre, avec- discours. 
qiies raison, incivile et mal accommodée à nostre 
usage; mais oultrageuse et malicieuse, ie n'ay 
veu personne qui l'en ay t iugee ; ny qui se soit 
picqué de ma liberté, s'il l'a receue de ma bouche: 
les paroles redictes ont, comme aultre son, aultre 
sens. Aussi ne hais ie personne; et suis si lasche 
à offenser , que , pour le service de la raison 
mesme, ie ne le puis faire; et, lorsque l'occasion 
m'a convié aux condamnations criminelles , i'ay 
plustost manqué à la iustice : ut inagis peccam 
nolirrij quàm satis animi ad vindicanda peccata 
liabeam. (i) On reprochoit, dict on, à Aristote, 
d'avoir esté trop miséricordieux envers un mes- 
chant homme : « I'ay esté , de vray , dict il , mise- 
ricorclieux envers l'homme , non envers la mes- 
chanceté {a\ » Les iugements ordinaires s'exas- 
pèrent à la punition, par l'horreur du mesfaict : 
cela mesme refroidit le mien; l'horreur du pre- 
mier meurtre m'en faict craindre un second ; et 
la {h) haine- de la première cruauté m'en faict 
abhorrer toute imitation. A moy, qui.ne suis qu'es- 
cuyer de tresfles, peult toucher ce qu'on disoit 

'(i) Je Youdrois qu'on n'eût pas commis de fautes; mais je 
n'ai pas le courage de punir celles qui sont commises. Tit. 
Liv. 1. ^9 , c. ai . 

(a) DroG. Laerce, Vie d* Aristote y l. 5 , segm. 17. C. 

(t) La laideur, édit. i SgS. N. 



122 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

de Charillus, roy de Sparte : « Il ne sçauroit (a) 
estre bon , puis qu'il n'est pas mauvais aux mes^ 
chants » : ou bien ainsi, car Plutarque le présente 
en ces deux sortes, comme mille aultres choses, 
diverseme;it et contrairement : oc II fault bien qu'il 
soit bon, puis qu'il l'est aux meschants mes- 
mes (6). » De mesme qu'aux actions légitimes, ie 
me fasche de m'y employer quand c'est envers 
ceulx qui s'en desplaisent; aussi, à dire vérité, 
aux illégitimes , ie ne fois pas assez de conscience 
de m'y employer, quand c'est envers ceulx qui y 
consentent 



CHAPITRE XIII. 

De Vexperience. 

Pourquoî II n'cst dcsir plus naturel , que le désir de cc^- 

rexpéiience . * ^ 

n'est pas un noissancc. Nous cssayous touts les moyens qw 

moyen sàr ^ i i • 

pour noos Hous y peuvcut mcucr ; quand la raison nous 
r^é dt fault, nous y employons l'expérience, 

choses. 

Per yarios usas artem experientia fecit, 

Exemplo monstnmte viam» (i) 

{a) Plutarque, du Flatteur , c. lo; et id. £;^ l'Ensfie, 
c. 3. C. 

(b) Fie de Lycurgue, cl 4« C* 

(•i) C'est par différentes épreuves que rcxpérience a pro- 
duit Tart ; l'exemple d'antmi. nous ienrant de guide. Mauil» 
1. 1 , V. 59. 
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qui est un moyen de beaucoup plus foible (a) et 
moins digne : mais la vérité est chose si grande , 
que nous ne debvons desdaigner aulcune entre-» 
mise qui nous y conduise. La raison a tant de 
formes, que nous ne sçavons à laquelle nous 
prendre : l'expérience n'en a pas moins ; la con* 
séquence que nous voulons tirer de la (b) ressem- 
blance des- événements est mal seure, d'autant 
qu'ils sont tousiours dissemblables. Il n'est aiiU 
cune qualité si universelle, en cette image dés 
choses , que la diversité et variété. Et les Grecs, 
et les Latins , et nous, pour le plus exprez exemple 
de similitude , nous servons de celuy des œufs : 
toutesfois il s'est trouvé des hommes , et notam- 
ment un en Delphes , qui recognoissoit des mar* 
ques de différence entre les œufs, si qu'il n'en 
prenoit iamais l'un pour l'aultre; et y ayant plu- 
sieurs poules, sçavoit iuger de laquelle estoit 
l'œuf (c). La dissimilitude s'ingère d'elle mesme 
en nos ouvrages : nul art ne peult arriver à la 

(à) Et plus vile y édit. de i SgS , mais effacé par Montaigne 
dans l'exemplaire qu'il a corrigé. N. 

(b) D^la coirférence, édit. de i595. Le mot conférence 
est rayé par Montaigne , dans l'exemplaire qa'il a corrigé, 
€t il a écrit au-dessus ressemblance, N. 

(c) Cicéron, d*où Montaigne doit avoir tiré cet exemple, 
dit qu'il s'est trouvé à Délos plusieurs personnes qui, nour- 
rissant un grand nombre de poules pour le pf ofit , avoient 
accoutumé de dire, en voyant un œuf, laquelle de ces 
poules l'avoit pondu. Jcad, quœst. 1. 4 > c. 18. C. 
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similitude; ny Perrozet, ny aultre, ne peuU si 
soigneusement polir et blanchir l'envers de ses 
chartes , qu'aulcuns ioueurs ne les distinguent, 
à les veoir seulement couler par les mains d'un 
aultre. La ressemblance ne faict pas tant , un ; 
comme la différence faict, aultre. Nature s'est 
obligée à ne rien faire aultre, qui ne feust dis- 
Dequeinsa- semblable. Pourtant, l'opinion de celuy là ne me 

geestlamol- . . ' \ i . i i 

tipiicité des plaist gueres, qui pensoit, par la multitude des 
état. ^ lôix , brider l'auctorité des iuges , en leur taillant 
leurs morceaux } il ne sentoit point qu'il y a au- 
tant de liberté et d'estendue à l'interprétation des 
loix, qua leur façon : et ceulx là se mocquent, 
qui pensent appetisser nos débats et les arrester, 
en nous r'appellant à l'expresse parole de la Bible ; 
d'autant que nostre esprit ne treuve pas le champ 
moins spacieux à contrerooUer le sens d'aultruy 
qu'à représenter le sien , et , comme s'il y avoit 
moins d'animosité et d'aspreté , à gloser qu à in- 
venter. Nous voyons combien il se trompoit (a) ; 
car nous avons en France plus de loix que tout 
le reste du monde ensemble , et plus qu'il n'en 
fauldroit à régler touts les mondes d'Epicurus ; 
ut olim flagitiis y sic nunc legibus lahoramus (i): 
et si avons tant laissé à opiner et décider à nos 

{à) Nous voyons combien celui quipensoit tfrider l'autorité 
des juges par la multiplicité des lois, se trompoit. C. 

( I ) On souffre autant des lois y qu'on souffroit autrefois 
i!<?» crimes. Tacit. Annal, 1. 3 , c. a5. 



il 
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iuges , qu'il ne feut iamais liberté si puissante et 
si licencieuse. Qu'ont gaigné nos législateurs à 
choisir cent mille espèces et faicts particuliers, et 
y attacher cent mille loix ? ce nombre n'a aulcune 
proportion avecques l'infinie diversité des actions 
humaines; la multiplication de nos inventions 
n'arrivera pas à la variation des exemples : ad- 
ioustez y en cent fois autant; il n'adviendra pas 
pourtant que, des événements à venir, il s'en 
treuve aulcun qui , en tout ce grand nombre de 
milliers d'événements choisis et enregistrez, en 
rencontre un auquel il se puisse ioindre et appa- 
rier si exactement, qu'il n'y reste quelque cir- 
constance et diversité qui requière diverse con- 
sidération de iugement II y a peii de relation de 
nos actions , qui sont en perpétuelle mutation , 
ayecques les loix fixes et immobiles : les plus dé- 
sirables , ce sont les plus rares, plus simples, et 
générales ; et encores crois ie qu'il vauldroit mieulx 
n'en avoir point du tout, que de les avoir en tel 
nombre que nous avons. 
Nature les donne tousiours plus heureuses que Le» lois qac 

•,-, 1 nous donne la 

ne sont celles que nous nous donnons : tesmomg nature, sont 
la peincture de l'aage doré des poètes, et Testât ^®»'"«^*^°"''- 
où nous voyons vivre les nations qui n'en ont 
point d'aultres : en voylà, qui , pour touts iuges ^ 
employent en leurs causes le premier passant 
qui voyage le long de leurs montaignes; et ces 
aultres eslisent, le iour du marché, quelqu'un 
d'entr'eux, qui, sur le champ, décide touts leurs 
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procez. Quel dangier y auroit il que les plus sages 
vuidassent ainsi les nostres, selon les occorren- 
ces , et à l'œil , sans obligation d'exemple et de 
conséquence ? A chasque. pied , son soulier. Le 
roy Ferdinand, envoyant des colonies aux Indes, 
prouvent sagement qu'on n'y menast aulcuns 
escholiers de la iurisprudence , de crainte que les 
procez ne peuplassent en ce nouveau monde, 
comme estant science , de sa nature « génératrice 
d'altercation et division : et iugeant avecques 
Platon (a) , que « C'est une mauvaise provision de 
païs , que iurisconsultes et médecins. » 
D'où vient Pourquov est ce que nostre languafire com- 
cominim,qiii muu, SI aysé a tout aultre usage, devient obscur 

sertàtoataa- . • n* «i i 

tre usage, de- et uou ^mtclligible cu coutract et testament; et 
ré^i^o^ que celuy qui s'exprime si clairement, quoy qu'il 
dans les oon- jj^ ^^ escrivc, uc trcuve en cela aulcurie manière 

trats et les ' 

testaments. Je sc dcclarcr qui ne tumbe en doubte et con- 
tradiction? si ce n'est que les princes de cet art^ 
s appliquants d'une pecuUere attention a Arier d^ 
mots solennes et former des clauses artistes (^), 
ont tant poisé chasque syllabe , esplu<::hé si pri- 
mement chasque espèce de cousture, que les 
voylà enfrasquez (c) et embrouillez en l'infinité 
des figures, et si meaiues partitions, qu'elles ne 
peuvent plus tumber soubs aulcun règlement et 

(a) De RepubL 1. 3. C. 

{h) Arrangées avec art, E. J. 

{c) Embarrassés. E. J. 
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prescription , ni aulcune certaine intelligence : 
confusufn est quidquid usque in puWerem seo 
tum est (1). Qui a veu des enfants, essayants de 
renger à certain nombre une masse dargent vif ; 
plus ils le pressent et pestrissent , et s'estudient 
à le contraindre à leur loy , plus ils irritent la li- 
berté de ce généreux métal; il fuyt à leur art, et 
se va menuisant et esparpillant , au delà de tout 
compte : c'est de mesme ; car en subdivisant ces 
subtilitez , on apprend aux hommes d'accroistre 
les doubtes ; on nous met en train d'estendre et 
diversifier les difficultez; on les alonge, oii les 
disperse. En semant les questions et les retaillant, 
on faict fructifier et foisonner le monde en in- 
certitude et en querelle; comme la terre se rend 
fertile , plus elle est esmiee et profondement re- 
muée : Difficukatem facit doctrina (2). Nous 
doubtions sur Ulpian, et redoubtons encores 
sur Bartolus et Bàldus. Il falloit effacer la trace 
de cette diversité innumerable d'opinions ; non 
point s'en parer, et en entester la postérité. le 
ne sçais qu'en direj mais il se sent, par expé- 
rience , que tant d'interprétations dissipent la vé- 
rité et la rompent. Aristote a escript pour estre 

" I I I I I ■ Il ■ ■ I l I I I ■! I 1 T l I ■ I II > Il I I < ■ 

(i) Tout ce qui est divisé ji^qu'à n'être que poudre , de- 
Tient confus. Skneg. epist. 89. 

(a) C'est la doctrine qui produit les difficultés. Quintil. 
Insu oral. 1. ïo, c. 3. — Montaigne cite bien les propres 
paroles de Quintilién , mais dans un sens tout différent de 
celui qu'elles ont dans cet auteur. C. 
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entendu : s'iljie l'a peu, moins le fera un moins 
habile ; et un tiers, que celuy qui traicte sa propre 
imagination. Nous ouvrons la matière , et lespan- 
dons en la destrempant; d'un subiect nous en 
faisons mille, et retumbons, en multipliant et 
subdivisant, à l'infinité des atomes d'Epicurus. 
lamais deux hommes ne ingèrent pareillement 
de mesme chose : et est impossible de veoir deux 
opinions semblables exactement, non seulement 
^ en divers hommes, mais en mesme homme à di- 

verses heures. Ordinairement ie treuve à doub- 
ter en ce que le commentaire n'a daigné toucher; 
ie bçunche plus volontiers en païs plat : comme 
certains chevaulx que ie cognois, qui choppent 
plus souvent en chemin uny. 
Les gloses Qui ne diroit que les gloses augmentent les 
menuires ne doubtes ct l'iguorance, puisqu'il ne se veoid aul- 
owTardr^ie c^u livrc , soit humaiu , soit divin , sur qui le 
toufœiui'd^i monde s^embesongne , duquel l'interprétation 
Uvres de loi. f^ce tarir la difficulté ? le centiesme commentaire 
le renvoyé à son suyvant , plus espineux et plus 
scabreux que le premier ne l'avoit trouvé : quand 
est il convenu entre nous, « ce livre en a assez, il 
n'y a meshuy plus que dire ? » Cecy se veoid mieulx 
en la chicane : On donne auctorité de loy à infinis 
docteurs, infinis arrests, et à autant d'interpréta- 
tions ; Trouvons nous pourtant quelque fin au 
besoing d'interpréter ? s'y veoid il quelque pro- 
grez et advancement vers la tranquillité ? nous 
fault il moins d'advocats et de iuges, que lors que 
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cette masse de droict estoit encores en sa pre- 
mière enfance? Au contraire, nous obscurcis- 
sons et ensepvelissons l'intelligence; nous ne la 
descouvrons plus qu'à la mercy de tant de clos-^ 
tures et barrières. Les hommes mescognoissent la 
maladie naturelle de leur esprit : il ne faict que 
fureter et quester , et va sans cesse tournoyant , 
bastissantets'empestranten sa besongne, comme 
nos vers à soye, et s'y estouffe; mus in pice{\): 
il pense remarquer de loing ie ne sçais quelle ap- 
parence de clarté et vérité imaginaire ; mais, pen- 
dant qu'il y court , tant de difficultez luy traver- 
sent la voye, d'êmpeschements et de nouvelles 
questes, qu'elles l'esgarent et l'enyvrent : non 
gueres aultrement qu'il adveint aux chiens 
d'Esope , lesquels descouvrant quelque apparence 
de corps mort flotter en mer, et ne le pouvant 
approcher, entreprindrent de boire cette eau, 
d'asseicher le passage , et s'y estoufferent. A quoy 
se rencontre ce qu'un Crates disoit {a) des escripts 
de Heraclitus , « qu'ils avoient besoing d'un lec- 
teur bon nageur (6) , » à fin que la profondeur 
et poids de sa doctrine , ne l'engloutist et suffo- 
quast Ce n'est rien que foiblesse particulière , 
qui nous faict contenter de ce que d'aultres , ou 

(i) C'est une souris dans la poix , qui s'englue d'autant 
plus qu'elle se donne plus de mouvement pour se dépêtrer. C. 
(a) DiociiiE Laerce, 1. a, segm. %i, C. 
{b) Suidas. C. 

V. 9 
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que nous mesmes avons trouvé en cette chasse 
de cognoissance ; un plus habile ne s'en conten- 
tera pas : il y a tousiours place pour un suyvant, 
ouy et pour nous mesmes , et route par ailleurs. 
Il n'y a point de fin en nos inquisitions : nostre 
fin est en l'aultre mpnde. C'est signe de raccour- 
cissement d'esprit, quand il se contente; ou 
signe de lasseté. Nul esprit généreux ne s'arreste 
en soy ; il prétend tousioiu's , et va oultre ses 
forces ; il a des eslans au delà de ses effects : s'il 
ne s'advance, et ne se presse, et ne s'accule^ et 
ne se chocque et tournevire, il n'est vif qu'à 
demy ; ses poursuites sont sans terme et sans 
forme; son aliment, c'est admiration, chasse, 
ambiguité : ce que declaroit assez ApoUo , par- 
lant tousiours à nous doublement, obscurément 
et obliquement; ne nous repaissant pas, mais 
nous amusant et embesongnant. C'est un mou- 
vement irregulier , perpétuel , sans patron et sans 
but: ses inventions s'eschauffent , sesuyvent, 
et s'entreproduisent l'une l'aultre : 

Ainsi veoid on, en un ruisseau coulant, 
Sans fin l'une eau , aprez l'aultre f bulant ; 
£t tout de reng, d'un étemel, conduict^ 
L'une suit l'aultre , et Tune l'aultre fuyt. 
Par cette cy celle là est poulsee , 
Et cette cy par l'aultre est deyancee:. 
Tousiours l'eau va dans l'eau ; et tousiours est ce 
Mesme ruisseau, et tousiours eau diverse, (a) 

(à) Ces vers , qui sont d'Etienne de La Boè'tie , se trouvent 
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II y a plus affaire à interpréter les interpréta- 
tions , qu'à interpréter les choses ; et plus de li- 
vres sur les livres , que sur aultre subiect : nous 
ne faisons que nous entregloser. Tout formille 
de commentaires : d'aucteurs, il en est grand' 
cherté. Le principal et plus fameux sçavoir de 
nos siècles, est ce pas sçâvoir entendre les sça- 
vants ? est ce pas la fin commune et dernière de 
touts estudes ? Nos opinions s'entent les unes 
sur les aultres ; la première sert de tige à la Se- 
conde, la seconde à la tierce : nous eschellons 
ainsi de degré en degré; et advient de là que le 
plus hault monté a souvent plus d'honneur que 
de mérite, car il n'est monté que d'un grain (a) 
sur les espaules du penultime. 

Combien souvent , et sottement a l'adventure , 
ay ie estendu mon livre à parler de soy ? sotte- 
ment , quand ce ne seroit que pour cette raison , 
qu'il me debvoit soubvenir de ce que ie dis des 

dans une pièce adressée à Marguerite de Carie , à Toccasion 
d'une traduction en vers françois des plaintes de l'héroïne 
Bradamante, dans VOrlando fitrioso , chant 32 ; traduction 
que La Boëtie fit à la prière de cette Marguerite de Carie, 
qui fut ensuite sa femme. C. — Les -deux derniers vers ne 
riment pas ; ce qui me fait croire qu'on prononçoit , au 
moins dans le pays de l'auteur, tiivesse pont diverse. E. J. 

(a) Je crois cpi'il faut lire d'un gradin, ou d'un cran; car, 
bien qu'on a dit grain pour cran ou pour gradin , grain 
peut cependant aussi n'avoir ici que la signification de 
granum, grain de blé. £. J. 



i3a ESSAIS DE MONTAIGNE, 

aultres qui en font de mesme , « Que ces oeillades 
si fréquentes à leur ouvrage, tesmoignent que 
le cœur leur frissonne de son amour ; et les ra- 
doyements mesmes desdaigneux de quoy ils le 
battent, que ce ne sont que mignardises et affé- 
teries d'une faveur maternelle ; » suyvant Aris- 
tote {a) , à qui et se priser et se mespriser naissent 
souvent de pareil air d'arrogance. Car mon ex- 
cuse , « Que ie doibs avoir en cela plus de liberté 
que les aultres , d'autant qu'à poinct nommé i'es- 
cris de moy et de mes escripts , comme de mes 
aultres actions ; Que mon thème se renverse en 
soy : » ie ne sçais si chascun la prendra. 
Nosdispntes j'^y vcu en Allemaienc que Luther a laissé au- 
«t la piapart tant dc divisious et d altercations sur le doubte 

ne roalent . . , 9 • i 9 1 

qne sur les dc SCS opiuious , et plus , qu u u en csmeut sur les 
"*^^' Escriptures sainctes. Nostre contestation est ver- 

bale : le demande que c'est que Nature, Volupté, 
Cercle, et Substitution; la question est de pa- 
roles ; et se paye de mesme. Une pierre , c'est un 
corps : mais qui presseroit , « Et corps , qu'est-ce ? » 
« Substance; » « et substance (ô;, quôy ? » ainsi 
de suitte, acculeroit enfin le respondant au bout 
de son Calepin. On eschange un mot pour un 

(a) Ethic, Nicom. 1. 4 » c. 1 3. C. 

(b) Locke a fait voir démonstrativemeot que nous u'aTons 
aucune idée claire et précise de ce que nous appelons sub^ 
stance. Voyez son Essai philosophique concernant l'entende^ 
ment humain ,1. i , c. 4 , §. 18 ; 1. a , c. a3 , §. a, etc. C. 
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aultre mot, et souvent plus incogneu: ie sçais 
mieulx qu^ c'est qu'Homme, que ie ne sçais que 
c'est Animal, ou Mortel ou Raisonnable. Pour 
satisfaire à un doubte, ils m'en donnent trois; 
c'est la teste de Hydra («). Socrates demandoit à 
Menon (è) , « Que c'estoit que vertu. » « Il y a , 
dict Menon, vertu d'homme et de femme, de ma- 
gistrat et d'homme privé, d'enfant et de vieil- 
lard. » a Voicy qui va bien , s'escria Socrates : Nous 
estions en cherche d'une vertu ; tu nous en ap- 
portes un exaim. » Nous communiquons une 
question ; on nous en redonne une ruchee. 
Comme nul événement et nulle forme ressemble 
entièrement à une aultre ; aussi ne diffère l'un 
de l'aultre entièrement : ingénieux meslange de 
nature. Si nos faces n'estoient semblables, on 
ne sçauroit discerner l'homme de la beste ; si elles 
n'estoient dissemblables , on ne sçauroit discer- 
ner l'homme de l'homme : toutes choses se tien- 
nent par quelque similitude; tout exemple cloche; 
et la relation qui se tire de l'expérience est tous- 
iours desfaillante et imparfaicte. On ioinct tou- 

(a) C'est la tête de l'hydre. E. J. 

(6) Dans toutes mes éditions de Montaigne, il y a Mem-- 
non, au lieu de Menons personnage d'un dialogue de 
Platon , intitulé Menon , où se trouve précisément ce que 
Montaigne fait dire ici à Menon et à Socrate. C. — Cette 
faute se trouve aussi dans l'exemplaire corrigé de la propre 
inain de Montaigne : mais ce n'est pas la seule qu'il ait laissé 
subsister dans cet exemplaire. N. 
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tesfois les comparaisons par quelque bout : ainsi 
servent les loix, et s'assortissent ainsin à ichascun 
de nos affaires par quelque interprétation des- 
tournée , contraincte et biaise, 
impcrfec- Puisque les loix ^éthiques (a) qui regardent le 

tion des lois .^ . \ ^ ' i o 

cpii concer- debvoir particulier de coascun en soy, sont si 

nent les sujets it/> •■ % i 9 11 

d'un état. ditticues a dresscr , comme nous voyons queues 
sont ; ce n'est pas merveille si celles qui gouver- 
nent tant de particuliers le sont dadvantage4 Con- 
sidérez la forme de cette iustice qui nous régit; 
c'est un vray tesmoignage de l'humaine imbécil- 
lité : Tant il y a de contradiction et d'erreur ! Ce 
que nous trouvons faveur et rigueur en la iustice ^ 
et y en trouvons tant, que ie ne sçais si Tentre- 
deux s'y treuve si souvent, ce sont parties mala- 
difv^, et membres iniustes du corps mesme et 
essence de la iustice. Des païsans viennent d^ 
m'advertir en haste qu'ils ont laissé présentement 
en une forest qui est à moy , un homme meurtry 
de cent coups, qui respire encores, et qui leur 
a demandé de l'eau par pitié , et du secours pour 
le soublever : disent qu'ils n'ont osé l'approcher, 
et s'en sont fuys , de peur que les gents de la ius- 
tice ne les y attrapassent , et , comme il se faict 
de ceulx qu'on rencontre prez d'un homme tué, 
ils n'eussent à rendre compte de cet accident, à 
leur totale ruyne; n'ayant ny suffisance, ny ar- 
gent , pour deffendre leur innocence. Que leur 

(a) Morales, E. J. 
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eusse ie dijCt ? il est certain que cet office d'huma- 
nité les eust mis en peine. Combien avons nous innocents re- 

, . . . ^. connus poar 

desccmvert d innocents avoir esté punis, le dis teis,panisen 

1 1 / » 1 • ^ !_• •! conaidératiou 

saps la coulpe (a) des luges ; et combien en y a il des formes de 
eu que nous n'avons pas descouvcFts? Cecy est ^J*^****- 
advenu de mon temps : Certains sont condamnez 
à la mort pour un homicide ; l'arrest, sinon pro- 
noncé , au moins conclu et airesté. Sur ce poinct , 
les iuges sont advertis, par les officiers d'une 
cour subalterne voisine , qu'ils tiennent quelques 
prisonniers, lesquels advouent disertement cet 
homicide, et apportent à tout ce faict une lu- 
mière indubitable. On délibère si pourtant on 
doibt interrompre et différer l'exécution de l'ar- 
rest donné contre les premiers : on considère 
la nouvelleté de l'exemple, et sa conséquence 
pour accrocher les iugements ; que la condam- 
nation est iuridiquement passée ; les iuges privez 
de repentance. Somme , ces pauvres diables sont 
cons£^rés {b) aux formules de la iustice. Philip- 
pus (c) , K)u quelque autre , prouvent à un pareil 

(a) Sans la faute, £. J. 

(6) Stmt immolés aux formes, £. J. 

(c) C'est bien exactement Philippe, roi de Macédoine. 
Voyez les Apophthegmes de Plutarque. Mais Montaigne a 
un peu changé les circonstances ; car , dans Plutarque , 
celui que Philippe avoit condamné , ayant aperçu que , 
tandis qu'il plaidoit sa cause , ce prince sommeilloit, il en 
appela aussitôt : et à qui? dit Philippe avec indignation. — 
A toi-même y sire , quand tu seras bien éi'eillé. Reproche 
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inconvénient, en cette manière : Il avoit con- 
damné en grosses amendes un homme envers un 
aultre, par un iugement résolu. La vérité se des- 
couvrant quelque temps aprez, il se trouva qu'il 
avoit iniquement iugé. D'un costé estoit la raison 
de la cause; de Taultre costé la raison des formes 
iudiciaires : il satisfeit aulcunement à toutes les 
deux, laissant en son estât la sentence, en re- 
compensant, de sa bourse, l'interest du con- 
damné. Mais il avoit affaire à un accident répa- 
rable : les miens feuï'ent pendus irréparablement. 
Combien ay ie veu de condamnations , plus cri- 
n n'est pas minclles que le crime ! Tout cecy me faict souve- 

sûr à l'inno- . . . 

cent de se nir dc CCS anciennes opinions {a) r « Qu'il est force 
les mains de dc faire tort en détail , qui veult faire droict en 
m^eT ^' gï'os; et iniustice en petites choses, qui veult 
venir à chef de faire iustice ez grandes : Que 
l'humaine iustice est formée au modèle de la mé- 
decine, selon laquelle tout ce qui est utile est 
aussi iuste et honneste : Et de ce que tiennent 
les stoïciens , que nature mesme procède contre 
iustice, en la pluspart de ses ouvrages : Et de ce 
que tiennent aussi les cyrenaïques, qu'il n*y a 
rien iuste (b) de soy ; que les coustumes et loix 

piquant , qui fît que Philippe, venant à réfléchir plus exac- 
tement sur sa sentence , en reconnut l'injustice , qu'il répara 
lui-même de son argent. C. 

[a) PiiUTARQUE, Instr. des affaires d'état, c. ai. C. 

{h) DiOG. Laerce , Fie d'Arisûppe, 1. 2 , segm. 9a. C. 
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forment la iustice : Et les theodoriens , qui treu- 
vent iuste au sage le larrecin Ça) , le sacrilège , 
toute sorte de paillardise , s'il cognoist qu'elle lui 
soit proufitable. » Il n'y a remède : i'en suis là , 
comme Alcibiades {b) , que ie ne me represente- 
ray (c) iamais, que ie puisse, à homme qui dé- 
cide de ma teste, où mon honneur et ma vie des- 
pende de l'industrie et soing de mon procureur 
plus que de mon innocence. le me hazarderois à 
une telle iustice, qui. me recogneust du bien 
faict, comme du mal faict; où i'eusse autant à 
espérer qu'à craindre : l'indemnité n'est pas mon- 
noye suffisante à un homme qui faict mieulx que 
de ne faillir point. Nostre iustice ne nous pré- 
sente que l'une de ses mains , et encores la gau- 
che ; quiconque il soit , il en sort avec perte. 
En la Chine, duquel royaume la police et les Jngesdeia 

^ •^ . \ Chine éublis 

arts , sans commerce et cognoissance des nostres, pour réoom- 
surpassent nos exemples en plusieurs parties boM« a^ 
d'excellence , et duquel l'histoire m'apprend com- j^e^que^^r 
bien le monde est plus ample et plus divers, que p'«ûriepmau- 
ny les anciens ny nous ne pénétrons , les offi- 
ciers députez par le prince pour visiter Testât . 
de ses provinces , comme ils punissent ceulx qui 

(a) DioG. Laeege, Fie d'Aristippey 1. 1 , segm. 99. C. 

(6) Qui disoit qu'en pareil cas il ne se fieroit pas à sa 
propre mère. Plut arque, dans la Vie d'Alcibiade, version 
d'Amyot. C. 

[c) Et Je dirois, comme lui, que je ne me livrerai. E. J. 
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mal versent en leur charge, ils rémunèrent aussi, 
de pure libéralité, ceulx qui s'y sont bien portez 
oultre la commune sorte et oultre la nécessité 
de leur debvoir : on s'y présente , non pour se 
garantir seulement, mais pour y acquérir; ny 
simplement pour estre payé, mais pour y estre 
aussi estrené. 
Montaigne Nul iuffc n'a cncorcs. Dieu mercy, parlé à 

n'eut jamais . . 

rien à démê- moy commc mgc , pour quelque cause que ce soit, 

1er avec an- . - • • ii • -i 

cune cour de OU micunc OU ticrcc , OU. crimmellc ou civile: 
jndicatnre. j^^\\q prisou m'a rcccu, non pas seulement pour 
m'y promener : l'imagination m'en rend la veue, 
mesme du dehors , desplaisante. le suis si affady {a) 
aprez la liberté , que qui me deffendroit l'accez 
de quelque coing des Indes , l'en vivrois aulcii- 
nement {b) plus mal à mon ayse : et tant que ie 
trouveray terre , ou air ouvert ailleurs , ie ne crou- 
piray en lieu où il me faille cacher. Mon Dieu ! 
que mal pourrois ie souffrir la condition où ie 
veois tant de gei^ts , clouez à un quartier de ce 
royaume , privez de l'entrée des villes principales, 
et des courts, et de l'usage des chemins public- 
ques , pour avoir querellé nos loix ! Si celles que 
ie sers me menaceoient seulement le bout du 
doigt, ie m'en irois incontinent en trouver d'aul- 
tres , où que ce feust. Toute ma petite prudence , 
en ces guerres civiles où nous sommes, s'em- 

(a) Si infatué ^ si fou de la liberté. E. J. 
(fi) En quelque sorte, E. J. 
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ployé à ce qu elles n'interrompent ma liberté 
d'aller et venir. Or, les loix se maintiennent eii Cc qai , 

. du temps de 

crédit , non parce qu elles sont lustes, mais parce Montaigne , 

,1, , . 9 1 r 1 • maintenoîten 

qu elles sont loix : c est le fondement mystique crédit les lois 
de leur auctorité , elles n'en ont point d'aultre ; tf^ilî^^fort 
qui (a) bien leur sert. Elles sont souvent faictes d^'^s'***- 
par des sots; plus souvent pa]r des gents qui, en 
haine d'egualité^ ont faulte d'équité; mais tous- 
iours par des hommes, aucteurs vains et irréso- 
lus. Il n'est rien si lourdement et largement faul- 
tier, que les loix; ny si ordinairement. Quicon- 
que leur obéît parce qu'elles sont iustes, ne 
leur obéît pas iustement par où il doibt. Les 
nostres françoises prestent aulcunement {b) la 
main, par leur desreglement et deformité, au 
desordre et corruption qui se veoid en leur dis- 
pensation et exécution : le commandement est si 
trouble et inconstant, qu'il excuse aulcunement 
et la désobéissance et le vice de l'interprétation , 
de l'administration et de l'observation. Quel que 
soit doncques le fruict que nous pouvons avoir 
de l'expérience, à peine servira beaucoup à nostre 
institution celle que nous tirons des exemples 
estrangiers , si nous faisons si mal nostre proufit 
de celle que nous avons de nous mesmes, qui 
nous est plus familière, et, certes, suffisante à 
nous instruire de ce qu'il nous fault. le m'estudie 

(a) Lequel. E. J. 

(fi) Quelque peu , en quelque sorte. E. J. 
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plus qu'aultre subiect : c'est ma métaphysique, 

c'est ma physique. 

Quâ Deus hanc mundi temperet arte domam ; 
Qaâ venit eKoriens, quâ déficit, unde coactis 

Cornibus in plénum raenstrua luna redit; 
Unde salo superant vend , quid fiamine captet 

Eurus, et in nubes unde perennis aqua; 
Sit Ventura dres mundi qusB subruat arces^ 

Quaerite quos agitât mundi labor. (i) 

En cette université , ie me laisse ignorammeut 
et négligemment manier à la loy générale du 
monde : ie la sçauray assez , quand ie la sentiray ; 
ma science ne luy sauroit faire changer déroute: 
elle ne se diversifiera pas pour moy ; c'est folie de 
l'espérer, et plus grand'folie de s'en mettre en 
peine , puis qu'elle est nécessairement semblable, 
publicque et commune. La bonté et capacité du 
Gouverneur nous doibt , à pur et à plein ^ des- 
charger du soing de gouvernement : les inquisi- 
tions (a) et contemplations philosophiques ne 

(i) Par quel art Dieu gouverne le monde; par quelle 
route la lune s^élève et se retire ; comment , réunissant son 
double croissant, elle répare ses pertes chaque mois; d'où 
partent les vents qui régnent sur la mer ; où souffle celm 
du midi; pourquoi les nuées sont chargées d'eaux éternelles^ 

s'il doit venir un jour qui détruise le monde Sondez 

ces mystères , vous qu'agite le soin d'observer la marche 
de l'univers, — Les six premiers vers sont de Propeece , 
eleg. 5,1.3, v. a6 et seqq. Le second passage est de LucaiiCk 
Pharsal, 1. t , v. 4 1 7. C. 

(a) Rechercher. E. J. 
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servent que d'aliment à nostre curiosité. Les phi- 
losophes , avecques grand'raison , nous ren- 
voyent aux règles de nature; mais elles n'ont 
que faire de si sublime cognoissance : ils les fal- 
sifient , et nous présentent son visage peinct , 
trop haut en couleur et trop sophistiqué, d'où 
naissent tant de divers pourtraicts d'un subiect 
si uniforme. Comme elle nous a fourny de pieds , 
à marcher ; aussi a elle de prudence , à nous 
guider en la vie : prudence non tant ingénieuse , 
robuste et pompeuse , comme celle de leur inven- 
tion; mais, à l'advenant, facile, quiète et salu- 
taire, et qui faict tresbien ce que l'aultre dict, 
en celuy qui a l'heur de sçavoir l'employer naïf- 
vementet ordonneement, c'est à dire naturelle- 
ment. Le plus simplement se commettre à nature, 
c'est s'y commettre le plus sagement. Oh! que 
c'est un doulx et mol chevet, et sain , que l'igno- 
rance et l'incuriosité, à reposer une teste bien 
faicte ! i'àimerois mieulx m'entendre bien en moy, 
qu'en Cicéron (a). De l'expérience que i'ay de 
moy, ie treuve assez de quoy me faire sage, si 
i'estois bon escholier : qui remet en sa mémoire 
l'excez de sa cholere passée , et iusques où cette 
fiebvre l'emporta , veoid la laideur de cette pas- 
sion , mieulx que dans Aristote , et en conceoit 

{a) L'édition de i588 porte rjfu'en Platon y dont Mon- 
taigne a effacé le nom pour y substituer celui de Cicéron , 
qu'il estimoit moins. N. 
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une haine plus iuste : qui se souvient des maulx 
qu'il a encourus , de ceulx qui l'ont menacé , des 
legieres occasions qui l'ont remué d'un estât à 
aultre, se prépare par là aux mutations futures j 
et à la recognoissance de sa condition. La vie de 
Gesar n'a point plus d'exemple que la nostre 
pour nous; et, emperiere, et populaire, c'est 
tousiours une vie que touts accidents humains 
regardent. Ëscoutons y seulement; nous nous 
disons tout cède quoy nous avons principale- 
ment besoing : qui se souvient des'estre tant et 
tant de fois mescompté de son propre iugement , 
est il pas un sot de n'en entrer pour iamais en 
desfiance ? Quand ie me treuve convaincu , par 
la raison d'aultruy, d'une opinion faulse , ie n'ap- 
prends pas tant ce qu'il m'a dict de nouveau et 
cette ignorance particulière, ce seroit peu d'ac- 
quest; comme en gênerai i'apprends ma debiUté 
et la trahison de mon entendement : d'où ie tire 
la reformation de toute la masse. En toutes mes 
aultres erreurs , ie fois de mesme; et sens de cette 
règle grande utilité à la vie : ie ne regarde pas 
l'espèce et l'individu, comme une pierre où i'aye 
brunché ; i'apprends à craindre mon allure par^ 
tout , et m'attends à la régler. D'apprendre, qu'on 
a dict ou faict une sottise, ce n'est rien que cela : 
il fault apprendre qu'on n'est qu'un sot ; instruc- 
tion bien plus ample et importante. Les fauls pas 
que ma mémoire m'a faict si souvent, lors mesme 
qu'elle s'asseure le plus de soy, ne se sont pas 
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inutilement perdus : elle a beau me iurer à cette 
heure et m'asseurer, ie secoue les aureilles; la 
première opposition qu'on faict à son tesmoi- 
gnage , me met en suspens ^ et n'oserois me fier 
d'elle en chose de poids ^ ny la garantir sur le 
faict d'aultruy : et n'estoit que ce que ie fois par 
faulte de mémoire , les aultres le font eiicores 
plus souvent par faulte de foy, ie prendrois tous- 
iours , en chose de faict , la vérité , de la bouche 
d'un aultre , plustost que de la mienne. Si chas- 
cun espioit de prez les effects et circonstances 
des passions qui le régentent, comme i'ay faict 
de celle à qui i'estois tumbé en partage , il les 
verroit venir, et rallentiroit un peu leur impé- 
tuosité et leur course : elles ne nous saultent pas 
tousiours au collet d'un prinsault (a) ; il y a de la 
menace et des degrez : 

Fluctus uti prîmo cœpit cùm albescere vento, 
Pauktim sese toUit mare, et altiàs ondas 
Ërigit, inde imo consurgit ad œthera fimdo. (t) 

Le iugement tient chez moy un siège magistral, 
au moins il s'en efforce soigneusement ; il laisse 
mes appétits aller leur train, et la haine, et 
l'amitié, voire et celle que ie me porte à moy 

(a) D'un premier sauU E. J. ^ 

(i) Ainsi l'on voit , au premier souffle des vents, la mer 
blanchir , s'enfler peu à peu, soulever ses ondes , et bientôt, 
du fond des abîmes , porter ses vagues jusqu'aux nues, Virc. 
Enéide, \. 7,v. SaS. 
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mesme , sans s'en altérer et corrompre : s'il ne 
peult reformer les aultres parties selon soy, au 
moins ne se laisse il pas difformer à elles ; il faict 
son ieu à part. L'advertissement à chascun « De 
se cognoistre (à) , » doibt estre d'un important 
effect, puisque ce Dieu de science et de lu- 
mière (b) le feit planter au front de son temple, 
comme comprenant tout ce qu'il avoit à nous 
conseiller : Platon dict aussi que prudence n'est 
aultre chose que l'exécution de cette ordon- 
nance; et Socrates le vérifie par le menu, en 
Xenophon. Les difficultez et l'obscurité ne s'ap- 
perceoivent en chascune science, que par ceulx 
qui y ont entrée ; car encores fault il quelque 
degré d'intelligence , à pouvoir remarquer qu'on 
ignore; et fault poulser à une porte, pour sçavoir 
qu'elle nous est close : d'où naist cette platonique 
subtilité (c) , qiîe « Ny ceulx qui sçavent n'ont à 
s'enquérir, d'autant qu'ils sçavent ; Ny ceulx qui 
ne sçavent , d'autant que pour s'enquérir il fault 
sçavoir de quoy on s'enquiert. » Ainsin en cette 
cy <c De se cognoistre soy mesme, » ce que chas- 
cun se veoid si résolu et satisfaict , ce que chascun 
y pense estre suffisamment entendu, signifie que 
chascun n'y entend rien du tout; comme Socra- 
tes apprend à Euthydeme, en Xenophon. Moy, 

(a) Nosce te ipsum, E. J. 

{b) Apollon. C. 

(c) Platon , in Menone. C. 
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qui ne fois aultre profession , y treuve une pro- 
fondeur et variété si infinie, que mon appren- 
tissage n'a aultre fruict que de me faire sentir 
combien il me reste à apprendre. At ma foiblesse 
si souvent recogneue ie doibs llnclination que 
iay à la modestie, à l'obeïssance des créances 
qui me sont prescriptes, à une constante froideur 
et modération d'opinions, et la Haine de cette 
arrogance importune et querelleuse se croyant 
et fiant toute à soy, ennemie capitale de discipline 
et de vérité. Oyez les régenter; les premières 
sottises qu'ils mettent en avant , C'est {a) au style 
qu'on establit les religions et les loix. iVihil est 
turpiiiSy quàm cognitioni et perceptioni asser- 
tionem approhalionemque prcecurrere (i). Aris- 
tarchus disoit (6) qu'anciennement, à peine se 
trouva il sept sages au monde; et que, de son 
temps, à peine se trouvoit il sept ignorants : au- 
rions nous pas plus de raison, que luy, de le dire 
en nostre temps? L'affirmation et l'opiniastreté 
sont signes exprez de bestise : Cettuy cy aura 
donné du nez à terre cent fois pour un iour; le 
voylà sur ses ergots aussi résolu et entier que 



(a) C'est qu'on établit les religions et les lois par le style* 
E. J. 

(i)Rien n'est plus honteux que de faire marcher l'asser- 
tion et la décision , avant la perception et la connoissance. 
Cic. Acad, quœst, 1. i , c. 1 3. 

(6) Dan» Plutabque, De l'amour fraternel, c. i. C. 
V. lO 
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devant : vous diriez qu'on luy a infiis, depuis, 
quelque nouvelle ame et vigueur d'eritendement, 
et qu'il luy advient cdDame à cet ailcien fils de la 
terre (a) , qui Fepreiloit nouvelle fermeté et se 
renforceoit par sa cbeute ; 

Gui, cùm tetigere parentem , 
lam defecta yigent renoyato robore membra : (i) 

ce testu indocile pense il pas reprendre un nou- 
vel esprit, pour reprendre une nouvelle dispute? 
C'est par mon expérience que i'accuse l'humaine 
ignorance, qui est, à mon advis, le plus seur 
party de l'eschole du monde. Geulx qui ne la 
veulent conclure en eulx , par un si vain exem- 
ple que le mien, ou que le leur, qu'ils la recog- 
noissent par Socrates ,. le maistre des maistres : 
car le philosophe Antisthenes {b) , à ses disciples, 
a Allons, disoit il, vous et moy ouïr Socrates : là 
ie seray disciple avecques vous : » et , soubstenant 
ce dogme de sa secte stoïque, « que la vertu 
suffisoit à rendre une vie pleinement heureuse 
et n'ayant besoing de chose quelconque ; » « sinon 
de la force de Socrates, » adioustoit il. 

Cette longue attention que i'emploie à me 
considérer, me dresse à iuger aussi, passable- 
ment, des aultres; et est peu de choses de quoy 

(a) Le géant Anlée , dans son combat contre Hercule. E. J. 
(i) Dont les forces se renouveloient dès qu'il avoit tou- 
ché sa mère. Lucan. 1. 4 > '^* ^99* 

(à) Fie d'Antisthène y I. 6, segm. a. C. 
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ie parle plus heureusement et excusablement : 
il m'advient souvent de veoir et distinguer plus 
exactement les conditions de mes amis, qu'ils ne 
font eulx mesmes; l'en ay estonné quelqu'un par 
la pertinence de ma description , et Tay adverty 
de soy. Pour m'estre, dez mon enfance, dressé 
à mirer ma vie dans celle d'aultruy, i'ay acquis 
une complexipn studieuse en cela; et, quand i'y 
pense, ie laisse eschapper autour de moy peu de 
choses qui y servent, contenances, humeurs, 
discours. Testudie tout : ce qu'il me fault fuyr, ce 
qu'il me fault suyvre. Âinsin à mes ami^, ie des- 
couvre, par leurs productions , leurs inclinations 
internes ; non pour renger cette infinie variété 
d'actions, si diverses et si découpées, à certains 
genres et chapitres , et distribuer distinctement 
mes partages et divisions, en classes et régions 
cogneues; 

Sed neqiie quàm multae specîes, et nomina quae sint, 
Est Buraerus. (i) 

Les sçavants parlent, et dénotent leurs fantasies, 
plus spécifiquement et parle menu : moy, qui n'y 
veois qu'autant que l'usage m'en informe, sans 
règle, présente généralement les miennes, et à 
tastons; comme en cecy, ie prononce ma sen- 

(1) Car on n'en saaroil dire tous les noms, ni désignek* 
toutes les espèces. V»o. Géorg, 1. 2, ▼. io3, où Virgile 
parle de toutes les espèces de raisins qu'on ne sauroit noni'^ 
mer ni compter. C. 
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tence par articles descousus; ainsi que de chose 
qui ne se peult dire à la fois et en bloc : la rela- 
tion et la conformité ne se treuvent point en 
telles âmes que les nostres , basses et communes. 
La sagesse est un bastiment solide et entier, dont 
chasque pièce tient son reng , et porte sa mar- 
que : sola sapientia in se iota conversa est (i). le 
laisse aux artistes, et ne sçais s'ils en viennent à 
bout en chose si meslee , si menue et fortuite , 
de renger en bandes cette infinie diversité de 
visages, et arrester nostre inconstance, et la 
mettre par ordre. Non seulement ie treuve nnal- 
ay se d'attacher nos actions les unes aux aultres; 
mais , chascune à part soy, ie treuve malaysé de 
la designer proprement par quelque qualité prin- 
cipale : tant elles sont doubles , et bigarrées , à 
divers lustres. Ce qu'on remarque pour rare au 
roy de Macédoine, Perseus, « Que son esprit , ne 
s'attachant à aulcune condition (a), alloit errant 
par tout genre de vie, et représentant des mœurs 
si essorées {h) et vagabondes , qu'il n'estoit cogneu, 
ny de luy, ny d'aultres, quel homme ce feut, » 
me semble à peu prez convenir à tout le monde ; 

(i) Il n'y a que la sagesse qui soit toute renfermée en 
elle-même. Cic. é/e Finih, bon. et mal. 1. 3 , c. 7. * 

(ai) C'est le caractère que lui donne Tite-Live. « NuUi 
fortunœ , dit-il , adhœrebat animas , per omnia gênera vitœ 
errans uti nec sibi , nec aliis , quinam homo esset , satis 
constaret. » L. 419 c. 20. C. 

{b) Si libres en leur essor» E. J. 
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et, par dessus touts, i*ay veu quelque aultre, 
de sa taille, à qui cette conclusion s'appliqueroit 
plus proprement encores , ce crois ie : Nulle 
assiette moyenne ; s'emportant tousiours de l'un 
à l'aultre extreipe par occasions indivinables ; 
nulle espèce de train , sanstraverse et contrariété 
merveilleuse ; nulle faculté simple : si que le plus 
vraysemblablement qu'on en pourra feindre un 
iour, ce sera Qu'il affectoit et estudioit de se ren- 
dre cogneu par estre mecognoissable. Il faict 
besoing des aureilles bien fortes, pour s'ouïr 
franchement iuger : et, parce qu'il en est peu 
qui le puissent souffrir sans morsure, ceulx qui 
sehazardent de l'entreprendre envers nous, nous 
montrent un singulier effect d'amitié ; car c'est 
aimer sainement, d'entreprendre de blecer et 
offenser pour proufiter. le treuve rude, de iuger 
celuy là en qui les mauvaises qualitez surpassent 
les bonnes : Platon ordonne trois parties à qui 
veult examiner l'ame d'un aultre. Science, Bien- 
vueillance , Hardiesse, {a) 
Quelquefois on me demandoit à quoy i'eusse Montaigne 

_,,_•• . r^j-'j • anroîtétébon 

pensé estre bon , qui se ieust advise de se servir à parier libre- 
de moy pendant que i'en avois l'aage ; ^^^ f, TiS 

^ dire ses véri- 

Dum melior vires sanguis dabat , aeniula necdum *** », ®* ^ ^® 

_ ., ... . » rendre con- 

Temponbas geminis canebat sparsa senectus : (i) noîssable à 

_ lui-même. 

(a) Dit Socrate , dial. de Platon , intit. Gorgias. G. 

(i) Lorsqu'un sang plus vif bouîlloit dans mes veines, et 
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à rien, dis ie : et m'excuse volontiers de ne sça- 
voir faire chose qui m'esclave à aultruy. Mais 
i'eusse dict ses veritez à mon maistre, et eusse 
contrerooUé ses mœurs , s'il eust voulu : non en 
gros, par leçons scholastiques que ie ne sçais 
point , et n'en veois naistre aulcune vraye refor- 
mation en ceulx qui les sçavent; mais les obser- 
vant pas à pas , à toute opportunité, et en iugeant 
à l'œil, pièce à pièce, simplement et naturelle- 
ment ; luy faisant veoir quel il est en l'opinion 
commune ; m'opposant à ses flatteurs. Il n'y a 
nul de nous qui ne valust moins que les roys, s'il 
estoit ainsi continuellement corrompu, comme 
ils sont , de cette canaille de gents : comment , si 
Alexandre , ce grand et roy et philosophe , ne 
s'en peut def fendre? l'eusse eu assez de fidélité, 
de iugement et de liberté, pour cela. Ce seroit un 
office sans nom , aultrement il perdroit son effect 
et sa grâce ; et est un rooUe qui ne peult indif- 
féremment appartenir à touts : car la vérité 
mesme n'a pas ce privilège d'estre employée à 
toute heure et en toute sorte; son usage, tout 
noble qu'il est, a ses circonscriptions et Umites. 
Il advient souvent , comme le monde est , qu'on 
la lasche à l'aureille du prince , non seulement 
sans fruict, mais dotnmageablement, et encores 
iniustement : et ne me fera Ion pas accroire 

que la vieillesse jalouse n'avoit pas encore blanchi ma tête. 
YiRG. Enéide, 1. 5, ▼. 4l£^* 
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qu'une saincte remontrance ne puisse estre ap- 
pliquée vicieusement; et que Tinterest de la 
substance ne doibve souvent céder à l'interest de 
la forme. le vouldrois, à ce mestier, un homme Q^fJ^on^ne 

^ ' seroit propre 

content de sa fcMrtUne , à exercer cet 

ofiace aapres 
des princes. 
Quod sit/esse yelit; nihllque malit, (i) 

et nay de moyenne fortune : d'autant que , d'une 
part , il n'auroit point de crainte de toucher vif- 
vem^it et profondement le cœur du maistre, 
pour ne perdre par là le cours de son advance- 
ment ; et d'aultre part, pour estre d'une condition 
moyenne, il auroit plus aysee communication à 
toute sorte de gents. le le vouldrois à un homme 
seul; car respancke le privilège de cette liberté 
et privante, à plusieurs, engendreroit une nuisi- 
ble irrévérence; ouy, et de celuy là ie requerrois 
surtout la fidélité du silence. 

Un roy n'est pas à croire, quand il se vante combienies 
de sa constance à attendre le rencontre de l'en- "*** ««roient 
nemy, pour sa gloire; si, pour son proufit et 
amendement , il ne peult souffrir la liberté des 
paroles d'ina amy, qui n'ont aultre effort que de 
luy pincer l'ouïe ^ le reste de leur effect estant 
en sa main. Or, il n'est aulcune condition d'hom- 
mes qui ayt si grand besoing, que ceulx là, de 

(i) Qui voulût être ce qu'il est, et rien de plus. Martial. 
«pigr-47> !• io,v. la. 



besoin d'un 
tel homme. 



iSa ESSAIS DE MONTAIGNE, 

vrays et libres advertissements : ils soubstiennent 
une vie publicque, et ont à agréer à l'opinion 
de tant de spectateurs , que, comme on a accous- 
tumé de leur taire tout ce qui les divertit de leur 
route , ils se treuvent, sans le sentir, etïgagez en 
la haine et detestation de leurs peuples , pour des 
occasions souvent qu'ils eussent peu éviter, à 
nul interest (à) de leurs plaisirs mesme, qui les 
en eust advisez et redressez à temps^ Communé- 
ment leurs favoris regardent à soy, plus qu'au 
maistre : et il leur va de bon (b) ; d'autant qu'à la 
vérité, la pluspart des offices de la vraye amitié 
sont, envers le souverain, en un rude et péril- 
leux essay; de manière qu'il y faict besoing, non 
seulement de beaucoup d'affection et de fran- 
chise , mais encores de courage. 
Usage qn'on Enfin, toutc ccttc .fricassce quc ie barbouille 

peut tirer des .«j^j «^j •!•• 

EssaisdeMon- ICI , u cst qu uu rcgistrc dcs cssais de ma vie , qui 
I^téderâme* ^^^» pour l'inteme santé, exemplaire assez, à 
et plus encore prendre l'instruction à contrepoil : mais quant 

pour celle du ■ . 

corps. à la santé corporelle, personne ne peult fournir 

d'expérience plus utile que moy , qui la présente 
pure, nullement corrompue et altérée- par art et 
par opination (c). L'expérience est proprement 
sur son fumier au subiect de la médecine, où la 
raison luy quite toute la place : Tibère disoit , 

(à) Sans détriment de, E. J. 
{b) Et cela leur réussit. E. J. 
(c) Et par opinion, E. J. 
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que (a) quiconque avoit vescu vingt ans, se deb- 
voit respondre des choses qui luy estoient nuisi- 
bles ou salutaires, et se sçavoir conduire sans 
médecine : et le pouvoit avoir apprins de Socra- 
tes (^), lequel , conseillant à ses disciples soigneu- 
sement , et comme un tresprincipal estude , 
Testude de leur santé, adioustoit qu'il estoit mal- 
aysé qu'un homme d'entendement , prenant 
garde à ses exercices , à son boire et à son man- 
ger, ne discernast mieulx que tout médecin ce 
qui luy estoit bon ou mauvais. Si (c) faict la mé- 
decine profession d'avoir tousiours l'expérience 
pour touche de son opération : ainsi Platon (<0 
avoit raison de dire , que pour estre vray méde- 
cin , il seroit nécessaire que celuy qui l'entrepren- 
droit eust passé par toutes les maladies qu'il veult 
guarir , et par touts les accidents et circonstances 
de quoy il doibt iuger. C'est raison qu'ils pren- 
nent la vérole, s'ils la veulent sçavoir panser. 

(a) Montaigne semble avoir eu dans l'iîsprit qe passage 
où Tacite , parlant de Tibère , dit : « Solitusque eludere me-- 
dicorum artes, atque eas qui^post tricesimum œtatis annwn, 
ad internoscenda corpori suo^ utilia 7>el noxia , alieni con- 
silii indigerenU » AnnaL 6 , 4^. C. — C'est ce que disent 
aussi Suétone, Vie de Tibère, §. 68, et Plutarque^ traité 
Des Hègles de la santé, £. J. 

(Jb) Dans X^nophon, Choses mémorables, 1. 4> c. 7, 
S. 9- C. 

(c) Jinsi ih médecine fait profession. E. J. 

{d) De RepubL 1. 3. C. 
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Vrayement ie m'en fierois à cduy là : car les 
aultres nous guident, comme celuy qui peint les 
mers , les escueils et les ports, estant assis sur sa 
table , et y faict promener le modèle d'une navire 
en toute seureté ; iectez le à Teffect, il ne sçait 
par où s y prendre. Ils font telle description de 
nos maulx , que faict un trompette de ville qui 
crie un cheval ou un chien perdu ; Tel poil , telle 
haulteur, telle aureille : mais présentez le luy, il 
ne le cognoist pas pourtant Pour Dieu ! que la 
médecine me face un iour quelque bon et per- 
ceptible secours , v^ir comme ie crieray de bonne 
foy 

Tandem efficaci do maniis scienti»! (i) 

Les arts qui promettent de nous tenir le corps 
en santé, et l'ame en santé, nous promettent 
beaucoup : mais aussi n'en est point qui tiennent 
moins ce qu'elles promettent. Et, en nostre temps, 
ceulx qui font profession de ces arts, entre nous, 
en montrent moins les effects que touts aultres 
hommes : on peult dire d'eulx , pour le plus, qu'ils 
vendent les drogues médicinales; mais qu'ils 
soient médecins , cela ne peult on dire. l'ay asses 
vescu pour mettre en compte l'usage qui m'a con- 
duict si loing : pour qui en vouldra gouster ; i'en 
ay faict l'essay, son eschanson. En voicy quel- 



(i) Je reconnais un art dont je vois enfin les effets Hor. 
«pod. lib. od. 1 7 r ▼• i • 
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ques articles , comme la souvenance me les four- 
nira : ie n ay point de façon qui ne soit allée va* 
riant selon les accidents , mais i'enregistre celles 
que i'ay plus souvent veu en train , qui ont eu 
plus de possession en moy iusqu asteure. 

Ma forme de vie est pareille en maladie comme Montaigne 

* conservoit la 

en santé : mesme lict, mesmes heures , mesmes même forme 

1 ^ . , de vie en ma- 

viandes me servent ^ et mesme bruvage ; le n y udie qa>n 
adiouste du tout rien , que la modération du plus '*^**' 
et du moins, selon ma force et appétit. Ma santé, 
c'est maintenir sans destourbier mon estât ac- 
coustumé. le veois que la maladie m en desloge 
d'un costé; si ie crois les médecins, ils m'en des- 
toumeront de l'aultre : et , par fortune , et par 
art, me voylà hors de ma route. le ne crois rien 
plus certainement que cecy : Que ie ne sçaurois 
estre offensé par l'usage des choses que i'ay si long 
temps accoustumees. C'est à la coustume de don- 
ner forme à notre vie, telle qu'il luy plaist : elle 
peult tout eu cela ; c'est le bruvage de Circé, qui 
diversifie nostre nature comme bon luy semble. 
Combien de nations , et à trois pas de nous, esti- 
ment ridicule la crainte du serein qui nous blece 
si apparemment : et nos bateliers et nos païsans 
s'en mocquent Vous faites malade un Allemand 
de le coucher sur un matelas; comme un Italien 
sur la plume , et un François sans rideau et sans 
feu. Uestomach d'un Espaignol ne dure pas à 
nostre forme de manger; ny le nostre^ à boire à 
la Souysse. Un Allemand me feit plaisir, à Au- 
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guste (a) , de combattre l'incommodité de nos 
fouy ers, par cemesme argument de quoy nous nous 
servons ordinairementàcondamner leurs poésies: 
car, à la vérité, cette chaleur croupie, et puis la 
senteur de cette matière reschauffee , de quoy ils 
sont composez , enteste la pluspart de ceulx qui 
n'y sont pas expérimentez ; moy , non; mais, au 
demourant , estant cette chaleur- eguale , con- 
stante et universelle, sans lueur, sans fumée, 
sans le vent que l'ouverture de nos cheminées 
nous apporte , elle a bien, par ailleurs, de quoy 
se comparer à la nostre. Que n'imitons nous l'ar- 
chitectiu'e romaine ? car on dict qu'anciennement 
le feu ne se faisoit en leurs maisons que par le 
dehors et au pied d'icelles ; d'où s'inspiroit la cha- 
leur à tout le logis, par les tuyaux practiquez dans 
l'espez du mur, les quels alloient embrassant les 
lieux qui en deb voient estre eschauffez : ce que 
i'ay veu clairement signifié, ie ne sais où , en Se- 
neque (ft). Cettuy cy, m'ôyant louer les commo- 
ditez et beautez de sa ville, qui le mérite certes, 
commencea à me plaindre de quoy i'avois à m'en 
esloingner : et des premiers inconvénients qu'il 
m'allégua, ce feut la poisanteur de teste que m'ap- 

(a) C'est-à-dire , à Augsbourg , riche et puissante ville , 
dont le nom latin est Augusta Vindelicorum, £. J. 

{b) Quœdam nostrâ demum prodisse memorid scimus ut,... 
impressos parietibus tubos per quos circumfundereiur calory 
qui ima simul et summafoveret œqualiter, Epist. 90 , p. 409, 
410. Edit. cum not, varior^ C. 
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porteroient les cheminées ailleurs. Il avoit ouï 
faire cette plaincte à quelqu'un , et nous l'atta- 
choit, estant privé, par l'usage, de l'ippercevoir 
chez luy. Toute chaleur qui vient du feu m'affoi- ïi ^joit la 

r 1. j . . , . . chaleur qui 

but et m appesantit ; si disoit Evenus (a) , que le vient directe- 
meilleur condiment (b) de la vie estoit le feu : ie ™*^ 
prends plustost toute aultre façon d'eschapper au 
froid. 

Nous craignons les vins au bas; en Portugal, , Coutumes 

_ • établies dans 

cette fumée est en délices , et est le bruvage des un pays, di- 

T-, 1 . 1 . rcctementop- 

princes. En somme, cnasque nation a plusieurs posées à ceUes 
coustumes et usances qui sont non seulement fatre^yl?*^*^ 
incogneues, mais farouches et miraculeuses, à 
quelque aultre nation. Que ferons nous à ce peuple 
qui ne faict recepte que de tesmoignages impri- 
mez , qui ne croid les hommes s'ils ne sont en 
livre , ny la vérité , si elle n'est d'aage compétent ? 
nous mettons en dignité nos bestises , quand nous 
les mettons en moule : il y a bien pour luy aultre 
poids , de dire : a ie l'ay leu : » que si vous dites : 
« ie Tay ouï dire. » Mais moy, qui ne mescrois 
non plus la bouche, que la main, des hommes; 
et qui sçais qu'on escript autant indiscrètement 
qu'on parle ; et qui estime ce siècle , comme un 
aultre passé, i'allegue aussi volontiers un mien 
amy , que Aulugelle et que Macrobe ; et ce que 
iay veu, que ce qu'ils ont escript : et, comme 

(a) Plutarque , dans ses Questions platoniques, C. 

(b) Assaisonnement, ragoût. £. J. 
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ils tiennent, de la vertu, qu'elle n'est pas plus 
grande, pour estre plus longue ; i'estime de mesme 
de la verit^ que pour estre plus vieille , elle n'est 
pas plus sage. le dis souvent que c'est pure sottise, 
qui nous faict courir aprez les exemples estran- 
giers et scholastiques : leur fertilité est pareille, 
à cette heure, à celle du temps d'Homère et de 
Platon. Mais n'est ce pas Que nous cherchons 
plus l'honneur de l'allégation, que la vérité du 
discours ? comme si c'estoit plus , d'emprun- 
ter de la boutique de Vascosan ou de Plantin 
nos preuves , que de ce qui se veoid en nostre 
village ; ou bien , certes , Que nous n'avons pas 
l'esprit d'esplucher et faire valoir ce qui se passe 
devant nous , et le iuger assez vifvement , pour 
le tirer en exemple : car si nous disons que l'auc- 
torité nous manque pour donner foy à nostre 
tesmoignage , nous le dison&hors de propos ; d'au- 
tant qu'à mon advis , des plus ordinaires choses 
et plus communes et cogneues , si nous sçavions 
trouver leur iour, se peuvent former les plus 
grands miracles de nature, et les plus merveilleux 
exemples, notamment sur le subiect des actions 
humaines. 
Exemple Or, sur mon subiect, laissant les exemples que 
hJ^me^%uî ie sçais par les livres , et ce que dict Aristote (a) 
e^er* "^ d'Audron argien , qu'il traversoit sans boire les 

Ivoire. 

(a) DioGÂNE Laerce, dan» la Fie de Pyrrhon, 1. 4, 
segm. 81. On peut voir les propres paroles d'Aristote, dans 
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arides sablons de la Libye ;Iun gentilhomme, qui 
s'est acquitté dignement de plusieurs charges, 
disoit, où i'estois, qu'il estoit allé de Madrid à 
Lisbonne, en plein esté, sans boire. Il se porte 
vigoreusement pour son aage , et n'a rien d'ex- 
traordinaire en l'usage de sa vie , que cecy , d'estre 
deux ou trois mois , voire un an , ce m'a il dict, 
sans boire. Il sent de l'altération ; mais il la laisse 
passer , et tient que c'est un appétit qui s'alan- 
guit ayseement de soy mesme ; et boit plus par 
' caprice , que pour le hesoing ou pour le plaisir. 
En voicy d'un aultre : Il n'y a pas long; temps que Savant hom- 
le rencontray lun des plus sçavants nommes de à étudier au 
France , entre ceulx de non médiocre fortune , grandbruii. 
estudiant au coing d'une salle qu'on luy avoit 
rembarré de tapisserie , et autout de luy, un ta- 
but (a) de ses valets , plein de licence. Il me dict, 
et Seneque (b) quasi autant de soy, qu'il faisoit 
son proufit de ce tintamarre; comme si, battu 
de ce bruit , il se ramenast et resserrast plus en 
soy pour la contemplation , et que cette tempeste 
de voix repërcutast ses pensées au dedans : estant 
escholier à Padoue , il eut son estude si long temps 
logé à la batterie des coches et du tumulte de 
la place , qu'il se forma non seulement au mespris , 

les observations de Ménage sur cet endroit de Diogène 
Laërce,p. 484. C. 

(a) Un vacarme ou tracas, C. 

{b) Dans sa lettre 56. C. 
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mais à l'usage du bruit , pour le service de ses 
estudes. Socrates respondit à Alcibiades s'eston- 
nant comme il pouvoit porter le continuel tin- 
tamarre de la teste de sa femme (a) , « Comme 
ceulx qui sont accoustumez à l'ordinaire bruit de$ 
roues à puiser l'eau. » le suis bien au contraire; 
i'ay l'esprit tendre et facile à prendre l'essor: 
quand il est empesché à part soy , le moindre bour- 
donnement de mouche l'assassine. Seneque (6), 
en sa ieunesse, ayant mordu chauldement à l'exem- 
ple de Sextius , de ne manger chose qui eust prins 
mort, s'en passoit dansyn an, avecques plaisir, 
comme il dict ; et (c) s'en laissa , seulement pour 
n'estre souspeçonné d'emprunter cette règle d'aul- 
cunes religions nouvelles qui la semoyent : il print, 
quand et quand, des préceptes d'Attalus, de ne 
se coucher plus sur des loudiers {d) qui enfon- 
drent; et employa iusqu'à la vieillesse ceulx qui 
ne cèdent point au corps. Ce que l'usage de son 
temps luy faict compter à rudesse , le nostre nous 
le faict tenir à mollesse. Regardez la différence 
du vivre de mes valets à bras , à la mienne ; les 
Scythes et les Indes n'ont rien plus esloingné de 
ma force et de ma forme. le sçais avoir retiré de 

{à) DioG. Laerce , J^ie de Socrate, 1. a , segm. 36. C. 

(b) Epist. io8. C. 

(c) Et s* en desporta ^ édit. de iSgS. C. 

{d) Sur des couvertures ou matelas qui foncent ou s'eU" 
foncent. E. J. 
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l'aulmosn^, des enfants , pour m'en servir , qui 
bientost aprez m'ont quité et ma cuisine et Içùr 
livrée , seulement pour se rendre à leur première 
vie : et en trouvay un , amassant depuis des mou- 
les, emmy la voierie , pour 'son disner, que par 
prière, ny par menace, ie ne sceus distraire de 
la saveur et doulceur qu'il trouvoit en l'indigence. 
Les gueux ont leurs magnificences et leurs vo- 
luptez, comme les riches, et, dict on, leurs di- 
gnitez et ordres politiques. Ce sont effects de 
l'accoustumance : elle nous peult duire, non seu- 
lement à telle forme qu'il luy plaist (pourtant, 
disent les sages (d) , nous fault il planter à la meil- 
leure, quelle nous facilitera incontinent), mais 
aussi au changement et à la variation , qui est le 
plus noble et le plus utile de ses appi'entissages. 
La meilleure de mes complexions corporelles , 
c'est d'estre flexible et peu opiniastre : i ay des 
inclinations plus propres et ordinaires, et plus 
agréables , que d'aultres ; mais , àvecques bien peu 
d'effort , ie m'en destourne , et me coule aysee- 
ment à la façon contraire. Un ieune homme doibt 
troubler ses règles, pour esveiller sa vigueur, la 
garder de moisir et s'apoltronnir; et n'est train 



(a) Pythe^ore , dans Stobi^e , serm. a9. Voici comment 
la maxime est rapportée par Plutarque, qiii Tattribue aux 
pytliagoriciens : « Choisi la voye qui est la meilleure , Tac- 
coustumance te la ren4ra agréable et plaisante. » De l'exil, 
de la traduction d'Amyot. C. 

V. II 
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de vie si- sot et si dehîle que celuy qui«e conduîct 

par ordqm)aiic€» et discipline ; 

Ad primum lapidem vectari cùm placet, hora 
Sumitur ex librô , li prurit friotus oceHi 
Angulus, inspecta g«ne«i » collyria tpmnt : (i) 

il se reiectera souvent aux excez mesme, s'il m'en 
croit raultrement, lamoindre desbauchelerujme; 
il se rend incoitimode et désagréable en conver- 
sation. La plus contraire qualité à un honneste 
homme, c'est la délicatesse et obligation à cer- 
taine façon particulière; et elle est particulière, 
si elle n'est ployable et soupple. Il y â de la honte 
de laisser à faire par impuissance, ou de n'oser, 
ce qu'on veoid faire à ses compaignons. Que telles 
gents gardent leur cuisine : partout ailleurs, il 
est indécent; mais à un homme de guerre, il est 
vicieux et insupportable; lequel, comme 'disoit 
Phiiopœmen (a), se dôibt accoustumer à toute 
diversité et inegualité de vie. 
Usagcsaux- Ouoyoue i'ave esté dressé, autant qu'on a peu, 
gne se trou- à la liberté et à l mdiflerence , si est ce que , par 
da^ sa^^dH nonchalance m'estant , en vieillissant, plus arresté 
^^ sur certaines formes ( mon aage est hors tfinsti- 

(i) Veut-il se faire porter à un mille, l'heure du départ 
est prise dans soa Uvre d'astrologie ; l'œil lui démange-t-ii 
pour se rétre frotté , point de recède ayant 4'a^vQir consulté^ 
son horoscope» Juv. sat. 6, y. 676. 

(a) Ou plutôt , cQmrne on disoit à Philopœmert, Koye» st 
vie dans Pluta&que , de la trad. d'Amyûl. C. 
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tution , et n a désormais de quoy regarder ailleurs 
qu'à se maintenir) , la coustume a desià ^ sans y 
penser , imprimé si bien en moy son charactere 
en certaines choses , qufe i'appelle excez , de m'en 
despartir : et, sans m'essayer i ne puis ny dormir 
sur iour, ny faire collation entre les repas, tiy 
desieusner, ny m'aller coucher sans grand inter- 
valle, comme de trois bonnes heures, aprez le 
sduper, ny faire des enfants, qu'avant le som- 
meil, ny les faire debout, ny porter ma sueur, 
ny m'abbruter d'eau pure ou de vin pur, ny me 
tenir nue teste, long temps , tiy me faire tondre 
aprez disner; et me passerois autant malaysee- 
ment de mes gants que de lùa chemise, et de me 
kvcr à l'issue de table et à mon lever, et de ciel 
et rideaux à mon lifct, comme de choses bien né- 
cessaires, le disnerois sans nappe : mais , à l'alle- 
mande', stos serviette blanche, tresincommode- 
niient 5 ie les souille plus qu'eulx et les Italiens né 
font, et m'ayde peu de cuillier et de fourchette. 
le plainds qu'on a'aye suyvi un train que i'ay veu 
commencer, à l'exemple des roys; qu'on nous 
cbangeast de serviette selon les services , comme 
d'assiette. Nous tenons de ce laborieux soldat, 
Marins (a), que," vieillissant, il devint délicat en 
son- boire, et ne le prenoit qu'en une sienne 
co^pe particulière : moy ie me laisse aller de 



(a) Plittabqué , Comment il faut réformer la colère , 
e, i3. C. 
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mesme à certaine forme de verres , et ne bois pas 
volontiers en verre commun ; non plus que d'une 
main commune : tout métal m'y desplaist au prix 
d'une matière claire* el transparente : que mes 
yeulx y tastent aussi , selon lisur capacité. le doibs 
plusieurs telles mollesses à l'usage. Nature m'a 
aussi , d'aultre part , apporté les siennes : comme, 
De ne soubstenir plus deux pleins repas en un 
iour, sans surcharger mon estomach; ny lab- 
stinence pure de l'un des repas , sans me remplir 
de vents , asseicher ma bouche , estonner mon 
appétit : De m'offenser d'un long serein ; car, de- 
puis quelques années, aux courvees de la guerre, 
quand toute la nuict y court , comme il advient 
communément, aprez cinq ou six hçures l'esto- 
mach me commence à troubler, avecques. véhé- 
mente douleur de teste ; et n'arrive point au iour 
sans vomir. Comme les aul très s'en vont desieus- 
ner, ie m'en vois dormir; et, au partir de là, 
aussi gay qu'auparavant. l'avois tousiours apprins 
que le serein' ne s'espandoit qu'à la naissance de 
la nuict : mais, hantant ces années passées fami- 
lièrement , et long temps , un seigneur imbu de 
cette créance , Que le serein est plus aspre et dan- 
gereux sur l'inclination du soleil une heure ou 
deux avant son coucher, lequel il évite soigneu- 
sement , et mesprise celuy de latiuict; il a cuidé 
m'imprimer, non tant son discours (a), que son 

(a) Non pas tant sa raison, £. J. 
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sentiment. Quoy ! que le doubte mesme , et l'in-^ 
quisition (a)^ frappe nostre imagination, et nous 
change! Ceulx qui cèdent tout à coup à ces pen- 
tes, attirent l'entière ruyne sur eulx; et plainds 
plusieurs gentilshommes, qui, par la sottise de 
leurs médecins , se sont mis en chartre touts ieu- 
nes et entiers : encores vauldroit il mieulx souffrir 
un rheume , que de perdre pour iamais , par des- 
accoustumance, le commerce de la vie' commune, 
en action de si grand usage. Fascheuse science, 
qui nous descrie {b) les plus doulces heures du 
iour! Estendons tiostre possession iusques aux 
derniers moyens : le plus souvent on s'y durcit, 
en s'ppiniastrant , et corrige Ion sa complexion, 
comme feit César le haut mal (c), à force de le 
mespriser et corrompre. On se doibt addonner 
aux meilleures règles, mais non pas s'y asservir; 
si ce n'est à celles , s'il y en a quelqu'une , aus- 
quelles l'obligation et Servitude soit utile. Ef les Soîn qae 
roy s et les philosophes fientent , et les dames aussi : voit de «e te 
les* vies publicques se doibvent à la cerimonie; ^rc* ^*^*''* 
la mienne, obscure et privée, iouït de toute dis- 
pense naturelle; soldat et gascon, sont qualitez 
aussi un pen subiectes à l'indiscrétion : par' quoy, 
îe diray cecy de cette actipn , Qu'il est besoing 

(à) La recherché, E. J. ' 

{b) Nous inspire du mépris , du dégoût pouf les plus douces 
heures dujowi ce qui fait IcFpliis grand agrémenl de la vie. C. 
(c) Voyez sa vie dans Plutarquë , vemon d'Amyot. *C. 
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4^ la renvoyer à certaines l^eures presQriptes et 
nocturnes, et s'y forcej par coustuipe et a^sub- 
iectir, conuxu^ i'ay faict; mais ^ojv i^'a^subiectir, 
coipme i ay f^ict en vieillissant, au sçing de par- 
ticulière ^Qtnmodité de lieu et de siège ppur^ce 
service, et le rendre empeschant par longwur 
et' mollesse ; toute$fQis aux pUis sales offices, est 
il pas aulcunement excusable de requérir plus de 
soing et de netteté : Naturâ, homo mundum et 
elegans caùm^l est (i). De toutcjs les actiçwas na- 
t:urelles , c'esj •celle que ie souffre plus mal volon- 
tiers -m'estre interrompue. I'ay veu beaucoup de 
gents de guerre iiicommodez du desreglemeat 
de leur ventre : tandis que le mien et m.oy ne 
nous f^illons^^iamai^s au poinct de nos^e assigna- 
^pi^ y q^\ esl; au sault du \^\ , si quelque violente 
occupaJl;ioï^ o^ maladie ne nous trouWe. 
Le parti le l^ ne^iuge doncQues poiact, c(^mnie ie disois, 

plus snr pour r^ . . , 

1»! malade. o\i \^ luaUdes sc puisseut mettxc miemx en sei^ 
reté , qu'eut se ten^s^ip^l coy daiîs le train de vie où 
ils se so^t e^leve^ et nourris^ : Ip changeHieat , 
qu^^l qu'ils sp^t , e^o^ijie ^ Heca. Allée ciroîre que 
J^e^ çJi^^taigpes nuisent à un Berigourdînou à on 
L^çqpois;, et le l^iot et ^le fbraiage aux gentsc de 
Ig montaigne. On^ leur va ordonnant une noo 
seulement nouvelle , mais contraire forme de vie: 
mutation qu'un sain ne pourvoit sQ^ffrif, Qrdon- 

(t). l^^Humaeett^ dëisanalnr^, un amaal propre et dél^ 
cat. Sbneç. €pi&t;< 9^ , • 
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nés de l'eau à un Breton de soixante dix ans; 
enfermez dans line èstuve un homme de marine ; 
deffefidcz le promener à un laquay basque : iU 
les privent de mouvement , et enfin d'air et 4é 
lumière. 

An tWêre tand est ? 

Cogimur à suetis animutn âuspendere rébus, 
Atque, ttt yivatnà^y YiVere dèdinmiiiB. 

Hos superesse reor quibus et spirabilis aer, 
. Et lux qu4 regimur, redditur îpsa gravis, (i) 

S'ils ne font aultre bien', ils font ^i| moins cecy, 

qu'ils préparent de bonne heure les patients à 

la mort, leur sappant peu à peu et retrenchant 

l'usage de la vie* Et sain et malade, îe me suis Montaigne, 

volontiers laissé aller aux appétits qui me pres^ dk^^stav^t^ 

soient le donne grande i^uctorité â mes désirs Ippéate^at^ 

et propensions : ie n'aime point à guarir le mal '*^- 

par le mal ; ie hai& les reitiede^ qui importunent 

plus que la maladie. D'estre subiect à la çholi- 

que , et subiect à m'ab$tenir du plaisir de manger 

(i) lia vie esi^He d'un si ff^nà prâ?<... On rous phU^a 
ànoiu priver. de», choses auxquelles nou&.^mmes accQu- 
tnmés , et, pour prolonger notre yie , nous cessons de vivre. 
En effet, mettrai-je àti nombre des vivante ceux à qui l'on 
rend incommode Pair qu'ils respirent et la lumière qui les 
éclaire? CoAH. Qàt^t. eleg". 1 , v. i55^.... lf47« -^ Lfe premier 
ytn n^ést poini thé de dette m^ dé CorMhltf Gâlhfs; je 
le crois de Montaigne , ou déLtf Bùëtié : mais il importe 
peu d'en connoitre l'auteur. N. 
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des huistres ; ce sont deux maulx pour im : le mal 
nous pince d'un-costé; la règle, de l'aultxe. Puis- 
qu'on est auh^zard de se mescompter,. bazar- 
dons nous pkistostà la suitte du plaisir. Le monde 
faict au rebours , et ne pense rien utile , qui ne 
soit pénible ; la facilité luy est suspecte. Mon ap- 
pétit, en plusieurs choses, s'est assez heureuse- 
ment accommodé par soy mesme, et rengé à la 
santé de mon estomach ; l'acrimonie et la pmncte 
des saulses m'agréèrent estant ieune; mon esto- 
mach s'en ennuyant depuis , le goust l'a inconti- 
nent suyvi : le vin nuit aux malades ; c'est la pre- 
mière chose de qifoy ma bouche sie desgouste, 
et d'un desgoust invincible. Quoy que ie receoive 
désagréablement, me nuit; et rien ne me huit, 
que ie face avecques faim et alaigresse. le n'ay 
iamais receu riuisan ce d'action qui m'eust esté bien 
plaisante : et si ay faict eed^ à mon plaisir, bien 
largement, toute conclusion médicinale : et me 
suis , ieune , 

Qaem circnincimans hùc atqde hùc sœpè Capîdo 
Fulgebal crocinâ ^plendiduB in.timicâ, (i) 

preste , autant licencieusement et inconsidérée^ : 
ment qu'auhre, an désir qui me tenoit saisi; 

Et militayi non sine gloriâ; (a) 
■ ■ i , ■ I II ■ • I I — ^^^"^ 

^i) Lorsque TAmonr » couvert d'une robe éclatante , vol- 

tigeoit.sans cesse autour de pioi. Catu^l. carm; 6^ , t. i33. 
{%) Et je me suis acquis quelque gloire dans ce genre de 

combat. Hor. od. 26, 1. 3, ▼. 2. 
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plus toutes fois en contmuation et en durée ^ qu'en 
saillie: 

Sex me yîx memîm sitstiniiisse vices, (i) 

Il y a du malheur , certes , et du miracle , à confes- 
ser en quelle foiblesse d'ans (a) ie me rencontrai 
premièrement en sa subiection. Ce feut bien ren- 
contré; car ce feut long temps avant l'aage de 
chois et de cognoissance :ilne me souvient point 
de moy de si loing; et peult on marier ma fortune 
à celle de Quartilla (b) , qui n'avoit point mémoire 
de son fillage : 

Inde tragus celeresque pili, miraDdaque matri 
Barba mes. (s) 

Les médecins ployent^ ordinairement avecques 
utilité , leurs règles à la violence des envies aspres 
qui surviennent aux malades : ce grand désir ne 
se peult imaginer si estrangier. et vicieux,- que 
nature ne s'y applique. Et puis , combien est ce 
de contenter la fantasie ? A mon opinion, cette 

. (1) Je me souviens d'avoir, au plus remporté six victoires. 
OviD. Jmor, eleg. 7 , 1. 3, v..a6. 

(a) En quel âge tendre. E J. 

(6) Qui dit dans Pétrone 9 Junonenf, meam iratam habeam, 
si unquam me meminerim virginem fuiss& , p. 17, edit. 
Patiss. an. 1587. — G. a5, p. 84, éd. Burm. 1709; — et 
p* 69, edit. cum ûotis varier. Amstel. anno 1669. C. 

(a) Aussi eus -je bientôt du poil sous Faisselle , et ma 
barbe naissante étonna ma mère. Maatial. epigr. 22,1. 11» 
^•7- . • 



170 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

pièce là importe de tout; au moins, au de là de 
toute aultre. Les plus griefs et ordinaires maulx 
sont ceulx que la fantasie nous charge : ce mot 
espaignol me plaist à plusieurs visages , defienda 
me Bios de my (1). le plainds, estant malade, de 
quoy ie n'ay^ quelque désir, qui me donne ce con- 
tentement de l'assouvir ; à peine m'en destourne- 
roit la médecine : autant en fois ie sain ; ie ne 
veois gueres plus qu'espérer et vouloir. C'est pitié 
d'estre alanguy et affoibly iusques au souhaiter. 
L'incertîtade L'art dc mcdccine n'est pas si résolue ia) , que 

de la méde- .A ^^ 

cine aatorise uôus soyotis saus auctorité, quoy que nous fa- 
fe7norenWe^" cious : cUc changc selon les climatâ, et selon les 
lunes ; selon Fernel, et selon l'Escale (^). Si vostre 
médecin ne treuve bon qne vous dornteis^ que 
vous usez de vin, mi de telle viande; ne voua 
chaille, ie vous en trouveray uit aultre qui ne 
aéra pas de son advis : la diversité des argument» 
et opinions médicinales embrasse toute sorte de 
formes. le veis un misérable malade crev^ et se 
pasmer d'alteraticH) , pom? se guarir ; et estre moe- 
qué depins par un aultre médecin^ condamnant 
ce conseil comme nuisible : Avoit Si pas bien eni- 
ployé sa peine ? Il est mot t freschement (c) , de 

(z) Que Dieu me défende de mai-méme. 
{a) Si HettemetU fondé» sut ékà prinuqies précis ^ et dééer^ 
miné», ele. C* . • 

[h) Deux c^breâ médecins de ee leMps-làf. E. J» 
(c) Récemment , de fraîche date, E. J. 
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k pierre^ un hooime de ce mestier, qui s'estait 
servy d'estreme abstinence à combattre san mal : 
ses compaignans disent, qu'au iTeboinrs, ce ieusne 
l'avoit asseiché^ et lui aioit:caiet le sablé dat|s 
les roignons. l'ay ap^arceu ctfu'auK bl^ôeures et Pourquoi u 

^-^ ./ X i A parler nmsoit 

aux miuadies , le parler m esmeut et me nuit , au«^ à Montaigne 

j . • r -«■ • dans ses mala- 

taut que désordre que le race. La voix nie couste aies. 
et me lasse ; car ie Tay haulte et efforcée t«si que ^ 
quand ie suis venu à entretenir l'aureille de^ 
grands , d'affaires de poids , ie les ay mis sofivçnt 
en aoing de modérer ma voix. 

Ce conte mérite de me divertir : Quelqu'un (â) , Petite dîgres- 

, , 1 •• 1 1 «ionsurlama- 

en certame e^chdle grecque , parloit hault , comme mère dérégler 
moy : le maistre des cerimonks luy manda ^nvemnt*'* 
qu'il parlast plus bas : « Qu'il m'envoye, feit il, le ^^^^'""' 
ton auquel il veuU que ie parle. >iL'auItre lui' ré- 
pliqua ^ « Qu'il prinst soi» ton des aureilles de ce- 
luy à qui il paxLoii. » C'était bie» dîct, pourveu . 
qu'il s'entende ^ «o iBarle» selon ce- que vous^ ave% 
à feire à vostre auditeur {b) : n car, si c'est à dire , 
«r Suffîse vous ^'il vous oye ; ou, régtez vous peu* 
luy ^ » ie ne treuve pai que ce, fenst raison. L^ toa 
et moufvemeiit de la voix a que^tne«esLpreâsiô» et 
aignific^M^ooEi. de mon sen3 ; c^es4i à moy à ie con- 
duire pour me représenter : il y a voix pour in- . 

- - - - ' 

^)Cétoit Carnéade* Yojez sa irie'éatisDtoG. I/aerce, 
L 4,, segnft. 63. C 

{b) Pourvu qu'on l'entende en ce sens, parlez éeiùn ce que 
vous avez à traiter avec voire auditeur • C 
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struire , voix pour flater , cm pour tanser ; ie yeulx 
que ma voix, non seulement arrive à luy , mais, 
à l'adventure ,.qu elle le firappe , et qu'elle le perce. 
Quand ie mastine monlaquay, d'un ton aigre et 
poignant, il seroit bon qu'il veinst à me dire: 
«Mon maistre, parlez plus doulx, ie vous oys 
Uen. D Est qucedam vox ad auditum ax^conimo- 
data y non magnitudiney sed proprietate{i). La 
parole est moitié à celuy qui- parle, moitié à ce- 
luy qui l'escoute : cettuy cy se doibt préparer à la 
recevoir, selon le bransle qu'elle prend : comme 
entre ceulx qui iouent à la paulme, celuy qui 
soubstient sa desmarche {a)^ et s'appreste selon 
qu'il veoid remuer celuy qui luy iecte le coup , 
et selon la forme 'du coup^ 
Les maladies ' L'expericnce m'a encores apprins cecy, Que 
riodes, qa'U uous uous pcrdous d'impatieuce. Les maulx ont 

faut attendre i .^i -i i ii*^i 

patiemment, l^ur Vie ct ieurs Domes , leurs maladies et leur 
santé. La constitution des maladies est formée 
au patron de la constitution des animaulx; elles 
ont. leur fortune limitée dez letfr naissance, et 
leurs iours : qui essaye de les abbreger impérieu- 
sement, par force, au travers de leur course, il 
les alonge et multiplie; et les harcelle, au lieu 
. de les appaiser.. lè suis de ladvis de Grantor, 

(i) Il y a Une sorte de voix qui est faite pour Toreille, 
non pas tant par son étendue que par sa propriété» QoiimL. 
Inst. or4t* c. 3. 

(a) Se recule^ se retire en itrriére. C, 
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« Qu'il ne fault ny obstineement s'opposer aux 
maulx, et à Testourdie, ny leur succomber de 
mollesse; mais qu'il leur fault céder naturelle- 
ment, selon leur condition et la nostre. » Ou 
doibt donner passage aux maladies : et ie treuve 
qu'elles arrestent moins chez moy, qui les laisse 
faire ; et en ay perdu , de celles qu'on estime plus 
opiniastres et tenaces, de leur propre d^cade^ce, 
sans ayde et sans art, et contre ses règles. Lais- 
sons faire un peu à nature : elle entend mieulx 
ses affaires que nous, ce Mais, un tel en mourut. » 
Si ferez Vous; sinon de ce mablà, d'un aultre: 
et combien n'ont pas laissé d'en mourir, ayant 
trois médecins à leur cul ? L'exemple est un mi- 
rouer vague, universel, et à touts sens. Si c'est 
une médecine voluptueuse , acceptez la ; c'est 
tousiours autant de bien présent : ie ne m'arresr 
teray ny au nom, ny à la couleur, si elle est 
^ délicieuse et appétissante ;' le plaisir est des prin- 
cipales espèces du proufit. l'ay laissé enviéillir et 
mourir en moy , de mort naturelle , des rheumes , 
delluxions .goutteuses, relaxation,' battements 
de cœur, micraines- et aultres accidents, que 
i'ay perdus, quand ie m'estois à ^emy formé à 
les nourrir : on les coniure mieulx par courtoisie 
que par braverie. Il fault souffrir doulcement 
les loix de nostre condition : nous sommes pour 
vieillir, pour affoiblir, pour estre malades, en 
despit de toute médecine. C'est la première leçon 
que les Mexicains font à leurs enfante, quand. 
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au.partir du ventre des mères, ils les vont saluant 
ainsii^ : a Enfant , tu es venu au tnonde pour en- 
durer : endure, souffre , et tais toy. » Cestânius- 
tice, de se douloir qu'il soit advenu à quelqu'un 
ce qui peult adt«nir à ckascun : Indignare , si 
n faut en- quid in te inique proprie constitutum est (i). Voyez 
ment ce qu'on utt Vieillard qui demande à Dieu qu'il luy main- 
ne peu vi- ^^^^^^^ sa«santé entière et vigoreuse, c'est à <iUre 
qa'il le remette- e» ieunesse : 

Stulte, quid hsec frustra yotis puerilibus optas? (i) 

n'est ce pas folie? sa condition ne le* porte pas. 
La goutte, la gravelle, Tindigestion , sont symp- 
tômes des longues années ; comme des longs 
voyages, la chaleur, les pluyes et les vents. Pla^ 
tpiï (a), ne croit pas qu'Ësculape se meist en 
peine de prouyeoir , par régimes, à faire duoer 
la vie en un corps, gasté et imbecille , inutile' à 
son pays, inutile à sa' vacation et à produire de» 
en fans sains et robustes; et ne Preuve pas ce 
soing eonvenabt^ à la iustice et prudence di*" 
vine, qui doibt conduire toutes choses à utilîté. 
Mon bpii h^mme , c!est faict : on ne vous sçau-* 
roit redresser ; on vous plastra[»a poiur le plus, 

• r ■ * _ , • •• ' • . .' f . . . 

(i) I^kins-toi*, si Ton a établi pour toi seul uiie loi rigou- 
rfettse. Seivbc. epist. 91. 

(2) Insensé ! à quoi? bon ces voeux puérils , qui: ne sau<- 
roient être accomplis? Ovin. Trist. deg* H, 1. 3, v. 1 1. 

(a) De Repubi. h 3. C. 
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et estansonnera un peu, et alon^ra cm de quelk 
que heure vostre misère : 

Non seeus.instanteni cupiens fulclre ruinam, 

DÎTerais contra aititar okiolbna; 
Donec certa dies^ ornni compare solutâ» 

Ipsum cizm rébus suliruat auxilium : (i) 

U fault apprendre à souffrir ce qu'on ne peuk 
éviter: nostre vie est composée, comme l'har^ 
monie du mondç, de choses contraires, aussi 
de divers tons, doulx et aspres, aigus et plats, 
mois et graveç» : le musicien qui n'en aimeroitque 
le^ uns, que.vouldroit il dire? il fault qu'il s'en 
sçache servir en commi^n , et les mesler ; et nous 
aussi , les biens et les n^ulx , qui scy^t consubatanp 
ciels à nosfre vie : nosQre estre ne peult, sans ce 
meslangej et y est l'une bande non moins néces- 
saire que l'aultre. D'essayer à regimber contre la • 
nécessité naturelle , c'est représenter la foKe de 
Ctesiphon (a), qui entreprenoit de faire à coups 
dç pied avecques s^ mule. 
Iç consulte peu des altérations. qi^ ie sens; Pourquoi 

- , .- Montaigne é- 

car ces gents icy sont advantageux, quand ils vitoit de con- 
vous tiennent à leur miséricorde : iis vous gour-^ dw^.** ™* 

— I ^ I * i*> ' " . " ' ' " ' 

(1) Ainsi celai qui veut soiiteair un bitimâiit, Fétaie 
dap$ les endroits où il menace ruine f mais enfin toute la 
charpente se désunît , et les étais tombent avec rédijElce. 
Corn. Gall. eleg. i, v. 471. 

[a) Certain escrimeur, de qui Plutarque a rapporté ce 
fait dans le traité, Ce>i7im^/t/ il fault refrainer la cholere , 
version d'Amyot. C. 
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mandent les auneilles deleurs prognostiques ; et, 
me surprenant aultresfois affoibly du mal , m'ont 
iniurieusemeat traicté de leurs dogmes et tron- 
gne magistrale y me menaceant , tantost de grandes 
douleurs, tantost de mort prochaine. le n'en 
estois abbattu , ny deslogé de ma place ; mais l'en 
estois heurté et poulsé : si mon iugement n'en 
estoit ny changé, ny troublé', au moins il en 
estoit empesché ; c'est tousiours agitation et com- 
Il aimoit ijat. Or, ie traicte'mon imagination le plus doul- 

à flatter son , 111 • 

îmaginatioii cemcut QUC ie puis , ct la deschargetois , si ie 

dans ses . . . • -1 t r 1 

maux. pou VOIS , de toutc pcmect contestation ; il la lault 

secourir et flater ; et piper (à) , qui peult : mon 
esprit est propre à cet office ; il n'a point faulte 
d'apparences partout ; s'il persuadoit , comme il 
pcesche, il me secourroit heureusement. Vous 
Exemple en plaist il un exemple ? Il dict « Que c'est pour 

qu'ilen donne * . •> 1 n 1 1 • 

ici par rap- a mou miculx quc 1 ay la gravelle : que les basti- 
vdîe. ^* a ments de mon aage ont naturellement à souffrir 
<c quelque gouttière ; il est temps qu'ils commen- 
ce cent à se lascher et desmentir : C'est une com- 
«c mune nécessité ; et n'eust on pas faict pour moy 
<c un nouveau miracle : le paye , par là, le loyer 
ce deu à la vieillesse , et ne sçaurois en avoir meil- 
(c leur compte : Que la compaignie me doibt con- 
cc soler, estant tumbé en l'accident le plus ordi- 
<c naire des hommes de mon temps : l'en veois 
« partout d'affligez de mesme nature de mal; et- 

(a) Et tromper j pour qui le peut, £. J. 
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« m'en est la société honnorable , d'autant qu'il 
«se prend plus volontiers aux grands; son es- 
(( sence a de la noblesse et de la dignité : Que des 
«hommes qui en sont frappez, il en est peu de 
a quites à meilleure raison , et si il leur couste la 
«peine d'un fascheux régime, et la prinse en- 
« nuyeuse et quotidienne des drogues medici- 
ec nales : là où , ie le doibs purement à ma bonne 
« fortune ; car quelques bouillons communs de 
« Teryngium {a) et herbe du turc , que deux ou 
« trois fois i'ay avallés, en faveur des dames qui, 
«plus gracieusement que mon mal n'est aigre, 
« m'en offroient la moitié du leur , m'ont semblé 
(cegualement faciles à prendre, et inutiles en 
« opération : ils ont à payer mille vœux à iEscu- 
alape, et autant d'escus à leur médecin, de la 
« profluvion (6) de sable aysee et abondante, que 
« ie receois souvent par le bénéfice de nature : 
« la décence mesme de ma contenance en com- 
« paignie ordinaire n'en est pas troublée ; et 
« porte mon eau dix heures, et aussi long temps 
« qu'un sain : La crainte de ce mal , faict il , 
« t'effrayoit aultresfçis , quand il t'estoit incogneu; 
« les cris et le desespoir de ceulx qui l'aigrissent* 



(a) Panicaut, ou chardon roland : sa racine est apéri- 
tive. E. J. 

(h) Pour un écoulement de sable aisé et abondant, etc. 
Proftuvion est purement latin, profiuvium sangùinis, flux 
de sang. C. 

V. 1% 
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« par leur împatieoce , t'an engendroient l'hor- 
« reur. C'est ua mal qui te bat les membres par 
(c les quels tu as ]e plus failly : Tu.es homme de 
« couscÂence , 

Quae yenit indigné posna , dolenda yenit : (i) 

« regarde ce chastiement ; il est bien doulx au 
« prix d'aultres , et d'une faveur paternelle : Re- 
« garde sa tardifveté ; il n'incommode et occupe 
ce que la saison de ta vie qui, aiusi comme ain- 
cc sin {a) , est meshuy perdue et stérile,. ayaut faict 
«place à la licence et plaisirs de ta ieunesse, 
« comme par composition. La craiate et pitié 
« que le peuple a de, ce mal, te sert de matière 
ce de gloire ; qualité de la quelle, si tu as le iuge- 
« ment purgé, et en as guary ton discours (^), 
« tes amis pourtant en recoguoissent encores 
« quelque teincture en ta complexion : Il y a plai- 
« sir à ouïr dire de soy , voylà bien de la force , 
« voylà bien de la patience : on te veoid suer 
« d'ahan , paslir , rougir ,.ti:embler , vomir iusques 
« au sang, souffrir des contractions et convul- 
a sions estranges , desgoutter par fois de grosses 
a larmes des yeulx, rendre les urines espesses, 
« noires et effroyables , ou les avoir arrestees par 

(1) Le mal qu'on n'a pa» mérité est le seul dont on ait 
droit de se plaindre. OyiD. epist. 5, y. 8. 

(a) Qui, d'une manière ou d'une autre , etc. £. J. 
{b) Ta raison. E. J. 
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« quelque pierre espineuse et hérissée qui Je 
«poinct et escorche cruellement le col de la 
a verge ; entretenant ce pendant les assistants , 
<c d'une contenance commune ; bouffpnant («) à 
a pauses avecques tes gents ; tenant ta partie en 
«un discours tendu; excusant de parole ta dou- 
«leiu*, et rabbattant de ta souffrance. Te sou- 
« vient il de ces gents du temps passé , qui re- 
« cherchoient les maulx avecques si grand'faim , 
a pour tenir leur vertu en haleine et en exercice ? 
« mets le cas que nature te porte et te poulse à 
« cette glorieuse eschole , en la quelle tu ne feus- 
ce ses iamais entré de ton gré. Si tu me dis , que 
« c'est un mal dangereux et mortel : quels aultres 
«ne le sont? car c'est une piperie médicinale, 
« d'en excepter aulcuns qu'ils disent n'aller point 
« de droict fil à la mort : qu'importe, s'ils y vont par 
« accident, ou s'ils glissent et gauchissent aysee- 
« ment vers la voye qui npus y mené ? Mais tu 
« ne meurs pas de ce que tu es malade , tu meurs 
« de ce que tu es vivant : la mort te tue bien , 
«sans le secours de la maladie; et à d'aulcuns 
«les maladies ont esloingné la mort, qui ont 
« plus vescu, de ce qu'il leur sembloit s'en aller 
« mourants : loinct qu'il est , comme des playes , 
«aussi des maladies, médicinales et salutaires. 
« La cholique est souvent non moins vivace que 
« vous : il se veoid des hommes ausquels elle a 

(a) Plaisantant , riant de temps en temps, C. 
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« continué depuis leur enfance iusques à leur 
« extrême vieillesse ; et s'ils ne luy eussent failly 
a de compaignie, elle estoit pour les assister plus 
ti oultre : vous la tuez plus souvent qu elle ne 
a vous tue : Et quand elle te presenteroit l'image 
a dé la mort voisine , seroit ce pas un bon office , 
a à un homme de tel aage , de le ramener aux 
<c cogitations de sa fin ? Et qui pis est , tu n'as plus 
« pour quoy guarir : Ainsi comme ainsin, au pre- 
« mier iour la commune nécessité t'appelle. Con- 
tf sidère combien , artificiellement et doulce- 
« ment , elle te dçsgouste de la vie et desprend 
« du monde; non te forceant, d'une subiection 
<c tyxannique , comme tant d'aultres maulx que 
« tu veois aux vieillards , qui les tiennent conti- 
<c nuellement entravez, et sans relasche, de foi- 
ce blesses et de douleurs ; mais par advertissements , 
« et instructions reprinses à intervalles ; entre- 
ce meslant des longues pauses de repos, comme 
« pour te donner moyen de méditer et repeter 
a sa leçon à ton ayse. Pour te donner moyen de 
a iuger sainement, et prendre party en homme 
a de coeur , elle te présente Testât de ta condition 
« entière , et en bien et en mal ; et , en mesme 
(ïiour, une vie très alaigre tantost, tantost in- 
« supportable. Si tu n'accolles la mort, au moins 
« tu luy touches en paulme {à) , une fois le mois : 
a par où tu as de plus à espérer qu'elle t'attrap- 

(a) Dans la paume de la main. E. J. 
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« pera un ioup sans menace : et que, estant si 
«souvent conduiet iusques au port, te fiant 
«d'estre encores aux termes accoustumez, on 
a t'aura , et ta fiance , passé l'eau un matin inopi- 
a neement. On n'a point à se plaindre des mala- 
« dies qui partagent loyalement le temps avec- 
« ques la santé. » 

le suis obligé à la fortune , de quoy elle m'as- 
sault {a) si souvent de mesme sorte d'armes : elle 
m'y façonne , et m'y dresse par usage , m'y durcit 
et habitue : ie sçais à peu prez meshuy en quoy 
l'en doibs estre quite. A faulte de mémoire na- 
turelle , i'en forge de papier : et comme quelque 
nouveau symptôme survient à mon mal , ie l'es- 
cris ; d'où il advient que asture , estant quasi passé 
par toute sorte d'exemples , si quelque estonne- 
ment me menace, feuilletant ces petits brevets 
descousus , comme des feuilles sibyllines , ie ne 
faulx plus de trouver où me consoler de quelque 
prognostique favorable , en mon expérience pas- 
sée. Me sert aussi l'accoust^mance à mieulx es- 
pérer pour l'advenir : car la conduicte de ce vui- 
dange ayant continué si long temps , il est à croire 
que nature ne changera point ce train , et n'en 
adviendra aultre pire accident que celuy que ie 
sens. En oultre, la condition de cette maladie 
n'est point mal advenante à ma complexion 
prompte et soubdaine : quand elle m'assault mol- 

(a) M'assaille. E. J. 
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leraent, elle me faict peur, car c'est pour long 
temps; mais, naturellement, elle a des excez vi- 
goreux et gaillards ; elle me secoue à oultrarice , 
pour un iour ou deux. Mes reins ont duré un 
aage sans altération ; il y en a tantost un aultre 
qu ils ont changé d'estat : les maulx ont leur p(e- 
riode comme les biens ; à l'adventure fest cet alc- 
cident à sa fin. L'aage âffdiblit la chaleur de mon 
estomach; sa digestion en estant moins parfaicte, 
il renvoyé cette matière crue à mes reins : poiir- 
qùoy ne pourta estre; à certaine révolution, 
affoiblie pareillement la îchaleur de mesreitis, si 
bien qu'ils ne puissent plds pétrifier nibn flegme; 
et nature s'acheminer à prendre qttelque aultre 
voye de purgatiôn ? Les ahs m'ont evideiiiment 
faict tarir aulctlhs rheumes ; pourqudy non ces 
excréments ijui fournissent de^matiei'e à Isi grave? 
Mais est il rien doulx , au pHx de Cette èoiibdaine 
mutation, quand; d'une douleur èxtt-eiîie, ie 
viens , par le vuidange de ma pierre, à recouvrer, 
comme d'un esdàir, la belle lumière de la iàant'é, 
si libre iet si pleine, comnie 11 advietlt en nd$ 
soubdaines fet plus aspires chdliques ? Y a il rieii 
en cette douleur soufferte , qu'on puisse çontre- 
poiàer au plaisit d'un si prompt ainehdement? 
De combien la santé itie semble pliis belle aprez 
la maladie , si voisine et si cotitigliè' que ie les puis 
recognoistre, en présence l'uhe dé l'aulife, eh 
leur plus hault appareil; où elles se mettent, à 
l'envy , comme pour se faire teste et cbntre- 
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caFre («)! Tout ainsi que les stoïciens disent (J^) quie 
les vices sont u*ilement introdbicts pour donner 
prix et foire espaule à la vertu : nous pouvons dire , 
avecqties meilleure raison , et coniecture moins' 
hardie , cfue nature nous a preste la douleur pour 
l'honneur et service de la voluptç et indolence» 
Lorsque Socrates (c), aprcz qu'on l'eut deschargé 
de ses fers , sentit k friandise de cette déman- 
geaison que leur pesanteur î^vok causé en» ses> 
iambes , il se resiouït à considérer l'estifoicte 
alliamce de la douleur à la volupté ; comme elle» 
sont associées d'une liaison nécessaire, si qu'à 
tours (d) elles se suyvent et s'entr'engendrent; et 
s'escrioit au ton Esope, ^'il dcust .avoir prins 
de cette comideratioi:i vm corps pi^opre à une 
belle fable. 

Le pis que ie veoye aux aultres maladies, c'est Avantage de 

, ,1 . . /, , ^^ . lagravellesur 

quelles ne s&nt pas si gnetves en leur eifect, bien d'amres 
comme elles sont en leur yssue : on est^utt an à '"*^*^®*- 
se ravoir, totisiours plein de foiblesse e« de 
crainte. Il y a tant de hazard, et tant de degrés 
à se reconduire à sauveté, que ce n'est iamais» 
fettct : â^ant qu'où vous aye ddluMé dlurt coiavre- 
■ ^ - — • - ■ - ^' ' ' • • ^ ' * ' 

(a) Opposition, C. 

(5) Ce sentiment est expressément combattu par Plutar- 
^c, dans le traité Des communes conceptions contre les 
Stoiques, c. lo et sttit. C. 

(c) Dans lé Pkédon de Plrito». C. 
{d) Si bien que tour à tour, etc. E. J. 
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t chef, et puis d'une calote ; avant qu on vous aye 

rendu l'usage de l'air, et du vin, et de vostre 
femme, et des .melons, c'est grand cas si vous 
n'estes recheu en iquelque nouvelle misère. Cette 
cy a ce privilège , qu'elle s'emporte tout net : là 
où les aultres laissent tousiours quelque impres- 
sion et altération qui rend le corps susceptible 
de nouveau mal, et se prestent la main les uns 
EUeprodnît aux aultrcs. CcUes là sont excusables, qui se con- 

qnelqaescon- ^ *■ 

séquence» uti- tcutent de leur possession sur nous sans l'esten- 
dre et sans introduire leur séquelle ; mais cour- 
toises et gracieuses sont celles de qui le passage 
nous apporte quelque utile conséquence. Depuis 
ma cholique, ie me treuve deschargé d'aultres 
accidents, plus ce ihe semble que ie n'estois au- 
paravant, et n'ay point eu de fiebvre depuis; 
i'argumente que les vomissements extrêmes et 
fréquents que ie souffre , me purgent : et d'aultre 
costé, mes desgoustements, et les ieusnes estran- 
ges que ie passe, digèrent mes humeurs peccan- 
tes; et nature vuide , en ces pierres, ce qu'elle a 
de superflu et nuisible. Qu'on ne me die point 
que c'est upe médecine trop cher vendue : car 
quoy, tant de puants bruvages , cautères , inci- 
sions, suées, setons, diètes, et tant de formes 
de guarir, qui nous apportent souvent la mort , 
pour ne pouvoir soubstenir leur violence et im- 
portunité? Par ainsi, quand ie suis attainct, ie 
le prends à médecine ; quand ie suis exempt, ie 
le prends à constante et entière délivrance. Voicy 
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encores une faveur de mon mal, particulière: Autre faveur 

> . /• • • de la colique , 

C est qu à peu prez , il faict son ieu à part, et me Cest qu'eUe 
laisse faire le mien où il ne tient qu'à faulte de tient îîsprît 
courage ; en sa plus grande esmotion , ie Tay tenu ^^'e dl It 
dix heures à cheval. Souffrez seulement, vous ^^*ltJ!^' 

' vie de suivre. 

n'avez que faire d'aultre régime ; iouez , disnez , 
courez, faictes cecy, et faictes encores cela, si 
vous pouvez; vostre desbauche y servira plus 
qu elle n'y nuira : Dictes en autant à un verolé , 
à un goutteux , à un hernieux. Les aultres mala- 
dies ont des obligations plus universelles, gehen- 
nent bien aultrement nos actions, troublent 
tout nostre ordre , et engagent à leur considéra- 
tion tout Testât de la vie : cette cy ne faict que 
pincer la peau; elle vous laisse l'entendement et 
la volonté ^en vostre disposition , et la langue , 
et les pieds, et les mains; elle vous esveille plus- 
tost qu'elle ne vous assopit. L'ame est frappée de 
l'ardeur d'une fiebvre , et atterrée d'une epilepsie , 
et disloquée par une aspre micraine, et enfin 
estonnee par toutes les maladies qui blecent la 
masse et les plus nobles parties : icy, on ne l'atta- 
que point; s'il luy va mal, à sa coulpe (a) ; elle se 
trahit elle mesme, s'abandonne, et se desmonte. 
Il n'y a que les fols qui se laissent persuader que 
ce corps dur et massif qui se cuict en nos roi- 
gnons, se puisse dissouldrp par bruvages : par 
quoy, depuis qu'il est esbranlé, il n'est que de 

(a) C'est sa faute, E. J. 
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LacoBquene w dotinef passftge ; aussi bien le prendra il. le 

laisse point à «^ r TD 7 r 

l'esprit lîn- remarque encores cette particulière commodité, 

quiétude des , , , » i • 

conjecture* , que c cst un mal au quel nous avons' peu a devi- 
^maoxfk ^^^ ' nous sommes dispensez du trouble au quel 
met à la tor- j^g. aultrcs maulit nous iectent par l'incertitude 
de leurs causes , et conditions , et progrez ; trou- 
ble înfiniement pénible : nous n'avons que faire 
de consultations et interprétations doctorales; 
les sens nous monfrènt que c'est, et où c'est 
Par tels arguments, et forts et foiWes, comme 
Cicero (à) le mal de sa vieillesse, i'essayè d'en- 
dormir et amuser mon imagination , et graisser 
ses playes. Si elles s'empirent demain , demain 
nous y pourvoyrons d'aultres eschappiâtoires. 
Qu'il soit vray : voicy, depuis de nouveau , que 
les plus legiers mouvements espreîgnent (^> le 
pur sang de mes reins; quoy pour cela? ie ne 
. laisse de me mouvoir comme devant , et picqoer 

aprez mes chiens , d'une iuvenile ardeur tt in- 
solente (c); et treuve que i'ay grand' raison d'uto 
si important accident, qui ne me couste qu'une 
sourde poisanteur et altération ert cette partie : 
c'est quelque grosse pierre , qXii foule et con- 
sommfe la substance de tues roignons , et tfia vie, 
que ie vuide peu à peu , Uon sans quelque natu- 

(a) Tâche d'adoucir et d amuser le mal de la vieillesse ^ 
dafns son livre de Senéctute , f essaye d'endormir, etc.' C. 
(6) Expriment^ tirent ^ font sortir, E. J. 
{c) Et insolite. E. J. 
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relie doulceur , comme un excrément désormais 
superflu et empeschant. Or, seni iè quelque 
ctibse qui croule? né vous attendez plas que 
i'aille m'amusant à recôgnoistre mon pouls et 
mes urines , pour y prendre quelque prévoyance 
ennuyeuse : ie seray assez à temps à sentir le 
mal, sans Falonger par le inal de la peur. Qui 
craint de souffrir, il soufflée desia de ce qu'il 
craint. loinct que la dubitation et ignorance dé 
cëulx qui se meslent d'expliquer les ressorts de 
nature et ses internes progrez , et tarit dé faulx 
prognostiques de leur art, nous doibt faii'e cog- 
noistre qu'ell' a ses inoyehs infiriietnerit infcog- 
neus : il y a grande incertitude , Variété et obscu- 
rité , de ce qu'elle iious ptbmet o{i tneriacfe. Sauf 
la vieillesse i qui est uh signé indubitable de l'ap- 
proche de la mort , de tbiità les aultres accidents, 
ie veois peu de sigiies de l'advènir, sur qùoy nous 
ayons à Fonder nostre divination. le ne me iuge 
que par vray sentiment , non pat discours : A 
quoy faire? puisque ié n'y veulx apjiôrter que 
l'attente et la patience. Voulez vous sçavoir com- 
bieh ie gaigriè à cela ? regardez cëulx qui Font 
iitilti*ement, et qui despéndétit de tant de diverses 
persuasions et conseils ; conibiell souvent l'ima- 
glhation lés J)rfesse sans lé corps, l'ay maintfesFois 
prins plaisir, estant en seureté et délivré de ces 
accidents dangereux, de les communitjuer aux 
médecins, comme naissants lots fen moy : ie souF- 
frois l'arrest de leurs horribles conclusioris, bien 
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à mon ayse ; et en demeurois de tant plus obligé 
à Dieu de sa grâce, et mieulx instruict de la 
Montaigne vanité de cet art. Il n'est rien qu'on doibve tant 

grand dor^ * 

""«nr- recommender à la ieunesse, que l'activeté et la 

vigilance : nostre vie n'est que mouvement. le 
m'esbransle difficilement , et suis tardif par tout; 
à me lever, à me coucber, et à mes repas : c'est 
matin pour moy que sept heures ; et^ où ie gou- 
verne, ie ne disne ny avant onze, ny ne soupe 
qu'aprez six heures, l'ay aultresfois attribué la 
cause des fiebvres et maladies où ie suis tumbé , 
à la pesanteur et assopissement que le long som- 
meil m'avoit apporté; et me suis tousiours re- 
penty de me rendormir le matin. Platon {a) veult 
plus de mal à l'excez du dormir, qu'à Texcez du 
boire. l'aime à coucher dur^ et^seul; voire sans 
femme , à la royale ; un peu bien couvert. On ne 
bassine iamais mon lict : mais, depuis la vieil- 
lesse, on me donne, quand i'en ay besoing, des 
draps à eschauffer les pieds et l'estomach. On 
trouvoit à redire au grand Scipion (6), d'estre 
dormart; non, à mon advis pour aultre raison, 
sinon qu'il faschoit aux hommes qu'en luy seul 
il n'y eust aulcune chose à redire. Si i'ay quelque 
ciu-iosité en mon traictement , c'est plustost au 
coucher qu'à aultre chose ; mais ie cède et m'ac- 
- 

(a) Vie de Platon , dans Diog. Laerce , 1. 3 , segm. 39. C. 

(6) Plutjlrque, Qu'il est requis qu'un prince soit savant, 
à la fin. C. 
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commode en gênerai, autant que tout aultre, à 
la nécessité. Le dormir a occupé une grande par- 
tie de ma vie; et le continue encores, en cet 
aage, huict ou neuf heures, d'une haleine : ie Corngecet- 

. •!• 1 te înclinatioii 

me retire avecques utilité de cette propension «ar ses vieux 
paresseuse; et en vaulx évidemment mieulx. le teomr'ebien!'* 
sens un peu le coup de la mutation ; mais c'est 
faict en trois iours. Et n'en veois gueres qui vive 
à moins , quand il est besoing , et qui s'exerce 
plus constamment , ny à qui les courvees poisent 
moins. Mon corps est capable d'une agitation 
ferme ; mais non pas véhémente et soubdaine. 
le fiiys meshuy les exercices violents , et qui me 
mènent à la sueur : mes membres se lassent avant 
qu'ils s'eschauffent. le me tiens debout , tout le 
long d'un iour, et ne m'ennuye point à me pro- 
mener ; mais sur le pavé , depuis mon premier 
aage, ie n'ay aimé d'aller qu'à cheval; à pied, ie 
me crotte iusques aux fesses ; et les petites gents 
sont subiects par ces rues à estre chocquez et 
coudoyez , à faulte d'apparence : et ay aimé à me 
reposer , soit couché, soit assis , les iambes autant 
ou plus haultes que le siège. 
U n'est occupation plaisante comme la mili- Occupation 

* * militaire, très 

taire : occupation , et noble en exécution , car plaisante et 
la plus forte, généreuse et superbe de toutes. les 
vertus est la vaillance ; et noble en sa cause : il 
n'est point d'utilité , ny plus iuste , ny plus uni- 
verselle, que la protection du repos et grandeur 
de son païs. La compaignie de tant d'hommes vous 
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plaist, nobles, ieuixes, actifs; la veue ordînaiffe 
de tant de spectacles tragiques ; la liberté de cette 
conversation , sans art ; et une façon de vie, masle 
et sans cerimonie; la variété de mille actions 
diverses ; cette courageuse harmonie de la musi- 
que guerrière qui vous entretient et eschauffe et 
les aureilles et l'ame ; l'houneur de cet exercice ; 
son aspreté mesme et sa difficulté, que Platon 
estime si peu, que en sa republicque il en faict 
part aux femmes et aux enfants : vous vous con- 
viez aux rooUes et hazards particuliers, selon 
que vous iugez de leur esclat ejt de leur impor- 
tance; soldat volontaire; et voyez, quand la vie 
mesme y est excusablement employée, 

Pulchnimque mori succurrit in armis. (i) 

De craindre les hazards communs qui regardent 
une si grande presse ; de n'oser ce que tant de 
sortes d'ames osent , et tout un peuple , c'est à 
faire à un cœur mol et bas oultre mesure : la 
compaignie asseure iusques aux enfants. Si d'aul- 
tres vous surpassent en science, en grâce, en 
force, en fortune, vous avez des causes tierces 
à qui vous en prendre; mais de leur céder en 
fermeté d'ame, vous n'avez. à vous en prendre 
qu'à vous. La mort est plus abiecte, plus languis- 
sante et pénible dans. un lict, qu'en un combat: 



(i) Qa'il est beau de mourir les armes à la main ! 

ViEG. Enéide, 1. a, v. 3i7. 
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les fiebvres et les catarrhe», autant douloureux 
et mortels , qu'une arquebuzade. Qui seroit faict 
à porter valeureusement les accidents de la vie 
commune , n'auroit poii^it à grossir sop courage 
pour se rendre gendarme. J^ivere, mi Lufiili , 
militare est. (1) 

Il ne me souvient point de m'estre iamais yeu 
galleux : si est la graterie , .4^ gratijfications de 
Qature les plus doulces, et autant à main; mais 
ell' a la pénitence trop importunement voisine, 
le l'exerce pl^is aux aureilles , qile i'ay au dedans 
pruantes {a) , par secousses. le suis nay, de touts Montaîgn» 

I . . f, , avoit naturel- 

les sens, entiers quasi a la pertection. Mon esto- lement im« 

1 1.1 constîtatioii 

mach est commodément non , co^me est ma fort saine , 
teste; et, le plus souvent, se maintiennent au ks^effetl^^^- 
travers de mes fiebvres, et aussi mon haleine. ^J^^^ ^ 
I'ay oultrepassé {b) tantost de six ans le cinquau- 
tiesme, auquel des nations, non sans occasipn , 
ayoient prescript une si iuste fin à la vie , qu'elle^ 
ne permettoient point qu'on l'excedast; si ay ie 
encores des remises, qvioy qu'inconstantes et 
courtes, si nettes , qu'il y a peu à dire de la santé 
et indolence de ma ieunesse. le ne parle pas de 
la vigueur etalaigresse : ce n'^>st pas raison qu'elle 
me suyve hors ses limites ; 

(1) La Tic n'est qu'une guerre. Seiteg. epist. 96. 
{a) Sujettes à des démangeaisons, E. J. . 
{b) L'âge auquel y édit. de iSgS , mais effacé par Mon- 
taigne. N. 
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Non hoc ampliàs «st liminis, ant aquae 
Cœlestis , padens latus. (i) 

Son esprit Mon visage me descouvre incontinent, et mes 

peu trooblé , -, 

par les maux yeulx : touts mcs Changements commencent par 
tt coT»»- 1^ ^ ç|. ^jj pg^ pjyg aigres qu'ils ne sont en effect; 
ie fois souvent pitié à mes amis , avant que i'en 
sente la cause. Mon mirouer ne m'estonne pas ; 
car, en la ieunesse mesme , il m'est advenu, plus 
d'une fois , de chausser ainsin un teinct et un 
port trouble et de mauvais prognostique , sans 
grand accident; en manière que les médecins, 
qui ne trouvoient au dedans cause qui respon- 
dist à cette altération externe, l'attribuoient à 
l'esprit , et à quelque passion secrète qui me 
rongeâst au dedans : ils se trompoient. Si le corps , 
se gouvernoit autant selon moy, que faict l'ame , 
nous marcherions un peu plus à nostre ayse : 
ie l'avois lors, non seulement exempte de trou- 
ble, mais encores pleine de satisfaction et de 
feste, comme elle est le plus ordinairement, 
moitié de sa complexion , moitié de son desseing : 

Nec yitiant artus aegrsB contagia mentis. (2) 

le tiens que cette sienne température (a) a relevé 

(i) Je n'ai plus la force de rester Ja nuit devant la porte 
d'une maîtresse, à souffrir le froid ou la pluie. Hoe. od. iO| 
1. 3,v. 19. 

(2) Jamais les troubles contagieux de l'esprit n'ont influé 
sur mon corps. Ovin. Tràt, eleg. 8 , 1. 3 , y. a 5. 

(a) Ce sien tempérament. E. J. 
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maintesfois le corps de ses cheutes; il est souvent 
abbattu : que si elle n'est eniouee, elle est au 
moins en estât tranquille et reposé. l'eus la fiebvre 
quarte, quatre ou cinq mois, qui m'ayoit tout 
desvisagé; l'esprit alla tousioiu*s non paisible- 
ment , mais plaisamment. Si la douleur est hors 
de moy, l'affoiblissement et la langueur ne m'at- 
tristent gueres : ie veois plusieurs défaillances 
corporelles , qui font horreur seulement à nom- 
mer, que ie craindrois moins que mille passions 
et agitations d'esprit que ie veois en usage. le 
prends party de ne plus courre ; c'est assez qiie 
ie me traisne : ny ne me plainds de la décadence 
naturelle qui me tient ; 

Quîs tamidum guttur miratur in Alpibus ? (i) 

non plus que ie ne regrette que ma durée ne soit 
aussi longue et entière que celle d'un chesne. 

le n'ay point à me plaindre de mon imagina- Peudérangé 
tion : 1 ay eu peu de pensées en ma vie qui m ayent pressions qm 
seulement interrompu le cours de mon sopameil, r^^natioiK 
si elles n'ont esté du désir, qui m'esveillast , J^ent^piotôî 
sans m'afflifirer. le sonee peu souvent ; et lors • "dicoies que 
c'est des choses fantastiques et des chimères, 
produictes communément de pensées plaisantes, 
plustost ridicules que tristes : et tiens qu'il est 
vray que les songes sont loyaux interprètes de 

(i) S'étonne-l-on de voir des goitres dans les Alpes? Juv. 
sat. i3, V. i6a. 

V. l3 



I 
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nos inclinations; mais il y a de l'art à les assortir 

et entendre : 

Res, qiue in yitâ usurpant hommes, cogitant, curant, yident , 
Quœque a gant yigilanteâ , agitant<(ae , ea si cui in somBO accidimt , 
Minus mirandnm est : (i) 

Platon dict (a) dadvanlage que c'est l'office 
de la prudence d'en tirer des instructions di- 
vinatrices pour l'advenir : ie ne veois rien 
à cela , sinon les merveilleuses expériences 
que Socrates , Xenophon , Aristote, en reci- 
tent , personnages d'auctorité irréprochable. 
Les histoires disent {b) que les Atlantes ne son- 
gent iamais ; qui ne mangent aussi rien qui aye 
prins mort : ce que i'adiouste, d'autant que 
c'est à l'adventure l'occasion pour quoy ils ne 
songent point ; car Pythagoras ordonnoit cer- 
taine préparation de nourriture , pour faire les 
songes à propos. Les miens sont tendres , et ne 
m'apportent aulcune agitation de corps , ny 
expression de voix. l'ay veu plusieurs, de mon 

(i) En effet , il n'est pas surprenant que les hommes Toient 
en songe les choses qui les occupent ordinairement , qu'ils 
font souvent, et qulls roulent dans leur esprit, lorsqu'ils 
sont éveillés. Cic. de Dinnat, 1. i , c. la. *-«• Les vers latiiis 
sont pris d'une tragédie d^Accius, intitulée Brutus. C'est 
un devin qui parle ici à Tarquin-le-Superbe , l'un des pre- 
miers personnages de la pièce. Il ne reste que quelques 
fragments des ouvrages de cet ancien poète tragique. C. 

(a) Dans k Timée. C. >^ 

(b) Hérodote , 1. 4. C. 
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temps , en estre merveilleusement agitez : Theon 
le philosophe se promenoit en songeant; et le 
valet dé Pericles, sur les tuiks mesmes et,faiste 
de la maison, 
le ne choisis gueres à table , et me prends à Peu dcUcat 

1 . 1^1 . . . Stable. 

la première chose et plus voisine ; et si me remue 
mal volontiers d'un gôust à un aultre. La presse 
des plats et des services me desplaist autant 
qu'aultre presse : ie me contente ayseement de 
peu de mets ; et hais l'opinion de FavcH^inus (a) , 
qu'en un festin, il fault qu'on vous desrobbe la 
viande où vous prenez appétit, et qu'on vous en 
substitue tousiours une nouvelle; et que, c'est 
un misérable souper, si on n'a saoulé les assis- 
tants de cropions de divers oyseaux ; et que le 
seul bequefigue mérite qu'on le mange entier, 
l'use familièrement de viandes salées : si aime ie 
mieulx le pain sans sel ; et mon boulanger chez 
moy n'en sert pas d'aultre pour ma table, contre 
lusage du pais. On a eu , en mon enfance, prin- 
cipalement à corriger le refus que ie faisois des 
choses que communément on aime le mieulx en 
cet aage ; sucres , confitures , pièces de four. 
Mon gouverneur combattit cette hayne de vian- 
des délicates, comme une espèce de délicatesse; 
aussi n'est elle aultre chose que difficulté de 

(a) Ce que Montaigne appelle l'opinion de Favorinua.^ 
c*est ce que Favorinus condamne direotement. Fof. A.ui.u- 
Celle, Noct, attîc. 1. i5, c. 8. C 
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goust , où qu'il s'applique. Qui oste à un enfant 
certaine particulière et obstinée affection au 
pain bis , et au lard, ou .à l'ail, il luy oste la 
friandise. Il en est qui font les laborieux et les 
patients pour regretter le bœuf et le iambon , 
parmy les perdris : ils ont bon temps ; c'est la 
délicatesse des délicats ; c'est le goust d'une 
molle fortune , qui s'affadit aux choses ordinaires 
et accoustumees, per quœ luxuria dwitinrum 
tœdio ludit (1). Laisser à faire bonne chère de ce 
qu'un aultre la faict; avoir un soing curieux de 
son traictement , c'est l'essence de ce vice : 

Si modicà cœnare times oins omne patellA. (2) 

Il y a bien vrayement cette différence , qu'il vault 
mieulx obliger son désir aux choses plus aysees 
à recouvrer ; mais c'est tousiours vice de s'obli- 
ger : i'appellois aultresfois délicat , un mien 
parent qui avoit desapprins, en nos galères, à 
se servir de nos licts , et se despouiller pour se 
coucher. 
Montaîçic Si î'avois des enfants masles , ie leur désirasse 

fat dresse, des 

lebcrccaa, à volouticrs ma fortunc : Le bon père que Dieu 

laplasbasseet , , . 

commune fa- mc douua , qui u a dc moy que la recognoissance 
çon e vivre. ^^ ^^ bouté , mais certcs bien gaillarde, m'en- 
voya , dez le berceau , nourrir à un pauvre vil- 

(i) Par lesquels le "luxe capricieux Toudroit échappera 
l'ennui des richesses. Senec epist. 18. 

(2) Si tu ne sais pas te contenter d'un plat de légumes 
pour ton souper. Ho a. epist. 5 , 1. i , y* a. 
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bge des siens , et m'y teint autant que ie feus eii 
nourrice , et encores au delà ; me dressant à la 
plu» basse et commune façon de vivre : magna 
pars libertatis est benè moratus venter (i). Ne 
prenez iaroais, et donnez encores moins à vos 
femmes , la charge de leur nourriture ; laissez les 
former à la fortune, soubs des loix populaires 
et naturelles; laissez à la coustume, de les dres- 
ser à la frugalité et à l'austérité : qu'ils ayent 
plustost à descendre de l'aspreté , qu'à monter 
vers elle. Son humeur visoit encores à une aultre 
fin; de me r'allier avecques le peuple et cette 
condition d'hommes qui a besoing de nostre 
ayde ; et estimoit que ie feusse tenu de regarder 
plustost vers celuy qui me tend les bras , que vers 
celuy qui me tourne le dos ; et feut cette raison , * 

pour quoy aussi il me donna à tenir, sur les 
fonts, à des personnes de la plus abiecte fortune , 
pour m'y obliger et attacher. Son desseins n'a Quel fat le 

^ 11,. , t 1 , fraît de cette 

pas du tout mal succède : le maddonne volon- ëducatioii. 
tiers aux petits, soit pource qu'il y a plus de 
gloire, soit par naturelle compassion, qui peult 
infiniement en moy. Le party que ie con- 
damnerai en nos guerres , ie le condamnerai 
plus asprement, fleurissant et prospère : il sera 
pour me conciUeraulcunement à soy, quand ie 
le verray misérable et accablé. Combien volon- 

(1) C'est une partie de la liberté, que de savoir régler 
son estomac. Seneg. epist. ia3. 
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tiers ie considère la belle humeur de Chelonis, 
fille et femme de roys de Sparte (a) ! Pendant que 
Cleombrotus, son mary, aux desordres de sa 
ville , eut advantage sur Leonidas son père, elle 
feit la bonne fille, et se r allia avecques son père, 
en son exil , en sa misère ; s'opposant au victo- 
rieux. La chance veint elle à tourner ? la voylà 
changée de vouloir avecques la fortune , se ren- 
geant courageusement à son mary, lequel elle 
suyvit par tout où sa ruyne le porta; n'ayant, 
ce me semble, aultre choix, que de se iecter au 
party où elle faisoit le plus de besoing , et où elle 
se montroit plus pitoyable. le me laisse plus natu- 
rellement aller aprez l'exemple de Flaminius [b) , 
qui se prestoit à ceulx qui avoient besoing de 
•luy, plus qu'à ceulx quiluy pouvaient bien faire, 
que ie ne fois à celuy de Pyrrhus (c), propre k 
s'abaisser soubs les grands, et à s'enorgueillir sur 
les petits. 
Montaigne Les longues tables m'ennuyent et me nuisent: 
d'être'"' loS^ car, soit pour m'y estre accoustumé enfant, à 
tempsatabic. f^ulte de meilleure contenance, ie mange autant 
que i'y suis. Pourtant chez moy , quoy qu'elle soit 
des courtes, ie m'y mets volontiers un peu aprez 
les aultres, sur la forme d'Auguste («?) : mais ie 

(a) f^oyez P^utabque , dans la Vie d'Agis et de Cleo- 
mène, C. 

{h) Dans sa Vie, par Plutarque, c. i. C. 

(c) Dan^ sa Vie ^ par id. c. a. C. 

{à) Suétone, Vie d'Auguste, c. 74. C» 
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ne i'iinite pas, en ce qu'il en sortoit aussi avant 
les aultres ; au rebours , i'aime à rae reposer long 
temps aprez, et en ouïr conter, pourveu que ie 
ne m'y mesle point ; car ie me lasse et me blece 
de parler l'estomach plein , autant comme ie 
treuve l'exercice de crier et contester, avant le 
•repas , tressalubre et plaisant Les^ anciens Grecs Piaisiwdeia 

. «Il table, corn- 

et Romamsavoient meilleure raison que nous, ment ména- 

assignant à la nourriture, qui est une action orccs^t iw 
principale de la vie , si aultre extraordinaire occu- ^**™*™** 
pation ne les en divertissoit , plusieurs heures , 
et la meilleure partie de la nuict; mangeant et 
beuvant moins ha^fvement que nous, qui pas- 
sons en poste toutes nos actions; et estendaut 
ce plaisir naturel à plus de loisir et d'usage, y 
entresemant divers offices de conversation, utiles 
et agréables. 

Ceulx qui doibvent avoir soing de moy, pour- L'abstincn- 
roient à bon marché me desrobber ce qu'ils pen- ^g^e étSt 
sent m'estre nuisible ; car en telles choses , ie ne *^*p***^* 
désire iamais, ny ne treuve à dire, ce que ie ne 
veois pas : mais aussi , de celles qui se présen- 
tent, Ils perdent leur temps de m'en prescher 
l'abstinence; si bien que, quand ie veulx ieusner, 
il me fault mettre à part des soupeurs , et qu'on 
me présente iustement autant qu'il est besoing 
pour une réglée collation ; car , si ie me mets à 
table, i'oublie ma resolution. Quand i'ordonne 
qu'on change d'apprest à quelque viande , mes 
gents sçavent que c'est à dire que mon appétit est 
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Description allanguy, et que ie n y toucheray point. En toutes 
qui a^^^^^ celles quî le peuvent souffrir, ie les aiime peu 
^t^révda- cuictes; et les aime fort mortifiées, et iusques à 
^^"** l'altération de la senteur, en plusieurs. Il n'y a 

que la dureté qui généralement me fasche (de 
toute aultre qualité , ie suis aussi nonchalant 
et souffrant qu*homme que i'aye cogneu), de 
façon que, contre l'humeur commune, entre les 
poissons mesme il m' advient d'en trouve^ et de 
trop frais et de trop fermes : ce n'est pas la faulte 
de mes dents , que i'ay eu tousiours bonnes ius- 
ques à l'excellence , et que l'aage ne commence 
de menacer qu'à cette heure ; i'ay apprins , dez 
l'enfance, à les frotter de ma serviette , et le ma- 
tin , et à l'entrée et yssue de la table. Dieu faict 
grâce à ceulx à qui il soubstraict la vie par le 
menu : c'est le seul bénéfice de la vieillesse; la 
dernière mort en sera d'autant moins pleine et 
nuisible, elle ne tuera plus qu'un demy ou un 
quart d'homme. Voylà une dent qui me vient de 
cheoir, sans douleur, sans effort; c'estoit le terme 
naturel de sa durée : et cette partie de mon estre, 
et plusieurs aultres, sont desià mortes, aultres 
demy mortes, des plus actifves, et qui tenoient le 
premier reng pendant la vigueur de mon aage. 
C'est ainsi que ie fonds , et eschappe à moy. Quelle 
bestise seroit ce à mon entendement, de sentir 
le sault de cette cheute , desià si advancee, comme 
si elle estoit entière ? le ne l'espère pas. A la vé- 
rité, ie receois une principale consolation aux 
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pensées de ma mort, qu elle soit des iustes et na- 
turelles; et que meshuy ie ne puisse en cela re- 
quérir ny espérer, de la destinée, faveur qu'illé- 
gitime (a). Les hommes se font accroire qu'ils ont 
eu aultresfois , comme la stature, la vie aussi plus 
grande : mais ils se trompent : et Solon, qui est 
de ces vieux temps là, en taille (b) pourtant l'ex- 
trême durée à soixante dix ans. Moy , qui ày tant 
adoré , et si universellement, cet Af^ta-rov (jLîrpov (1) 
du temps passé , et qui ay tant prins pour la plus 
parfaicte la moyenne mesure, prétendrai ie une 
desnàesuree et prodigieuse vieillesse ? Tout ce qui 
vient au revers du cours de nature , peult estre 
fascheux; mais ce qui vient selon elle, doibt estre 
tousiours plaisant; omnia^ quœ secundùm natu- 
ramfiunty sunt hahenda in bonis (2) : par ainsi, 
dict Platon (c) , la mort que les playes ou mala- 
dies apportent , soit violente ; mais celle qui nous 
surprend, la vieillesse nous y conduisant, est de 
toutes la plus legiere , et aulcunement délicieuse. 



(a) Qu'extraordincUre y contre les règles, C. 

{b) Dans Hérodote , 1. i , c. Bâ. C. 

(i) Cette excellente médiocrité, si recommandée autre- 
fois , et en particulier par Cléobulç , l'un des sept sages de 
la Grèce , comme on peut yoir dans Diogène Laerce , 1. i > 
scgm. 93. C. 

(a) Tout ce qui se fait selon la nature, doit être compté 
pour un bien. Cic. de Senéct, c. 19. 

(c) Dans le Timée. C. 



202 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Vitam adolescentibus vis auferty senibus matu- 
ritas (i). La mort se mesle et confond partout à 
nostre vie : le déclin préoccupe son heure, et 
s'ingère au cours de nostre advancement me^one. 
l'ay des pourlraicts de ma forme de vingt et cinq, 
et de trente cinq ans; ieles compare avecques 
celuy d'asteure (à) : combien de fois ce n'est plus 
moy! combien est mon image présente plus es- 
Ipingnee de celles là, que de celle de mon trespas! 
C'est trop abusé de nature , de la tracasser si loing, 
quelle soit contraincte de nous quiter; et aban- 
donner nostre conduicte, nos yeulx , nos dents, 
nos iambes et le reste , à la mercy d'un secours 
estrangier et mendié ; et nous resigner entre les 
mains de l'art, lasse de nous suyvre. 

le ne suis excessivement désireux ny de salades, 
ny de fruicts , sauf les melons : mon père haïs- 
spit toute sorte de saulses; ie les aime toutes. Le 
trop manger m'empesche; mais par sa qualité, 
ie n'ay encores cognoissance bien certaine qu'aul- 
cune viande me nuise ; comme aussi ie ne remar- 

(i) La mort des jeunes gens est une mort violente : les 
vieillards meurent de maturité. Cic. de Senect, c. 19. 

{a) Orthographe et prononciation gasconne , au lieu à* à 
cette heure, C. — Dans l'exemplaire corrigé par Montaigne, 
on trouve très souvent ce mot écrit précisément conune 
les Gascons le prononcent , asture ; et souvent aussi Mon- 
taigne écrit asteure , comme il l'est Ici. J'ai suivi l'une et 
Tautre orthographe, qui sont toutes deux celle dt Mon* 
ta igné. N. 
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que ny lune pleine ny basse, ny Tautomne, du 
printemps. Il y a des mouvements en nous, in- 
constants et incogneus; car des raiforts, pour 
exemple , ie les ay trouvez premièrement èom- 
roodes ; depuis , fascheux ; à présent , derechef 
commodes. En plusieurs choses , ie sens mon es- 
tomach et mon appétit aller ainsi diversifiant; 
i'ay rechangé du blanc au clairet, et puis du clairet 
au blanc. le suis friand de poisson , et fois mes Montaigne 

-, -'* r 1 . étoit friand de 

lours gras des maigres ; et mes testes, des lours poisson, et 

1 . . . » 1 !• ^ >-i n'aimoitpoînt 

de leusne : le crois , ce qu aulcuns disent , qu u de mêler le 

est de plus aysee digestion que la chair. Comme ^°^^. *^*^ 

ie fois conscience de manger de la viande , le iour 

de poisson ; aussi faict mon goust, de roesler le 

poisson à la chair : cette diversité me semble trop 

esloingnee. Dez ma ieunessé, je desrobbpis par- Jeùnoît 

fois quelque repas : Ou à fin d'aiguiser mon ap- S*p^aoi'. 

petit au lendemain (car, comme Epicurus ieus- 

noit et faisoit des repas maigres pour accoustu- 

mer sa volupté à se passer de l'abondance ; moy , 

au rebours , pour dresser ma volupté à faire mieulx 

son proufit et se servir plus alaigrement de l'a* 

bondance ) : Ou ie ieusnois , pour conserver ma 

vigueur au service de quelque action de corps 

ou d'esprit ; car et l'un et l'aultre s'apparesse 

cruellement en moy parla repletion ; et, surtout, 

ie hais ce sot accouplage d'une déesse si saine et 

si alaigre , avecques ce petit dieu indigeste et ro- 

teur, tout bouffi de la fumée de s'a liqueur : Ou 

pour guarir mon estomach malade : Ou pour estre 
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sans compaignie propre; car ie dis, comme ce 
mesme Epicurus («), qu'il ne fault pas tant regar- 
der ce qu'on mange , qu'avecques qui on mange; 
et k)iie Chilon {b) , de n'avoir voulu promettre de 
se trouver au festin de Periander , avant que d'estre 
informé qui estoient les aultres conviez : Il n'est 
point de si doulx apprest pour moy, ny de sauke 
si appétissante , que celle qui se tire de la société. 
le crois qu'il est plus sain de manger plus belle- 
ment et moins , et de manger plus souvent : mais 
ie veulx faire valoir l'appétit et la faim ; ie n'au- 
rois nul plaisir à traisner, à la médicinale, trois 
ou quatre chestifs repas par iour, ainsi con- 
traincts : Qui m'asseureroit que le goust ouvett 
que i'ay ce matin, ie le retrouvasse encores à 
souper ? Prenons , surtout les vieillards, prenons 
le premier temps opportun qui nous vient : lais- 
sons aux faiseurs d'almanachs les espérances et 
les prognostiques. L'extrême fruict de ma santé, 
c'est la volupté ; tenons nous à la première, pré- 
sente et cogneue. l'esvite la constance en ces loix 
de ieusne : qui veult qu'une forme luy serve, 
fuye à la continuer ; nous nous y durcissons ; nos 
forces s'y endorment; six mois aprez, vous y 
aurez si bien accoquiné vostre estomaçh, que 
vostre proufit ce ne sera que d'avoir perdu la li- 
berté d'en user aultrement sans dommage. 

(a) Sénec. epist. 91. C. 

(b) Plutarque, Banquet dés sept Sages, c. 3. C. 
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le ne porte les iambes et les cuisses non plus Règiesqn*a 

j * observoitàFé- 

couvertes en hyver quen esté; un bas de soye gard de ses 
tout simple. le me suis laissé aller, pour le, secpurs " '"^^ 
de mes rheumes, à tenir la teste plus chaulde, 
et le ventre , pour la cholique : mes maulx s'y 
habituèrent en peu de iours, et desdaigqerent 
mes ordinaires provisions ; i'estois monté d'une 
coéffe à un couvrechef , et d'un bonnet à un cha- 
peau double; les embourreures de mon pour- 
poinct ne me servent plus que de garbe (à) : ce 
n'est rien., si ie n'y adiouste une peau de lièvre ou 
de vautour, une calote à ma teste. Suyvez cette 
gradation , vous irez beau train. le n'en feray rien : 
et me desdirois volontiers du commencement que 
i'y ay donné, si i'osois.Tumbez vous en quelque 
inconvénient nouveau ? cette reformation ne vous 
sert plus ; vous y estes accoustùmé : cherchez en 
une aultre. Ainsi se ruynent ceulx qui se laissent 
empestrer à des régimes contraincts> et s'y astrei- 
gnentsuperstitieusement : il leur en fault encores, 
et ençores aprez, d'aultres au delà ; ce n'est iamais 
faict. 

Pour nos occupations et le plaisir, il est beau- n préféroit 

, ., p . . , le dîner an 

coup plus commode, comme laisoient les an- sonpenqaeUe 
ciens, de perdre le disner, et remettre à faire ^^ôit danJ 
bonne chère à l'heure de la retraicte et du repos, «o»^"^- 
sans rompre le iour : ainsi le faisois ie aultres- 
fois. Pour la santé , ie treuve depqis par expe- 



(û) De montre, d'apparence, C. 
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rience, au contraire, qu'il rault mieulK tUsner, 
et que la digestion se faict mieulît en veillant. le 
ne suis gueres subiect à estre altéré , ny sain , ny 
malade : i'ay bien Volontiers lors la bouche seiche, 
mais sans soif; et communément ie ne bois, que 
du désir qui m'en vient en mangeant, et bien 
avant dans le repas. le bois assez bien , pour \m 
homme de commune façon : en esté , et en un 
repas appétissant , ie n'oultrcpasse poinct seule- 
ment les limites d'Auguste (a), qui ne beuvoit que 
trois fbis précisément; mais, pour n'offenser la 
règle de Democritus (6) , qui deffendoit des'arres- 
ter à quatre, comme à un nombre mal fortuné, 
ie coule, à un besoing, iusques à cinq: trois demy 
settiers , environ ; car les petite verres sont les 
miens favoris, et me plaist de les vuider, ceque 
rfaultres évitent comme chose mal séante. le 
trempe mon vin plus souvent à moitié, parfois 
au tiers d'eau : et quand ie suis en ma maison, 
d'un ancien usage que son médecin ordonnoit 
à mon père et à soy , on mesle celuy qu'il me 
fault , dez la sommelerie , deux ou trois heures 
avant qu'on serve. Ils disent , que Cranaus (c), 
roy des Athéniens , feut inventeur de cet usage, 

(a) Voyez sa f7e, par Suétone, c. 77. C. 

{b) Ceci est tiré de Pline , HlsL nat. I. 28 , c. 6, sect. 17, 
éd. Hard. Mais Montaigne a mis Democritus au lieu de De- 
metrius, qui est dans l'original. C. 

(c) Selon Athénée , 1. a , c. 2 , ce n'est pas Cranaus, mais 
Amphict/on, qui fut Tinventeur de oet usage* G. 
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de tremper le vin d'eau : utilement ou non , i'en 
ay veu de))attre. l'estime plus décent et plus sain , 
que les enfants n'en usent qu'aprez seize ou dix 
huict ans. La forme de vivre plus usitée et com- 
mune , est la plus belle : toute particularité m'y 
semble à éviter; et haïrois autant un AUettiand 
qui meist de l'eau au vin, qu'un François qui le 
boiroit pur. L'usage publicque donne loi à telles 
choses. 
le crainds un airempesché, et fuvs mortelle- ^^ ^^^} 

'^ *' ^ par rapport a 

ment la fumée i la preùiiere réparation où ie cou- rair. 

rus cheJz moy , ce feut aux cheminées et aux re- 

traiciz (a), vice commun des vieux bastiments, 

et insupportable ; et , entre les difficultez de la 

guerre, ie compte ces espaisses poussières, dans 

lesquelles on nous tient enterrez au chauld tout 

le long d'une iourneé. l'ay la respiration libre et 

aysee; et se passent mes morfondements (0) le 

plus souvent sans offense du poulmon et sans 

toux. L'aspreté de l'esté m'est plus ennemie que n s^accom- 

celle de l'hyver; car, oultre l'incommodité de la d'un grand 

chaleur, moins remediable que celle du froid, et d'un gr^d 

outre le coup que lès rayons du soleil donnent à ^''°'*** 

la teste, mes yeux s'offensent de toute lueur escla- 

tante : ie ne sçaurois à cette heure disner assis vis 

à vis d'un feu ardent et lumineux. Pour amortir n «voit la 

la blancheur du papier , au temps que i'avois plus mais ses yeux 

{a) Lieux d'aisance. E. J# 
{b) Rhumes. E. J. 
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ctoîent aisé- accoustumé de lire , ie couchois sur mon livre 

ment fatigaés 

parrcxerdce. une piecc de verre , et m'en trouvois fort soulî 



l'ignore , iusques ^ présent (û) , l'usage djes lu- 
nettes ; et veois aussi loing, que ie feis oncques, 
et que tout aultre : il est vray que , sur le déclin 
du iour , ie commence à sentir du trouble, et de 
la foiblesse à lire ; de quoy l'exercice a tousiours 
travaillé mes yeùlx, mais surtout nocturne. Voyià 
un pas en arrière , à toute peine sensible : iè re- 
culeray d'un aultre; du second au tiers, du tiers 
au quart, si coyement qu'il me fauldra estre aveu- 
gle formé, avant que ie sente la décadence et vieil- 
lesse de ma veue : Tant les Parques destordent 
artificiellement nostre vie! Si suis ie en double 
que mon ouïe marchande à s'espessir; et verrez 
que ie l'auray demy perdue, que ie m'en pren- 
•dray encores à la voix de ceulx qui parlent à moy : 
Il fault bien bander l'ame , pour luy faire sentir 
Sa démar- commè elle s'escoule» Mon marcher est prompt 

dOC • «1 OA t'A. 

noit' fort peu etsferme; et ne sçais lequel des deux, ou l'esprit 
nnl^mêmeS^ ^^ ^^ corps , i'ay arrcsté plus malayseement en 
tuauon. inesrae poinct. Le prescheur est bien de mes amis, 
qui oblige mon attention tout un sermon. Aux 
lieux de cerimoniè , où chascun est si bandé en 
contenance, où i'ay veu les dames tenir leurs 
yeulx mesmes si certains , iq ne suis iamais venu 
à bout que quelque pièce des miennes n'extra- 

(«) ji cinquante'quatre ans , édit. de i588, mais rayé par 
Montaigne. N. 
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vague tousiours : encores que i'y sois assis , i'y 
suis peu rassis. Comme la chambrière du philo- 
sophe Chrysippus disoit (a) de son maistre , qu'il 
n'estoit yvre que par les Ïambes, car il avoit cette 
coustume de les remuer, en quelque assiette qu'il 
feust; et elle le disoit, lors que, le vin esmou- 
vant ses compaignons , luy n'en sentoit aulcune 
altération : on a peu dire aussi , dez mon enfance, 
que i'avois de la folie aux pieds, ou d^ l'argent 
vif; tant i'y ay de remuement et d'inconstance 
naturelle , en quelque lieu que ie les place. 

C'est indécence , oultre ce qu'il nuict à la santé , Mangeoii 

* avec trop da- 

voire et au plaisir, de manger gouluement , comme vidité. 
ie fois : ie mords souvent ma langue, parfois mes 
doigts, de hastifveté. Diogenes (^), rencontrant 
un enfant qui mangeoit ainsiq, en donna un 
soufflet à son précepteur. Il y avoit à Rome des 
hommes qui enseignoient. à mascher, comme à 
marcher, de bonne grâce. l'en perds le loisir de 
parler, qui est un si doulx assaisonnement des 
tables, pourveu que ce soyent des propos de 
mesme , plaisants et courts. Il y a de la ialousie et pespiaîsîw 

' * . *^ de la table: ce 

envie entre nos plaisu's ; us se chocquent et em- qu'en jugcoit 
peschent l'un l'aultre : Alcibiades, homme bien ^^*'^®* 
entendu à faire bonne chère, chassoit la musi- 
que mesme des tables , pour qu'elle ne troublast 

(a) DiOGiHE La^rge , Fie de Chrysippus , I. 7 , 
segm. i83. C. 

(6) Pluta&que , Que la vertu se peut enseigner, c. 2. C. 
V. 14 
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la douloeur des devis , psur la raison , que Plat<m {a) 
luy preste , a Que c'est un usage d'hommes popu- 
laires , d'appell^* des ioueurs d'instromenls ^ 
des chantres aux festins , à faulte de bons dis- 
cours et a^eables entretiens, de quoy les gents 
d'entendement sçavent s'entrefestoyer. » Varro {b) 
demande cecy au convive, « l'Assemblée de per- 
sonnes, beUes de présence, et agréables de con- 
versation , qui ne soyent ny muets ny bavards; 
Netteté et délicatesse aux vivres, et au lieu; et 
Le temps serein. » Ce n'est pas une feste peu arti- 
ficielle et peu voluptueuse, qu'un bon traicte- 
ment de table : ny les grands chefs de guerre, ny 
les grands philosophes , n'en ont desdaigné 1 usage 
et la science. Mon imagination en a donné trois 
en gsffde à ma mémoire , que la fortune me rendit 
de souveraine doulceur, en divers t«»ips de mon 
aage plus fleurissant : mon estât présent m'en for- 
clost (c) ; car chascun pour soy y fournit de grâce 
principale, et de favem*, selon la bontie trempe 
de corps et d'ame en quoy \ofts il se treuve. Moy, 
qui ne manie que terre à terre , hais cette inhu- 
maine sapience qui nous vetilt rendre desdai-^ 
gneux etenn^nisde la culture du corps : i'estime 
j: areille iniustice , prendre à contrecoeur les vo- 
luptez natureUes , que de les prendre trc^ à cœur. 

(a) Dan3 le dialogue intitulé Protmgoras. C. 
{b) Dans Aulu-Gellb, 1. iS, c« ii. C. 
(c) M'en exclut. £. J. 
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Xerxes («) estok un fat , qui, enveloppé en toutes 
les voluptez humaines, sdloit proposer prix à qui 
luy en trouveront d'aultres : mais non gueres moins 
fat est celuy qui retrenche celles que nature luy 
a trouvées. Il ne les fault ny suyvre ny fuyr; il 
les fault recevoir. le les receiMS un peu plus gras- 
sement et gracieusement^ et me laisse plus vo^- 
lonliers aller vers la pente naturelle. Nous n'avons 
que faire dexagg^rer leur inanité; elle se faict 
assez sentir, et se produict assez : mercy à nostre 
esprit, maladif, rabat ioye, qui nous desgouste 
d'elles , comme de soy mesme ; il traicte et soy , 
et tout ce qu'il receoit, t2»)tost avant, tantost 
arrière , selon son estre insatiable , vagabond et 
versatile : 

Sincerum est nisi vas, quodcunque infundis , acescît. (i) 

Moy, qui me vante d'embrasser si curieusement 
les commoditez de la vie et si particulièrement, 
n'y treuve , quand i'y regarde ainsi finement , à 
peu prez que du vent. Mais quoy ? nous sommes 
partout vent : et le vent encores, plus sagement 
que nous, s'aime à bruire, à s'agiter; et se con- 
tente en ses propres offices , sans désirer la sta- 
bilité , la solidité , qualitez non siennes. 

Les plaisirs purs de l'imagination, ainsi que les 

(a) Cic. Tusc, quœst, 1. 5, c. 7. C. 

(i) Si le vase n*esl pas net, tout ce que vous y versez 
s'aigrit. Hor. epist. a, 1. 1^ v. 54. x 
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Dans quel desplaisirs, disent ^ulcuDs , sont les plus grands, 

rangilmettoit ^ „^ . i • f ry 

les plaisirs comme 1 expruDoit {a) la balance de Critolaùs. Ce 
^^tion !™ct n'est pas merveille ; elle les compose à sa poste (*), 
«»rpo'«i»- ^^ ^^ ^^^ taille en plein drap : i'en veois touts les 
iours des exemples insignes , et , à l'adventure, 
désirables. Mais moy, d'une condition mixte, 
grossier , ne puis mordre si à faict (c) à ce seul 
obiect si simple, que ie ne me laisse tout lour- 
dement aller aux plaisirs présents de la loy hu- 
maine et générale, intellectuellement sensibles, 
sensiblement intellectuels. Les philosophes cyre- 
naïques veulent que, comme les douleurs, aussi 
les plaisirs corporels soyent plus puissants, et 
comme doubles, et comme plus iustes. Il en est, 
comme dict Aristote , qui , d'une farouche stupi- 
dité , en sont desgoustez : i'en cognois d'aultres 
qui , par ambition , le font. Que ne renoncent ils 
encores au respirer? que ne vivent ils du leur? 
et ne refusent la lumière , de ce qu'elle est gra- 
tuite , ne leur constant ny invention ny vigueur? 
Que Mars , ou Pallas , ou Mercure , les substan- 
tent pour veoir , au lieu de Venus , de Cerez et 
de Bacchus. Chercheront ils pas la quadrature 

(û) Je crois que Montaigne applique ici la balance de 
Critolaiis à un usage fort différent de celui qu'en faisoit ce 
philosophe. Ployez ce qu'en dit Cici&oNy Tusc, quœsU I. 5, 
c. 17. C. 

(J>) Asongré.'E.,J, 
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du cercle, iuchez sur leurs femmes? le hais qu'on 
nous ordonne d'avoir l'esprit aux nues , pendant 
que noiis avons le corps à table : ie ne veulx pas 
que l'esprit s'y cloue , ny qu'il s'y veautre ; mais 
ie veulx qu'il s'y applique; qu'il s'y seye, non 
qu'il s^y couche. Aristippus ne deffendoit que le 
corps , comme si nous n'avions pas d'ame ; Zenon 
n'embrassoit que l'ame, comme si nous n'avions 
pas de corps : touts deux vicieusement. Pytbago- 
ras, disent ils, a suyvi une philosophie toute en 
contemplation; Socrates, toute en mœurs et en 
action : Platon en a trouvé le tempérament entre 
les deux. Mais ils le disent , pour en conter. Et 
le vray tempérament se treuve en Socrates; et 
Platon est bien plus socratique que pythagori- 
que , et luy sied mieulx. Quand ie danse, ie danse ; 
quand ie dors , ie dors : voire , et quand ie 
me promené solitairement en un beau verger, 
si mes pensées se sont entretenues des occur- 
rences estrangieres quelque partie du temps; 
quelque aultre partie , ie les ramené à la prome- 
nade, au verger, à la doulceur de cette solitude, 
et à moy. 

Nature a maternellement observé cela , que les Lanatnrea 
actions qu'elle nous a enioinctes pour nostre be- bî^i^a^M 
seing, nous feussent aussi voluptueuses ; et nous y ^i^. f^c""^- 
convie , non seulement par la raison , mais aussi 
par Tappetit : c'est iniustice de corrompre ses 
règles. Quand ie veois et César, et Alexandre, au 
plus espez de leur grande besongne , iouïr si plai- 



cessairement. 
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nement des plaisirs {a) naturels, et par conse-- 
quent nécessaires et iustes, ie ne dis pas que ce 
soit relascher son ame ; ie dis que c'est la roidir, 
soubmettant par vigueur de courage, à l'usage 
de la vie ordinaire, ces violentes occupations et 
laborieuses pensées : sages, s'ils eussent creu que 
c'estoit la leur {h) ordinaire vacation («); cette 
cy y l'extraordinaire. Nous somme» de grands fols! 
« H a passé sa vie en oysifveté, » disons nous: 
« le n'ay rien faict d'auiourd'huy. » Quc^ ! avez 
vous pas vescu? c'est non seulement la fonda- 
mentale , mais la plus illustre , de vos occupa- 
tions. (K Si on m'eust mis au propre des gramk 
maniements, ^eusse montré ce que ie scavois 
foire. » Avez vous sceu méditer et manier vostre 
vie? vous avez faict la plus grande besongne de 
toutes : pour se montrer et exploieter , nature 
ri*a que faire de fortune; elle se montre eguale- 
menten touts estages, et derrière, comme sans 
rideau. Avez vous sceu composer vos moeurs? 
vous avez bien plus faict que cehiy qui a com- 
posé des Bvres : avess vous sceu prendre eu reposa 

(a) Humains et corporels, ie, etc., édit. de i588 et de 
1 595 , mais effacé par Montaigne dans l'exemplaire cor- 
rigé. N. 

(b) Montaigne avoit d'abord écrit , leur légitime vacation; 
cette cy la bastarde >maîs il a rayé ces mots dans l'exem- 
plaire corrigé de sa main. N. 

(o) Leur Ordinaire occupation. £. J. 
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vous avez plus faict que celuy qui a prins des em- 
pires et des villes; 

Le £Tand et glorieux chef d'œuvre de l'homme , , Q"«i «»* 

, . , _ , ' le vrai chcf- 

€ est vivre a propos 2 toutes aultres choses , régner , d'œuvre de 
thésauriser , baatir , n en 'sont qu appendicules et ^™™** 
admimcules, pour le phis. le prends plaisir de 
veoir un gênerai d'armée, au pied d'une brèche 
qu'il veult tantost attaquer, se prestant tout 
entier ) et délivre (a) , à son disner , à son devis 
entre ses aniis ; et Brutus, ayant le ciel et la terre 
conspirez à l'encontre de luy et de la Uberté ro- 
maine, desrobber à ses rondes quelque heure de 
nuict, pour lire et (*) breveter Polybe en toute 
sécurité. C'est aux petites âmes , ensepvelies du 
pcûds des affaires , de ne s'en sçavoir purement 
desmesler, de ne les sçavoir et laisser et re- 
prendre 2 , 

G fortes, peioraque passi 
Mècum sttpè TÎri ! imiie Tino peUitc cuiras : 
Gras, ingens iterabimus »c[aor..(0 

Soit par gausserie, soit à certes (c), que le vin 

(a) Libre, dégagé de soins, £. J. 

{h) C'est-à-dire , en composer un abrégé ou sommaire , 
coijrane a dit Plutarqub , dans la Fie de Marcus Brutus , 
de la IraductioD d'Jkmyot. C. 

(1) Braves amis, vous avez essuyé avec moi de plus grands 
maux ; noyons nos soucis dans le vin : demain nous traver- 
serons de vastes mers. Hor. od. 7,1. i , v. 3o. 

(c) Soit tout de bon. £. J. 
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théologal et sorbonique est passé en proverbe^ 
et leurs festins, ie treuve que c'est raison qu'ils 
en disnent d'autant plus commodément et plai- 
samment, qu'ils ont utilement et sérieusement 
employé la matinée à l'exercice de leur eschole: 
la conscience d'avoir bien dispensé les aultres 
heures, est un iuste et savoureux condiment des 
tables. Ainsin ont Vescu les sages r et cette ini- 
mitable contention à la vertu, qui nous estonne 
en l'un et l'aultre Caton , cette huîneur severe 
iusques à l'importunité , s'est ainsi mollement 
soubmise et pleue aux loix de l'humaine condi- 
tion, et de Venus et de Bacchus; suyvant les 
préceptes de leur secte , qui demandent le sage 
parfaict, autant expert et entendu à l'usage des 
voluptez naturelles, qu'en tout aultre debvoir 
de la vie : Cui €or sapiat ^ ei et sapiat palatus (i). 
Le délasse- Le rclaschement et facilité honnore, ce semble, à 

ment sied sar- ,,, • i • i > c 

toatauxâmes merveiUes, et sied mieulx à une ame torte et ^/à- 
rc^**TOm- nereuse : Epaminondas (a) n'estimoit pas que de 
mri^x?mpil ^^ Hicsler à la danse des garsons de sa ville, de 
d^paminon- chautcr , de sonner, et s'y empescher avecques 
pion et de So- attention , feust chose qui derogeast à l'honneur 
de ses glorieuses victoires et à la parfaicte refor- 
mation de mœurs qui estoit en luy. Et parmy 
tant d'admirables actions de ScijMon l'ayeul , per- 



(i) Qu'il ait le palais délicat, aussi-bien que le jugement. 
Cic. de Finit, bon, et mal, 1. a , c. 8. C. 

(a) CoRir. Népos , Vie d'ÉpanUnondas , c. a. C. 



LIVRE III, CHAPITRE XIII. 217 

sonnage digne de l'opinion d'une geniture céleste, 
il n'est rien qui luy donne plus de grâce, que de 
le veoir nonchalamn^ent et puérilement bague- 
naudant à àmasseï: et choisir des coquilles (a>, et 
iouer à Cornichon {b) va devant, le long de la 
marine (c), avecques Lelius; et, s'il faisoit mau- 
vais temps , s'amusant et se chatouillant à repré- 
senter par escript , en comédies (d) , les plus po- 
pulaires et basses actions des hommes; et, la teste 
pleine de cette merveilleuse entreprinse d'Anni- 
bal et d'Afrique, visitant les escholes en Sicile, 
et se trouvant aux leçons de la philosophie (e) , 

(a) Voyez Cic de Orat. 1. 2 , c. 6. C. 

(6) Sorte de jeu , selon le Dictionnaire de Trévoux , à qui 
ira plus vite en ramassant quelque chose. Je ne sais si c'est 
bien là le jeu qu'entend ici Montaigne : ne seroit-ce pas 
plutôt celui de l'espèce de sabot que les enfants appellent 
la corniche, ou plutôt celui des ricochets , puisqu'on lit que 
Scîpion s'amnsoit à jouer aux ricochets , le long de la mer , 
arec ses enfants ? E. J. 

(c) Le long de la mer, E. J. 

{d) Ces comédies sont celles de Térence, auxquelles Scî- 
pion et Laelius eurent beaucoup de part , s'il en faut croire 
Suétone dans la vie de ce poète : de quoi Montaigne étoit 
si fortement persuadé , qu'il dit expressément , « Et me 
feroit on desplaisir de me desloger de cette créance. » Foyez 
1. i,c. 39. C. 

(e) Il y a ici une petite méprise : Montaigne a pris le 
gymnasium, lieu destiné aux exercices du corps, pour une 
école de philosophes , dont l'habit ordinaire étoit un man- 
teau. Voyez TiTB-LivK, 1, 29, c. 19. C. 
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iusqaes à en avoir armé tes dents de Tavcuglc 
envie de ses ennemis à Rome : Ny chose plus re- 
marquable en Socrates (n), que ce que, font vieil, 
il treûve le temps de se fak'e instruire à baller (*), 
etiouer des instruments; et le tient pour bien 
employé. Cèttuy cy s'est veu en extase , debout^ 
un ioiu^ entier et une miict, en présence de toute 
farmee grecque, surprins et ravy par quelque 
profonde pensée : Il s'est veu le premier, parmy 
tant de vaillants hommes de l'armée, courir au 
secours d' Alcibiades accablé des ennemis , le cou- 
vrir de son corps, et le descharger de la presse, 
à vifve force d'armes; en la battaille Delienne, 
relever et sauver Xenbphon renversé de «on che- 
val : et emmy tout le peuple (f Athènes, oallré, 
comme luy, d'un si indigne spectacle, se pré- 
senter le premier à recourir (c) Theramenes , que 
les trente tyrans faisoient. mener à la mort par 
leurs satelUtes ; et ne désista cette hardie entre- 
prinse , qu'à la remontrance de Theramtenes 
mesme, quoy qu'il ne feust suyvi que de deux, 
en tont : Il s'est veu , recherché par une beauté 
de laquelle il estoit esprins, maintenir au be- 
soing une severe abstinence : Il s'est veu conti- 
nuellement marcher à la guerre, et fouler la 
glace, les pieds nuds ; porter mesme robbe en 

(«) XéifoPBoif , daas »€« Fesiùi, c. 2, $• iÇw C. 

(b) A danser. E. l, 

(c) Pour secourir. E. J, 
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hy ver et en esié ; surmoBter toiUs se& compai* 
guons en patience de travail; ne manger point 
autrement en festin qu'en son orcynaire : Il s'est 
veu vingt et sept ans, de pareil visage , porter la 
faim, la pauvreté, l'indocilité de ses enfsuits, 
les grififes de sa femme , et enfin la calomnie, la 
tyrannie , la prison , tes fers et le venin : mais cet 
homme là estoît il convié de boire à kit («) , par 
debvoir de civilité, c'estoit aussi cekiy de l'armée 
à qm en demeuroit Vadvantage ; et ne refusait ny 
à iouer aux noisettes avecques les enfants, ny k 
courir avecques eulx sur un cheval de tKMS^ et y 
avoit bonne grâce ; car toules actions , dict la 
philosophie, siéent egualementbien, ethouno* 
rent egoalement le sage^ On a de quoy , et ne 
doibt on iamais se lasser de présenter l'image de 
ce personnage k touts patrons et formes de per- 
fection. Il e^ fort peu d'exemples dévie, pleins 
et purs : et faict on tort à nostre instruction de 
nous en proposer touts les tours d'imbecilles et 
manques (6), à peine bons à un seul ply, qui 
nous tirent arrière , plostost ; corrupteurs plus- 
tost que correcteurs. Le peuple se trompe : on 
va bien plus facilement par les bouts , €iù l'extré- 
mité sert de borne , d'arrest et de guide , que par la 
voye du milieu large et ouverte ; et selon l'art , 

(a) Bien boire, boire d'autant, boire à la manière des 
Grecs. Cette expression se troiiKve en ce sen& dans^KicoT. C. 
{h) De /bibles et dé/ecêueu». E. J. 
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que selon nature ; mats bien moins noblement 
aussi , et moins recommendablemenL 
En quoi pa- La gTandeuF de l'ame n*est pas tant, tii'er à 

roît la gran- ^ . * . 

deurde l'âme, mout, et tirer avaut^ comme sçavou* se renger 
et circonscrire : elle Aent pour grand tout ce qui 
est assez; et montre sa haulteur, à aimer mieulx 
les choses moyennes, que les eminentes. Il n'est 
rien si beau et légitime que de faire bien l'homme 
et deuement ; ny science si ardue que de bien et 
naturellement sçavoir vivre cette vie ; et de nos ma- 
ladies la plus sauvage , c'est mespriser nostre estre. 
EUenedoit Qui yeult cscarter son ame, le face hardiement, 

pas ftur les ^ 

plaisirs natu- s'il peult , lors quc Ic corps se portera mal , pour 

rels , mais les ,11 1 . ami 

goûter avec la descharger de cette contagion : Ailleurs, au 
m eration. ç^jj^pj^p^ ^ qu elle l'assiste et favorise , et ne refuse 
point de participer à ses naturels plaisirs, et de 
s'y complaire coniugalement ; y apportant , si elle 
est plus sage, la modération, de peur que, par 
indiscrétion, ils ne se confondent avecques le 
desplaisir. L'intempérance est peste de la vo- 
lupté ; et la tempérance n'est pas son fléau , c'est 
son assaisonnement : Eudoxus {à) , qui en esta- 
blissoit le souverain bien, et ses compaignons 
qui la montèrent à si hault prix', la savourèrent 
en sa plus gracieuse doulceur , par le moyen de 
la tempérance, qui feut en eulx singulière et 
exemplaire, {b) 

(a) DioG. Lae&gb , Fie d*Eudoxe, 1. 8 , segm. 88. C. 

(6) Aristote dit positivement <{u'£udoxe se distinguoit par 
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l'ordonne à mon ame de regarder et la dou- Comment 
leur et la volupté , de veue pareillement réglée , nous conduu 
eodem enim vitio èstejfusio animiinlœtitiâ^ quo C doufeor et 
in dolore contractio (i), et pareillement ferme; ^"p^*^*^- 
mais gayement Tune , l'aultre sévèrement, et , se- 
lon ce qu'elle y peult apporter, autant soigneuse 
d'en esteindre Tune , que d'estendre l'aultre. Le 
veoir sainement les biens , tire aprez soy le veoir 
sainement les maulx; et la douleur a quelque 
chose de non evitable, en son tendre commen- 
cement, et la volupté quelque chose d'evitable 
en sa fin excessifve. Platon {a) les accouple, et 
veult que ce soit pareillement l'office de la forti- 
tude combattre à l'encontre de la douleur, et à 
rencontre des immodérées et charmeresses blan- 
dices {b) de la volupté : ce sont deux fontaines, 
ausquelles qui puise, d'où, quand, et combien 
il fault, soit cité, soit homme, soit beste, il est 
bien heureux. La première, il la fault prendre 
par médecine et par nécessité, plus escharse- 
ment; l'aultre par soif, mais non iusques à 

une tempérance extraordinaire, ^ittcptfo/jûif ifitcti aw^fnuîftti: 
Moral, ad Nicomackum. 1. lo, c. 2. Je tire cette citation 
des Observations de Ménage sur Diogène Laërce , 1. 3 , 
segm. 88 , p. 891. C. 

(1) L'épanonisscment du cœur dans la joie fait autant de 
mai y que son resserrement dans la douleur. Cic. Tusc. 
quœst, 1. 4» c. 3i. 

{a) Dialogue des Lois, 1. i. C. 

{b) Des attraits excessifs et enchanteurs de la volupté. C. 
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l'yvresse. La dauleur, la volupté, l'amour, la 
haine, sont les poremieiles choses que sent un 
enfant : si , la raison survenant , eltes s'appli- 
quent à elle , cda c'est vertu. 
L'nsage que l'ay un dtctH^nnairc tout à part moy : le passe 

Montaigne _ -^ _ ., \ . ^ , 

Maoit de la le temps, quand il est mauvais et incommode; 
quand il est bon , ie ne le veulx pas passer , ie le 
retaste, ie m'y tiens : il fault courir le mauvais, 
et se rasseoir au bon. Cette pharaze oi^dinaire de 
a Passe temps ; » et de « Passer le temps , » repré- 
sente l'usage de ces prudentes gents, qui ne pen- 
sent point avoir meilleur compte de kiu* vie, 
<}ue de la couler et eschapper, de la passer ^ ^^u^ 
chir , et , autant qu'il est en eulx , ignorer et ftiyr ; 
comme chose de qualité ennuyeuse et desdai- 
gnable; mais ie la cog^ois aulti:^; et la treuve et 
prisable et commode, voire ^i son dernier de- 
cours, où ie la tieos; et nous l'a nature mise en 
main , garnie de telles circonstances et si faivo- 
rables, que nous n'avons à nous plaindre (|u'à 
nous , si elle nous presse , et si elle nous eschappe 
inutilement ; stulti vita ingrata est, trépida est, 
tota in futurum fertur (i). le me compose pour- 
tant à la perdre sans regret ; mais comme pcr- 
dable de sa condition , non comme moleste et 
importune : aussi ne sied il proprement bien de 
ne se desplaire pas à mourir qu'à ceulx qUi se 

(i) La vie de l'insensé est insipide, iaqniète ^ sftkis cesse 
eUe se précipite dans l'avenir. Senec. cpist. i5. 



état. 
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fdaisent à vivre. 11 y a du mesaage à la touïr : le 
la iouïs au double des aiiltres ; car la mesure, en 
la iouïssaoce , despend du plus ou moins d'afipli- 
cation que nous y ^eslionSi Principalement à 
cette heure, que t'apperoeois la mienue si brieCve 
en temps, ie la veidx estendre en poids, ie veulx 
arrester la promptitude de sa fuyte par la promp- 
titude de ma saisie , et, par la vigueur de l'usage, 
compenser la hastifveté de son escotilement : à 
mesure que la posseeston du vivre est plus courte, 
il me la fault rendre plus profonde et plus pleine. 
Lee aultres sentent la doulceur d'uu contentement P ^"^^^^ ^ 

. . • . j 1 gomerlesdon- 

et de la {prospérité; le la seos ainsi qu eulx, mais çean de son 
ce n'est pas en passant et glissant : si la (kiût il 
estudi^, savourer et ruminer, pour ^n rendre 
grâces candignes à celuy qui nous l'octroye : Ils 
iouïssent les «ultres plaisirs , comme ils font ce- 
Iny du sommeil , sans les cognoistre. A celle fin 
cpe le dormû* mesme ne meschappast ainsi stu- 
pidement , i ay aultresfois trouvé bon qu'on me le 
troublast, à fin que ie Teutreveisse. le consulte 
d'un contentement avecques moy ; ie ne l'escume 
pas , ie le soude; et plie ma raison à le recueillir , 
devenue, chagrine et desgoustee. Me treuve ie en 
quelque assiette tranquille ?y a il quelque volupté 
qui me chatouille ? ie ne la laisse pas frippônner 
aux sens : i y associe mon ame ; non pas pour s'y 
engager , mais pour s'y agréer ; non pas pour s'y 
perdre, mais pour s'y trouver ; et l'en^loye, de sa 
part , à se mirer dans ce prospère estât , à en poiser 
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et estimer le bonheur , et l'amplifier : elle mesure 
Combien c'est quelle doibt à Dieu, d'estre en 
repos de sa conscience et d'aultres passions in- 
testines ; d'avoir le corps en sa disposition natu- 
relle , iouïssant ordonneement et t^ompetem- 
ment des functions molles et flateuses par les- 
quelles il luy plaist compenser de sa grâce les 
douleurs de quoy sa iustice nous bat à son tour: 
Combien luy vault d'estre logée en tel poinct 
que, où quelle iecte sa veue, le ciel est calme 
autour d'elle; nul désir, nulle crainte ou doubte 
qui luy trouble l'air ; aulcûne difficulté passée , 
présente, future, par dessus laquelle son imagi- 
nation ne passe sans offense. Cette considération 
prendy^grand lustre de la comparaison des con- 
ditions différentes : ainsi , ie me propose en mille 
visages ceulx que la fortune , ou que leur* propre 
erreur emporte et tempeste; et encores ceulx cy, 
plus prez de moy, qui receoivent si laschement 
et incurieusement leur bonne fortune : ce sont 
gents qui passent voirement leur temps ; ils oul- 
trepassent le présent et ce qu'ils possèdent , pour 
servir à l'espérance, et pour des umbrages et 
vaines images que la fantasie leur met aij devant, 

Morte obitft quales fama est yolitare figuras , 
Aut quae sopitos deludimt somnia sensus : (i) 

(i) Semblables à ces fantômes légers qui, dit-on , vol- 
tigent autour des tombeaux; à ces vains songes qui, pen- 
dant le sommeil, se jouent de nos sens. Viao. Enéide, 
1. lo, V. 641. 
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lesquelles hastent et alongent leur fuy te , à mesme 
qu'on les suyt : le fruict et but de leur poursuitte , 
c'est poursuivre ; comme Alexandre disoit {a) que 
la fin de son toivail, c'estoit travailler : 

Nil actum credens, dùm quid superesset agenduin. (i) 

Pour moy doncques, i'aime la vie, et la cultive 
telle qu'il a pieu à Dieu nous l'octroyer. le ne 
vois pas désirant Qu'elle eust à dire la nécessité 
déboire et de lûanger, et me sembleroit faillir, 
non moins excusablement , de désirer qu'elle 
l'eust double. Sapiens dintiarum naturalium 
quœsitor acerrimfis (a) ; Ny qu€ nous nous sustan- 
tassionSy mettant seulement en la bouche un peu 
de cette drogue {h) par laquelle Epimenides se pri- 
voit d'appétit, et se maintenoit; Ny qu'on pro- 
duisist stupidement des enfants par les doigts, ou 
par les talons, ains, parlant en révérence, que 
plustost encores on les produisist voluptueuse- 
ment par les doigts et par les talons ; Ny que le 
corps feust sans désir et sans cbatouillement : ce 
sont plaintes ingrates et iniques. l'accepte de 
bon cœur, et recognoissant , ce que nature a 
. — t 

(a) Dans Arrien, de Exped, Mex, 1. 5, c. 26. C. 

(i) Croyant n'avoir rien fait, tant qu'il lui reste encore 
à faire. Lucan. 1. a , v. 657. 

(2) Le sage recherche avec avidité les richesses natu- 
relles. Senec. epist. 119. 

(6) DioGÉifE Laergb, 1. t^ segm. 11 4* C: 
V. l5 
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faict pour moy ; et m'en agrée et m'en loue. On 
faict tort à ce grand et tout puissant Donneur , 
de refuser son don , l'annuUer et desfigurer : Tout 
bon , il a faict tout bon : omnia quœ secundùm 
naturam suntj œstimatione digna sunt (i) 
Seadîscours Des opiuious de la philosophie, i'embrasse 
à «es mœurs, plus .volontjers celles qui sont les plus solides, 
c'est à dire, les plus hun^^ines et nostres ; mes disr 
cours sont, conformément à mes moeurs, bas et 
humbles : elle faict bien l'enfant à'mon gré, quand 
elle se met sur ses ergots pour nous prescher, 
Que c'est une farouche aUianoe de marier le di^- 
yin ayec<^es le terrestre , le raisonnable avec- 
ques le desraisonnable, le severe à l'indulgent, 
l'honneste au deskonneste : Que la volupté est 
qualité brutale, indigné que le sage la gouste: 
Que le seul plaisir qu'il tire de la iouïssance d'une 
belle ieune espouse, c'est le plaisir de sa con- 
science de faire une action selon l'ordre , comme 
de chausser ses bottes pour une utile chevau- 
chée. N'eussent ses suyvants {a) non plus de 
droict et de n^fs et de suc au despucelage de 
leurs femmes , qu'en a sa leçon ! 
La volupté Cjf n'est pas ce que dict Socrates , son precep- 

corporelle a « «i • «i i «i i 

»onprix,quoî- tcur ct Ic nostrc : il prise , comme il doibt , la vo- 

qu*elle soit in- \ 

férieureàceUe ; ' , 

de l'esprit. • 

(i) Tout ce qui est selon la nature , est digne d'estime. 

Cic. de Finib.^hon^ et mal. 1. 3, c. 6. 

(a) Je voudrais que les sectateurs d'une telle philosophie 

n'eussent non plus de droit , etc. Ç. 
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lupté corporelle; mais il préfère celle de l'esprit, 
comme ayant plus de force, de constance, de 
facilité, de variété, de dignité. Cette cy ne va 
nullement seule, selon luy, il n'est pas si fantas- 
tique, mais seulement première; pour luy, la 
tempérance est modératrice, non adversaire, 
des voluptez. Nature est un doulx guide ; mais 
non pas plus doulx , que prudent et iuste : in- 
trandum est in rerum naturam^ etpenit%s quid 
ea postulet pervidendum (i). le queste partout 
sa piste : nous l'avons confondue de traces arti- 
ficielles ; et ce souverain bien académique et peri- 
patetique , qui est « vivre selon icelle , » devient , 
à cette cause , difficile à borner et expliquer ; et 
celuy des stoïciens , voisin à celuy là , qui est 
« consentir à nature. » Est ce pas erreur, d'esti- 
mer aulcunes actions moins dignes, de ce qu elles 
sont nécessaires ? Si ne m'osteront ils pas de la 
teste, que ce ne soit un très convenable mariage 
du plaisir avecques la nécessité , avecques la 
quellç, dict un ancien, les dieux complottent 
tousiours. A quoy faire desmembrons nous en 
divorce un bastiment tissu d'une si ioincte et -fra- 
ternelle correspondance ? au rebours , renouons 
le par mutuels offices : que l'esprit esveille et vi- 
vifie la pesanteur du corps; le corps ârreste la 



(i) Il faut pénétrer la nature des choses*, et voir exac- 
tement ce qu'elle exige* Cic. de Finib. bon, et mai» 1. 5 , 
c. 16. 



aaS ESSAIS DE MONTAIGNE, 

légèreté de l'esprit, et la fixe. Qui, velut summum 
bonum^ laudat animœ naturam , et tanquam 
malum , naturam carnis accusât ^ profectô et ani- 
mam carnaliter appétit^ et carnem carnaliterfu- 
git ; quoniam id vanitate sentit humanâ, non 
veritate dmnâ(i). Il n'y a pièce indigne de nostre 
soing, en ce présent que Dieu nous a faict ; nous 
en debvons compte iusques à un poil : et n'est 
pas urne commission par acquit, à l'homme, de 
conduire l'homme selon sa condition; elle est 
expresse, naïfve et tresprincipale, et nous l'a le 
Créateur donnée sérieusement et sévèrement. 
L'auctoritc peult seule , envers les communs en- 
tendements , et poise plus en langage peregrin ; 
rechargeons en ce lieu : Stultitiœ proprium quis 
non dixerity ignavè et contumaciter facere quûs 
facienda sunt; et alib corpus impellere, alio ani- 
mum ; distrahique inter diyersissiinos motus (a) ? 
Or sus, pour veoir, faictes vous dire un iour les 

(i) Certainement, quiconque exalte l'âme comme le sou- 
Terain bien, et condamne le corps comme une chose mau> 
vaise , embrasse et chérit Tàme d'une manière charnelle j 
et fuit charnellement la chair ; parce qu'il ne forme point 
ce jugement par un principe divin , mais par un principe 
de vanité humaine. August. de Civit. Dei, 1. 14 » c. 5, où ce 
S. Père en veut proprement aux Manichéens, qui regar- 
doient la chair et le corps comme une production du mau- 
vais principe. €. 

(2) N'est-ce pas le propre de la folie , de faire avec len- 
teur et murmure ce qu'on est forcé de faire ; de pousser le 
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amusements et imaginations que celuy là met 
en sa teste, et pour les quelles il destourne sa 
pensée d'un bon repas , et plaind l'heure qu'il 
employé à se nourrir : vous trouverez qu'il n'y a 
rien si fade, en touts les mets de vostre table, 
que ce bel entretien de son ame ( le plus souvent 
il nous vauldroit mieulx dormir tout à fait , que 
dé veiller à ce à quoy nous veillons ) ; et trouve- 
rez que son discours et ses intentions ne valent 
pas vostre capirotade. Quand ce seroient les ra- 
vissements d'Archimedes mesme , que seroit ce ? 
le ne touche pas icy , et ne mesle point à cette 
marmaille d'hommes que nous sommes, et à 
cette vanité de désirs et cogitations qui nous di- 
vertissent, ces âmes vénérables, eslevees par 
ardeur de dévotion et religion , à une constante 
et consciencieuse méditation des choses divines ; 
les quelles , préoccupant par l'effort d'une vifve 
et véhémente espérance l'usage de la nourriture 
éternelle , but final et dernier arrest des chres- 
tiens désirs, seul plaisir constant , incorruptible , 
desdaignent de s'appliquer à nos nécessiteuses 
commoditez, fluides et ambiguës, et resignent 
facilement au corps le soing et l'usage de la pas- 
ture sensuelle et temporelle : c'est un estude pri- 
vilégié. Entre nous , ce sont choses que i'ay tou- 



corps d*un côté, et rame de l'autre ; de se partager entre 
des mourements contraires? Seneg. ep. 74. 
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siours veues de singulier accord, les opinions su- 
percelestes , et les mœurs soubterraines. 
uhomme Esopc , cc grand homme , veid son maistre (à) 

est foa, qal . / . , 

veat 8'éiever qui pissoit cu sc promcuant, a Quoy doncques! 

îS-i^aw. * feit il, nous fauldra il chier en courant ? » Mes- 
liageons le temps , encores nous en reste il beau- 
coup d'oysif et mal employé: nostre esprit n'a 
volontiers pas assez d'aultres heures à faire ses 
besongnes, sans se desassocier du corps en ce 
peu d'espace qu'il luy fault pour sa nécessité. Ils 
veulent se mettre hors d'eulx et eschapper à 
l'homme ; c'est folie : au lieu de se transformer en 
anges , ils se transforment en bestes ; au lieu de 
se haulser , ils s'abbattent. Ces humeurs transcen- 
dentes m'effrayent, comme les lieux haultains 
et inaccessibles ; et rien ne m'est fascheux à di- 
gérer en la vie de Socrates , que ses ecstases éX 
ses daimoneries ; rien si humain en Platon , que 
ce pour quoy ils disent qu'on l'appelle divin ; et 
de nos sciences , celles là me semblent plus ter- 
restres et basses 9 qui sont lé plus hault montées; 
et ie ne treuve rien si humble et si mortel en la 
vie d'Alexandre, que ses fantasiés autour de son 
immortalisation. Philotas le mordit plaisamment 
par sa response : il s'estoit coniouï avecques luy, 
par lettre, de l'oracle de lupiter Hammon,* qui 
l'avoit logé entre les dieux ; « Pour ta considera- 

(fl) Fie d'Ésope, par Plinude. C. 
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« tion (a) , i'en suis bien ayse; mais il y a de (Juoy 
a plaindre les hammes qui auront à vivre âvec- 
« ques un homme et luy obéir , lequel oultre- 
« passe et ne se contente de la mesure d'un 
« homme : » 

Dis te minorem quôd geris, imperas. (i) 

La gentille inscription de quoy les Athéniens 
honnorerent la venue de Pompeius en leur ville, 
se conforme à mon sen& : 

D'autant es ta Dieu , comme 
Tu te recognois homme. (6) 

C'est une absolue perfection , et coittme divine , 
a de sçavoir iouïr loyalement de son estre. » Nous 
cherchons d'aultres conditions , pour n'entendre 
l'usage des nostres; et sortons hors de nous, 
pour ne sçavoir quel il y faict. Si avons nous 
beau monter sur des eschasses; car, sur des 
eschasses , encores fault il marcher de nos iam- 
bes; et au plus eslevé throsne du monde, si ne 
sommes nous assis que sur nostre cul. Les plus 
belles vies sont, à mon gré, celles qui se rengent 
au modèle commun et humain avecques ordre , 
mais sans miracle et sans extravagance. Or, la 

(a) QUIITTE-CURCE 9 1. 6, $. 9. C. 

(i) C'est en te soumettant aux dieux, que tu règnes sur 
l'univers. Hor. od. 6 , 1. 3 , t. 5. 

(6) Dans la Fie de Pompée, par Plutarque , de la tra- 
duction d'Amyot. C. 
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vieillesse a un peu besoing d'estre traictee plus 
tendrement : recommendons la à ce dieu pro- 
tecteur de santé et de sagesse, mais gaye et 
sociale : , 

Frui paratîs , et Talido mihi , 
Latoe, dones, et^precor, intégra 

Gum meute ; nec turpem senectam 
Oegere , nec cytharâ carentein. (i) 



( I ) Ce que je te demande ^ 6 fils de Latone ! c'est de me 
laisser jouir de mon bonheur; de me donner une santé 
constante , un esprit toujours sain ; de me préserver d'une 
Tieillesse languissante, et insensible aux doux chants des 
Muses. HoR. od« 3i , 1. i , t. 1 7. 
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LETTRES 

DE MICHEL 

DE MONTAIGNE. 



A MONSIEUR DE LANSAC, 

Chevalier de l'ordre du roy , conseiller de son conseil privé, sur- 
intendant de ses finances; et capitaine de cent gentilshommes 
de sa maison; 



Monsieur, 

le TOUS envoyé la Mesnaigterie de Xenophoo 
mise en françois par feu monsieur de la Bbêtie : 
présent qui m'a semblé vons estre propre ; tant 
pour estre parti premièrement, comme vous 
sça^ez, de la main d'un gentilhomme 4e mar- 
que {a) , tresgrand homme de guerre et de paix; 
- - — - — - ^"- ■-■-■-- ■ . ■ - ■ - — -^ — - 

(*) Cette lettre se trouve au-devant de la Ménagerie de 
Xenophoo y imprimée à Paris ^ chez Cl. Michel , i6oo. 

(û) Xénophon, Le titre de gentilhomme , que M donne 
Montaigne, pourroit le faire mëconnoitre. Peut -être Tau- 
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que, pour avoir prins sa seconde façon de ce 
personnage (a) que ie sçais avoir esté aimé et 
estimé de vous pendant sa vie. Cela vous servira 
tousiours d'aiguillon à continuer envers son nom 
et sa mémoire vostre bonne opinion et volonté. 
Et hardiement, monsieur, ne craignez pas de 
les accroistre de quelque chose : car ne l'ayant 
gousté que par les tesmoignages publicques 
qu'il avoit donné de soy, c'est à moy à vous res- 
pondre qu'il avoit tant de degrez de suffisance au 
delà , que vous estes bien loing de l'avoir cogneu 
tout entier. Il m'a faict cet honneur, vivant, que 
ie mets au compte de la meilleure fortune des 
miennes , de dresser avecques moy une cousture 
d'amitié si estroicte et si ioincte , qu'il n'y a eu 
biais , mouvement , ny ressort en son ame , que 
ie n'aye peu considérer et iuger, au moins si ma 
veue n'a quelquefois tiré court. Or, sans mentir, 
il estoit, à tout prendre , si prez du miracle, que 
pour, me iectant hors des barrières de la vray- 
semblance , ne me faire mescroire du tout , il est 
force, parlant de luy, que ie me resserre et 
restreigne au dessoubs de ce que i'en sçais. Et 
pour ce coup, monsieur, ie me contenterai seu- 
lement de vous supplier , pour l'honneur et révé- 
rence que vous devez à la vérité , de tesmoigner 

roLt-il désigné plus honorablement , s'il Teùt nommé tout 
simplement un illustre citoyen d'Athènes. C. 
(a) Jf Etienne île La Boëtie, 
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et croire que nostre Guyenne n'a eu garde de 
veoir rien pareil à luy parmy les hommes de sa 
robbe. Soubs Fesperance doncques que vous luy 
rendrez cela qui luy est tresiustement deu, et 
pour le refreschir en vostre mémoire, ie vous 
donne ce livre , qui tout d'un train aussi vous 
respondra, de ma part, que, sans l'expresse 
deffense que m'en faict mon insuffisance, ie 
vous presenterois autant volontiers quelque 
chose du mien , en recognoissance des obligations 
que ie vous doibs, et de l'ancienne faveur et 
amitié que vous, avez portée à cçulx de nostre 
maison. Mais, monsieur, à faùlte de meilleure 
monnoye , ie vous offre en payement une tres- 
asseuree volonté de vous faire humble service. 
Monsieur, ie supplie Dieu qu'il vous main- 
tienne en sa garde. 

Vostre obéissant serviteur , 

Michel de Montaigne. 
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II. n 

A MONSIEUR DE MESMES, 

Seigneur de Roissy et de Malassize, conseiller du roy en son 
privé conseil. 



Monsieur, 

C'est une des plus notables folies que les 
hommes facent , d'employer la force de leur en- 
tendement à ruyner et chocquer les opinions 
communes et receues qui nous portent de la 
satisfaction et du contentement : car , là où tout 
ce qui est soubs le ciel employé les moyens et les 
utils que nature luy a mis en main ( comme de 
vray c'en est l'usage ) pour l'adgencement et com- 
modité de son estre, ceulx icy-, pour sembler d'un 
esprit plus gaillard et plus esveillé, qui ne re- 
ceoit et qui ne loge rien que mille fois touché et 
balancé au plus subtil de la raison , vont esbrans- 
lant leurs âmes d'une assiette paisible et reposée , 
pour, aprez une longue queste, la remplir, en 
somme, de doubte, d'inquiétude, et de fiebvre. 
Ce n'est pas sans raison que l'enfance et la sim- 
pUcité ont été tant recommendees par la Vérité 

(*) Imprimée au-devant des Règles de Mariage j de 
Plutarque. 
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mesme. De ma part , i'aime mieulx estre plus à 
moa ayse, et moins habile; plus content, et 
moins entendu. Voylà pourquoy, monsieur, quoy- 
que des fines gents se mocquent du soing que 
nous avons de ce qui se passera icy aprez nous, 
comme nostre ame, logée ailleurs, n'ayant plus 
à se ressenjUr des choses de ça bas , i'estime toutes- 
fois que ce soit une grande cpnsolatiop à la 
foiblesse et brièveté de cette vie , de croire qu elle 
se puisse fermir et alonger par la réputation et 
par la renommée; et embrasse tresvolon tiers une 
si plaisante et favorable opinion engendrée ori- 
ginellement en nous, sans m'enquerir curieuse- 
ment ny comment , ny pour qiioy. De manière 
que, ayant aimé, plus quç toute aultre chose, 
monsieur de la Boëtie , ie plus grand homme ^ à 
nion advis, de nostre siècle, ie penserois lour- 
dement faillir à mon debvoir, si, à mon escient, 
ie laissois esvanouïr et perdre un si riche nom 
que le sien, et une mémoire si digne de recom- 
mendation ; et si ie ne m'essay ois , par ces parties 
là, de le ressusciter et remettre en vie. le crois 
qu'il le sent aulcunemeot, et que ces miens 
offices le touchent et resiouïssent : de vray, il se 
loge encores chez moy si entier et si vif, que ie 
ne le puis croire ny si lourdement enterré , ny 
si entièrement esloingné de nostre commerce. 
Or, monsieur, parce que chasque nouvelle cog- 
noissance que ie donne de luy et de son nom, 
c'est autant de multiplication de ce sien second , 
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vivre, et dadvantage que son nom s'ennoblit et 
s'honnore du lieu qui le receoit , c'est à moy à 
faire , non seulement de l'espandre le plus qu'il 
me sera possible, mais encores de le donner en 
garde à personnes d'honneur et de vertu , parmy 
lesquelles vous tenez tel reng, que, pour vous 
donner occasion de recueillir ce nouvel hoste, 
et de luy faire bonne chère , i'ay esté d'advis de 
vous présenter ce petit ouvrage, non pour le 
service que vous en puissiez tirer, sçachant bien 
que , à practiquer Plutarque et ses compaignons , 
vous n'avez que faire de truchement ; mais il est 
possible que madame de Roissy, y voyant Tordre 
de son mesnage et de vostre bon accord repré- 
senté au vif, sera tr«sayse de sentir la bonté de 
son inclination naturelle avoir non seulement 
atteinct, mais surmonté ce que les plus sages 
philosophes ont peu imaginer du debvoir et des 
loix du mariage. Et en toute façon , ce me sera 
tousiours honneur de pouvoir faire chose qui 
revienne à plaisir à vous ou aux vostres , pour 
l'obligation que i'ay de vous faire service. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu'il vous doint 
tresheureuse et longue vie. De Montaigne, ce 3o 
avril 1570. 

Votre humble serviteur, 

Michel de Montaigne. 
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A MADAMOISELLE DE MONTAIGNE, 

MA FEMME. 

Ma femme ^ vous entendez biefi que ce n'est 
pas le tour d'un galant homme, aux règles de 
ce temps icy, de vous courtiser et caresser en- 
cores : car ils disent qu'un habile homme peult 
bien prendre femme; mais que de l'espouser 
c'est à faire à un sot; Laissons les dire : ie me 
tiens, de ma part, à la simple façon du vieil 
aage; aussi en porte ie tantost le poil : et, de 
vray, la nouvelleté couste si cher iusqu'à cette 
heure à ce pauvre estât ( et si ie ne sçais si nous 
en sommes à la dernière enchère), qu'en tout 
et par tout i'en quite le party. Vivons , ma femme, 
vous et moy, à la vieille françoise. Or, il vous 
peult souvenir comme feu monsieur de la Boëtie , 
ce mien cher frère , et compaignon inviolable , 
me donna, mourant, ses papiers et ses livres, 
qui m'ont esté , depuis, le plus favory meuble 
des miens. le ne veulx pas chichement en user 
moy seul, ny ne mérite qu'ils ne servent qu'à 

{*) Imprimée au-devant de la Lettre de consolation de 
Plutarque à sa femme, 

V. 16 
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moy : à cette cause , il m'a prins envie d'en faire 
part à mes amis. Et parce que ie n'en ay, ce crois 
ie , nul plus privé que Yptis , ie vous envoyé la 
lettre consolatoire de Plùtarque à sa femme, 
traduicte par luy en françois : bien marry de 
quoy la fortune vous a rendu ce présent si pro- 
pre , et que , n'ayant enfant qu'une fille longue- 
ment attendue , au bout de quatre ans de nostre 
mariage, il a £allu que vous l'ayez perdue dans le 
deuxiesme an de sa vie. Mais ie laisse à Plùtarque 
la charge de vous consoler, et de vous advertir 
de vostre debvoir ai cela, vous priant le croire 
pour l'amour de moy ; car il vous descouvrira 
mes intentions , et ce qui se peult alléguer en 
cela, beaucoup mieulx que ie ne ferois moy 
mesme. Sur ce , ma femme , ie me recommende 
bien fort à vostre bonne grâce , et prie Dieu qu il 
vous maintienne en sa garde. De Paris, ce lo sep- 
tembre 1670. 

Vostre bon mary, 

Michel de Montaigne. 
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IV. n 

A MONSEIGNEUR DE L'HOSPITAL, 

Chancelier de France. 



Mon 



SEIGNEUR, 



l'ay opinion que vous aultres , à qui la fortune 
et la raison ont mis en main le gouvernement 
des affaires du monde, ne cherchez rien plus 
curieusement que par où vous puissiez arriver à 
la cognoissance des hommes de vos chargés r 
car à peine esjt il nulle communauté si chestifve, 
qui n'aye en soy des hommes assez pour fournir 
commodément à chascun de ses offices , pourveu 
que le despartement et le triage s'en peust iuste- 
ment faire; et ce poinct là gaigné fil neTCStei^oit 
rien pour arriver à la parfaicte composition d uri 
estât. Or , à mesure que cela est le plus souhai- 
table, il est aussi plus difficile, veu qUe ny vos 
yeulx ne se peuvent entendre si loing que dé 
trier et choisir parmy une si grande multitude 
et si espandue , ny ne peuvept entrer iusque^ 
au foad des coeurs pour y veoir les intentions 



O Imprimée au-devant des vers latins d'Etienne de 
LaBoètie. 
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et la conscience, pièces principales à considérer : 
de manière qu'il n'a esté nulle chose publicque 
si bien establie , en laquelle nous ne remarquions 
souvent la faulte de ce despartement et de ce 
choix; et en celles où l'ignorance et la malice, 
le fard, les faveurs, les brigues et la violence 
commandent, si quelque eslection se veoid faicte 
meritoirement et par ordre, nous le debvons 
sans doubte à la fortune,, qui, par l'inconstance 
de son bransle divers, s'est pour ce coup ren- 
contrée au train de la raison. Monsieur, cette 
considération m'a souvent consolé, sçachant 
M. Estienne de la Boëtie , l'un des plus propres 
et nécessaires hommes aux premières charges 
de la France, avoir tout du long de sa vie croupy, 
mesprisé, ez cendres de son fouyer domestique, 
au grand interest de nostre bien commun; car, 
quant au sien particulier , ie vous advise , mon- 
sieur, qu'il estoit si abondamment garny des biens 
et des thresor» qui desfient la fortune, que iamais 
homme n'a vescu plus satisfaict ny plus content, 
le sçais bien qu'il estoit eslevé aux dignitez de 
son quartier, qu'on estime des grandes; et sçais, 
dadvantage, que iamais homme n'y apporta plus 
de suffisance, et que, en l'aage de trente deux 
ans, qu'il mourut, il avoit acquis plus de vraye 
réputation en ce reng là que nul aultre avant 
luy : mais tant y a que ce. n'est pas raison de 
laisser en Testât de soldat un digne capitaine, ny 
d'employer aux charges moyennes ceulx qui 
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fSeroient bien encores les premières. A la vérité, 
ses forces feurent mal mesnagees, et trop espar- 
gnees : de façon que, au delà de sa charge, il 
luy restoit beaucoup de grandes parties oysifves 
et inutiles, desquelles la chose publicqùe eust 
peu tirer du service, et luy de la gloire. Or , mon- 
sieur, puisqu'il a esté si nonchalant de se poulser 
soy mesme en lumière, comme, de malheur, la 
vertu et l'ambition ne logent gueres ensemble; 
et qu'il a esté d'un siècle si grossier ou si plein 
d'envie, qu'il n'y a peu nullement estre aydé par 
le tesmoignage d'aultruy, ie souhaite merveilleu- 
sement que , au moins àprez luy, sa mémoire , à 
qui seule meshuy ie doibs les offices de nostre 
amitié, receoive le loyer de sa valeur, et qu'elle 
se loge en la recommendation des personnes 
d'honneur et de vertu. A cette cause m'a il prins 
envie de le mettre au iour, et de vous le présen- 
ter, monsifeur, par ce peu de vers latins qui nous 
restent de luy. Tout au reboiu^s du masson , qui 
met le plus beau de son bâtiment vers la rue, 
et du marchand, qui faict montre et parement 
du plus riche eschantillon de sa marchandise ; 
ce qui estoit en luy le plus recommendable, le 
vray suc et moelle de sa valeur l'ont suivy, et ne 
nous en est demeuré que l'escorce et les feuilles. 
Qui pourroit faire veoir les réglez bransles de son 
ame, sa pieté, sa vertu, sa iustice, la vivacité de 
son esprit, le poids et la santé de son iûgement, 
la haulteur de ses conceptions si loing eslevees 
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au dessus du vul^r^, son sçayoir, les grâces 
compaignes originaires de ses actions , la tendre 
amour qu'il portoit à sa misérable patrie, et sa 
haine capitale et iuree contre tout vice, mais 
principaleipent contre cette vilaine tra£k;que qui 
se çopve souB Thonnorable tiltre de iustice, 
engendreroit . certainement à toutes, gepts de 
bien une singulière affection envers luy meslee 
jl^un merveilleux regret de sa perte. Mais , mon- 
sieur, il sen.fault tant que ie puisse cela, que 
du fruict mesme de ses estudes il n'avoit «icores 
iam^is ^pensé d'en laisser nul tesmoignage à la 
posterité.4 et.ne nous en est daneuré que ce que, 
par manière de passetemps, il escrivoit quelques- 
fois, Quoy que ce soit , ie vous supplie , monsieur, 
le recevoir de bon.visage, et, comme nostreiuge- 
ment argumente main tesfois d'une chose legiere 
une bien grande , et que les iaix mesmes des ' 
grands personnages rapportent aux claû^voyants 
quelque marque honnorable du lieu d'où ils par- 
tent, monter, par.jbe sien ouvrage, à la çognois- 
sance de luy mesme , et en aimer et embrasser 
par conséquent le. nom et la mémoire. En quoy, 
monsieur,. vous ne ferez que rendre la pareille à 
l'opinion tresresolue qu'il avoit de vostre vertu ;^ 
et si accomplirez ce qu'il, a infiniement souhaité 
pendant. sa vie : C2p: il n'estoit homme du monde 
en la. cognoissance et amitié duquel il se feust 
plus volontiers vèu logé que en la v^c^tr^. Mais 
si quelqu'un se scandaUse de quoy si baï'diem^it 
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i*use des choses d'aultruy, ie Fadvise qu'il ne feut 
iamais rien plus exactement dict ne escript , aux 
escholes des philosophes , du droict et des deb=- 
voirs de la saincte amitié , que ce que ce person- 
nage et moy en avons practiqué ensemble. Au 
reste, monsieur, ce legier présent, pourmes'na- 
ger d'une pierre deux coups, servira aussi, s'il 
vous plaist , à vous tesmoigner l'honneur et révé- 
rence que ie porte à vostre suffisance et qualitez 
singulières qui sont en vous : car, quant aux 
estrangieres et fortuites, ce n'est pas de mon 
goust de les mettre en ligne de compte. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu'il vous doint 
tresheureuse et longue vie. De Montaigne, ce 
3o avril i Syo. 

ya&tre humble et obéissant serviteur, 

Michel de Montaigne. 
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A MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE, 

MON PERE. 

QoANT à ses dernières paroles, sans doubte si 
homme en doibt rendre bon compte , c'est moy ; 
tant parce que , du long de sa maladie , il par- 
loit aussi volontiers à moy qu'à nul aultre , que 
aussi pource que , pour la singulière et frater- 
nelle amitié que nous nous estions entreportee y 
i'avois trescertaine cognoissance des intentions, 
iugements et volontez qu'il avoit eus durant sa 
vie , autant sans doubte qu'homme peult Stvoir 
d'un aultre; et parce que ie les sçavois estre 
haultes , vertueuses , pleines de trescertaine re- 
solution , et, quand tout est dict, admirables, 
le prevoyois bien , que si la maladie luy laissoit 
le moyen de se pouvoir exprimer, qu'il ne luy 
eschapperoit rien, en une telle nécessité, qui 
ne feust grand et plein de bon exemple : ainsi, 
ie m'en prenois le plus garde que ie pouvois. Il 
est vray, monseigneur, comme i'ay la mémoire 
fort courte, et desbauchee encores par le trouble 

{^^ Extrait d'une leUre que Montaigne écrivit à son père, 
contenant quelques particularités qu'il remarqua en la ma- 
ladie et mort de M. de La Boëtie. 
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que mon esprit avoit à souffrir d'une si lourde 
perte et si importante , qu'il est impossible que 
ie n'aye oublié, beaucoup de choses que ie voul- 
drois estre sceues : mais celles des quelles il m'est 
souvenu, ie les vous manderay le plus au vray 
qu'il me sera possible ; car , pour le représenter 
ainsi fièrement arresté en sa brave desmarche; 
pour vous faire veoir ce courage invincible dans 
un corps atterré et assommé par les furieux 
efforts de la niort et de la douleur, ie confesse 
qu'il y fauldroit un beaucoup meilleur style que 
le mien; parce qu'encores que durant sa vie, 
quand il parloit dé choses graves et importantes, 
il en parloit de telle sorte, qu'il estoit malaysé 
de les si bien escrire , si est ce qu'à ce coup il 
sembloit que son esprit et sa langue s'efforceas- 
sent à l'envy , comme pour luy faire leur dernier 
service : car sans doubte ie ne le veis iamais plein 
ny de tant et de si belles imaginations , ny de 
tant d'éloquence, comme il a esté le long de cette 
maladie. Au reste, monseigneur, si vous trouvez 
que i'aye voulu mettre en compte ses propos 
plus legiers et ordinaires , ie l'ay faict à escient ; 
car estant dicts en ce temps là , et au plus fort 
d'une si grande besongne , c'est un singulier tes- 
moignage d'une ame pleine de repos , de tran- 
quillité et d'asseurance. 

Comme ie revenois du palais , le lundi neuf- 
viesme d'aoust 1 563 , ie l'envoyai convier à dis- 
ner chez moy. Il me manda qu'il me mercioit; 



aSo LETTRES DE MONTAIGNE, 
qu'il $e t??ouvoit un peu mal , et que ie luy ferois 
plaisir, si ie voulois estre. une heure avecques 
luy, ayant qu'il. partist pour aller en Medor (a). 
le. l'allay trouver bientost aprez disner. Il estoit 
couché. yestu, et montroit desià ie ne sçais quel 
changement en son visage. Il me djict que c'estoit 
un flux, de ventre, avecques des trenchees, qu'il 
ayoit prins le iour avant, iouant en pourpoinct 
sp.ubs une robbe de soye, avecques monsieur 
d'Escar? ; et que le froid luy avoit* souveni: faict 
sentir sepiblables accidents. le trouvay bon qu'^ 
coqtinuast l'entrefmnse qu'il avoit pieça iiûcte 
de s'en aller ; mais qu'il n'allast pour ce soir qu^ 
iusques à Germignan, qui n'est qu'à deux lieues 
de la ville. Cela faisois je pour le Hea où il estoit 
Ipgé tout avoisiné de maisons. infectes de ]>este, 
4e laquelle il ayoit quelque appréhension , comme 
revenant de Perigord et d'Agenois , où il avc»t 
lajiâsé tout empesté; et puis, pour semblable ma-* 
la()ie que la sieune , iem'estois aultresfois tresbien 
trouy^ d^ mon4:e.r à cheval. Ainsin il s'en .partit, 
et madamoiselle de la Boëtie ^a fenuné , et mon- 
sieur de.Bouillhouna$ son oncle, avecque^ luy.. 

I^e lendemaip , de bien bon matin ,. vay cy yenir 
un de se^ geut3, à moy,, de la part de.madamoir 
selle de la Boëtie, qui me mandoit qu'il s'estoit 

(a) Je crois qu'il faut Kre* Médoc au lieu de Médor; et 
Germigfnae, qui^est près d« Saint-Pons, département delà 
Charente-Inférieure , au lieu de Germignem, £. J. 
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fort mal trouvé la nuict , d'unç forte dyssentçrie. 
Elle envoyait quérir un medeciu. çt un apoti- 
quaire , et me prioit d y aller : comme ie fets Fapres- 
dîsnee. 

A mon arrivée^ il sembla qu'il feust tout esioni 
de me veoir; et , comme ie voulois prendre congé 
de luy pour m'en revenir, et luy promeisse de le 
reveoir le lendemain, il me pria, avecques plu$ 
d'affection et d'instance. qu'il n'avoit iamais faict 
d'aultre chose, que ie feusse le plus que.ie. pour- 
rois avecques luy. Cela me toucha aulcunement 
Ce neantmoins ie m'en, allois, quand madamoi^^ 
selle de la Boëtie , qui pressentoit desià ie ne sçais 
quel malheur, me pria, lés larmes àil'œil, que ie 
ne bougeasse pour ce soir* Ainsin elle m'arresta; 
de quoy il se resionit avecques .moy. Le. lende- 
main , ie m'en reveins ; et le ieudi , le fens^retrou- 
ver. Son mal alloit çn empiirant; son flux de sang, 
et ses trenchees qui l'aifoiblissoient encores plus, 
croissoient d'heure à aultre. . . 

Le vendredy,ie le laissai encores : et le samedy^ 
ie le feus reveoir desià fort abbattu. IL me dict 
lors que sa maladie estoit un peu contagieuse^ 
et,'Oultre cela, qu'elle estoit ma]i plaisante. et 
melancholique : qu'il cognoissoit tresbien mon 
naturel, et me prioit den'estre avecques luy que 
par bputees, mais le plus souvent que ie poiu:- 
i:ois. le ne l'abandonnay . plus. lusques au di- 
manche^ il ne m'avoit tenu nul propos de ce qu'il 
iugeoit de son estre , et ne parlions que de par- 
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tîculieres occurrences de sa maladie, et de ce que 
les anciens médecins en avoient dict ; d'affaires 
publicques bien peu, car ie l'en trouvay tout 
desgousté dez le premier iour. Mais le dimanche, 
il eust une grand'foiblesse : et comme il feut re- 
venu à soy , il dict qu'il luy avoit semblé estre en 
une confusion de toutes choses, et n'avoir rien 
veu qu'une espesse nue, et brouillart obscur, 
dans lequel tout estoit peslemesle et sans ordre: 
toutesfois qu'il n'avoit eu nul desplaisir à tout 
cet accident. « La mort n'a rien de pire que cela, 
mon frère , » luy dis ie lors : « Mais n'a rien de 
si mauvais , » me respondit il. 

Depuis lors, parce que dez le commencement 
de son mal il n'avoit prins nul sommeil , et que , 
nonobstant touts les remèdes , il alloit tousiours 
en empirant , de sorte qu'on y avoit desià em- 
ployé certains bruvages des quels on ne se sert 
qu'aux dernières extremitez , il commencea à dés- 
espérer entièrement de sa guarison ; ce qu'il me 
communiqua. Ce mesme iour, parce qu'il feut 
trouvé bon , ie luy dis , « Qu'il me sieroit mal , 
pour l'extrême amitié que ie luy portois , si ie ne 
me soulciois , que comme en sa santé on avoit 
veu toutes ses actions pleines de prudence et de 
bon conseil autant qu'à homme du monde , qu'il 
les continuast encores à sa maladie; et que, si 
Dieu vouloit qu'il empirast, ie serois tresmarry 
qu'à faulte d'advisement il eust laissé nul de ses 
affaires domestiques descousu , tant pour le dom- 
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mage que ses parents y pourroient souffrir > que 
pour riuterest de sa réputation : » ce qu'il print 
de moy de tresbon visage; et, aprez s'estre re^ 
solu des difficultez qui le tenoient suspens en 
cela , il me pria d'appeller son oncle et sa femme, 
seuls , pour leur faire entendre ce qu'il avoit dé- 
libéré quant à son testament. le luy dis qu'il les 
estonneroit « Non , non , me dict il , ie les conso- 
leray ; et leur donneray beaucoup meilleure espé- 
rance de ma santé, que ie ne l'ay moy mesme. » 
Et puis , il me demanda si les foiblesses qu'il avoit 
eues, ne nous avoient pas un peu estonnés. « Cela 
n'est rien, luy feis ie, mon frère, ce sont acci- 
dents ordinaires à telles maladies. » « Vrayement 
non , ce n'est rien , mon frère , me respondit il, 
quand bien il en adviendroit ce que vous en 
craindriez le plus. » « A vous ne seroit ce que 
heur, luy repliquay ie; mais le dommage seroit 
à moy, qui perdrois la compaignie d'un si grand, 
si sage et si certain amy, et tel que ie serois 
asseuré de n'en trouver iamais de semblable. » 
« Il pourroit bien estre , mon frère , adiousta il : 
et vous asseure que ce qui me faict avoir quelque 
soing que i'ay de ma guarison , et n'aller si cou- 
rant au passage que i'ay desià franchi à demy, 
c'est la considération de vostre perte , et de ce 
pauvre homme et de cette pauvre femme (par- 
lant de son oncle et de sa femme ) , que i'aime 
touts deux uniquement, et qui porteront bien 
impatiemment, i'en suis asseuré, la perte qu'ils^ 



254 LETTRES DE MONTAIGNE, 
feront en moy , qui de vray est bien grande pour 
vous et pour eulx. l'ay aussi respect au désplaisir 
que auront beaucoup de gents de bien qui m'oiit 
aimé et estimé pendant ma vie , des quels, certes 
ie le confesse , si c'estoit à' moy à faire , ie serois 
content dé ne perdre encores la conversation; 
et , si ie m'en vois , mon frère, ie vous prie. Vous 
qui les côgnoissez, de leur rendre tesmoignage 
delà bonne volonté que ie leur ay portée iusques 
à ce dernier terme de ma vie : et 'puis, mon frère, 
par adventure, nestois ie point nay si inutile, 
que ie n'eusse moyen de faire service à la chose 
publicque ; mais , quoy qu'il en soit , ie suis prést 
à partir, quand il plaira à Dieu, estant tout as- 
seuré que ie iouïray de l'ayse que vous me pré- 
dites. Et quanta vous, mon amy , ie vous côgilois 
si sage, que, quelque iriterest que vous y ayez, 
si vous conformerez vous volontiers et patiem- 
ment à tout ce qu'il plaira à sa saincte maiesté 
d'4>rdonner de moy ; et vous supplié vous prendre 
garde que le deuil de ma perte ne poulse ce bon 
homme et cette bonne femme hor^ des gonds 
de la raison. » Il me demanda lors comme ib 
s'y comportoient desià. le luy dis que assez bien, 
pour l'importance de la chose, a Ouy , suivit il, 
à cette heure qu'ils ont encores un peU d'eàpe- 
rance : mais si ie la leur ay une fois toute bstee, 
mon frère, vous serez bien empesché à les con- 
tenir» » Suyvant ce respect, tant qu'il vescut de- 
puis, il leur cacha tousiours l'opinion certaine 



LETTRE V. a55 

qu'il avoit de sa mort, et me prioit bien fort d'en 
user de mesme. Quand il Idâ vbyôlt auprez de 
hiy, il contrefaisoit la chère {a) plus gaye, et lés 
paissoit de b^es espérances. 

Sur ce poinct , ie le laissay , pour les aller ap- 
peller. Us composèrent leur visage le mieulx (Ju'ilà 
peurent, pour un temps. Et aprez nôtis estre 
assis autoui^ de son lict, nous quatre seuls, il 
dict ainsi , dun visage posé, et comme tout es- 
iouy : a Mon oncle, ma fenraie , ie vous asàieure, 
sur ma foy , que nulle nouvelle attaincté de ma 
maladie , ou opinion mauvaise que i'aye de ma 
guarison , ne m'a mis en faritasie de vous faire 
appeller pour vous dire ce que i'entreprends ; 
cap ie me porte , Dieu mercy , tresbien, et plein 
de bonne espérance : mais, ayant de longue maiti 
apprins, tant par longue expérience que par lon- 
gue estude , le peu d'asseurance qu'il y a à l'in- 
stabilité et inconstance des choses humaines^, et 
mesme en nostre vie , que nous tenons si cheré \ 
qui n'est toutesfois que fumée et chose de neaht; 
et considérant aussi , que , puisque ie suis ma- 
lade, ie mé suis d'autant approché du dangier de 
là moit, i'ay délibéré de mettre quelque ordre à 
mes affaires domestiques , aprez en avoir eu vostre 
advis premièrement. » Et puis addressant son 
propos à son oncle ; « Mon bon oncle , dict il , 
si i'avois à*vous rendre à cette heure compte des 

[a) L'accueil plus gai. E, J . 
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grandes obligations que ie vous ay, ie n'aurois 
eu pièce {a) faict : il me suffit que,.iusques à pré- 
sent , où que i'aye esté , et à quiconque i'en aye 
parlé , i'aye tousiours dict que tout ce que un 
tressage , tresbon et tresliberal père pouvoit faire 
pour son fils, tout cela avez vous faict pour moy, 
soit pour le soing qu'il a fallu à m'instruire aux 
bonnes letti*es , soit lorsqu'il vous a pieu me poul- 
ser aux estats (6); de sorte que tout le cours de 
ma vie a esté plein de grands et recommendables 
offices d'amitiez vostres envers moy ; somme, quoy 
que i'aye, ie le tiens de vous , ie l'advoue de vous, 
ie vous en suis redevable, vous estes mon vray 
père : ainsi , comme fils de famille, ie n'ay nulle 
puissance de disposer de rien , s'il ne vous plaist 
de m'en donner congé. » Lors il se teut , et attendit 
que les souspirs et les sanglots eussent donné loy- 
sir à son oncle de luy respondre. Qu'il trouveroit 
toujours tresbon tout ce qu'il luy plairoit. Lors 
ayant à le faire son héritier, il le supplia de 
prendre de luy le bien qui estoit sien. 

Et puis, destournant sa parole à sa femme: 
(c Ma semblance , dict il ( ainsi l'appelloit il sou- 
vent , pour quelque ancienne alliance qui estoit 

(a) De long^temps fcàu E. J. 

(6) A des emplois publics : car (comme dit Montaigne 
dans sa lettre au chancelier de L'Uospital) « son amy estoit 
eslevé aux dignitez de son quartier, qu'on estime des 
grandes. » Ci~dessus, lettre IV, p. a44. 
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entre eulx), ayant esté ioinct à tous du sainct 
nœud de mariage, qui est l'un des plus respecta- 
bles et inviolables que Dieu nous ait ordonné ça 
bas pour l'entretien de la société humaine, ie 
vous-ay aimée, chérie et estimée autant qu'il m'a 
esté possible, et suis tout asseuré que vous m'avez 
rendu réciproque affection, que ie ne sçaurois 
assez recognoistre, le vous prie de prendre de la 
part de mes biens ce que ie vous donne, et vous 
en contenter, encores que ie sçache bien que 
c'est bien peu au prix de vos mérites. » 

Et puis , tournant son propos à moy : « Mon 
frère, dict il, que i'aime si chèrement, et que 
i avois choisi parmi tant d'hommes pour renou- 
veller avecques vous cette vertueuse et sincère 
amitié , de la quelle l'usage est , par les vices , 
dez si longtemps esloingné d'entre nous , qu'il 
n'en reste que quelques vieilles traces en la mé- 
moire de l'antiquité , ie vous supplie, pour signal 
de mon affection envers vous , vouloir estre suc- 
cesseur de ma bibliothèque et de mes livres que 
ie vous donne : présent bien petit , mais qui part 
de bon cœur, et qui vous est convenable pour 
l'affection que vous avjez aux lettres. Ce vous sera 
(ivniJLOLffvvov tui sodalis, » (i) 

Et puis, parlant à touts trois généralement, 
loua Dieu, de quoy, en une si extrême néces- 
sité, il se trouvoit accompaigné de toutes les plus 

* — I 

(i) Un souvenir de votre ami. 
V. 17 
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chères personnes qu'il eust en ce monde : et qu'il 
luy sembloit tresbeau à Teoir une assemblée de 
quatre si accordants et si unis d'amitié ; faisant, 
disoit il, estât, que nous nous entr'aimions una* 
nimement les uns pour l'amour des âultres. Et 
nous ayant recommendé les uns aux aultres, il 
suyvit ainsin : « Ayant mis ordre à mes biens, 
encores me fault il penser à ma conscience. le 
suis chrestien , ie suis catholique : tel ai vescu , 
tel suis ie délibéré de clorre ma vie. Qu'on me 
face venir uii presbtre; car ie ne veulx faillir à 
ce dernier debvoir d'un chrestien. » 

Sur ce poinct il finit son propos , lequel il 
avoit continué avecques telle asseurance de vi- 
sage , telle force de parole et de voix, que , là on 
ie l'avois trouvé , lorsque l'entrai en sa chambre, 
foible , traisnant lentement les mots les uns aprez 
les aultres, ayant le pouls abbattu comme de 
fiebvre lente, et tirant à la mort, le visage pasle 
et tout meurtri, il sembloit lors, qu'il veinst, 
comme par miracle , de reprendre quelque nou- 
velle vigueur, le teinct plus vermeil, et le poub 
plus fort, de sorte que ie luy feis taster le mien, 
pour les comparer ensemble. Sur l'heure i'eus \e 
cœur si serré, que ie ne sceus rien luy respondre. 
Mais deux ou trois heures aprez, tant pour luy 
continuer cette grandeur de courage , que aussi 
parce que ie souhaitois, pour la ialousie que i'ay 
eue toute ma vie de sa gloire et de son honneur, 
qu'il y eust plus de tesmoings de tant et si belles 
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preuves de magnanimité, y ayant plus grande 
compaignie en sa chambre, ie luy dis que i'avois 
rougi de honte de quoy le courage m'avait failli 
à ouïr ce que luy, qui estoit engagé dans ce mal, 
avoit eu courage de me dire : que iusques lors 
i'avois pensé que Dieu ne nous donnast gueres 
si grand advantage sur les accidents humains , et 
croyois malayseement ce que quelquesfois i'en 
lisois parmy les histoires : mais qu'en ayant senti 
une telle preuve , ie louois Dieu de quoy ce avoit 
esté en une personne de qui ie feusse tant aymé, 
et que i'aimasse si chèrement; et que cela me 
serviroit d'exemple pour iouer ce mesme rooUe 
à mon tour. 

Il m'interrompit pour me prier d'en user ain- 
sin , et de montrer , par effect , que les discours 
que nous avions tenus ensemble pendant nostre 
santé, nous ne les portions pas seulement en la 
bouche, mais engravez bien avant au cœur et 
en l'ame , pour les mettre en exécution aux pre- 
mières occasions qui s'offriroient ; adioustant 
que c'estoit la vraye practique de nos estudes et 
de la philosophie. Et me prenant par la main , 
a Mon frère , mon amy , me dict il , ie t'asseure 
que i'ay faict assez de choses, ce me semble, en 
ma vie, avecques autant de peine et difficulté 
que ie fois cette cy. Et quand tout est dict , il y a 
fort long temps que i'y estois préparé, et que 
i'en sçavois ma leçon toute par cœur. Mais n'est 
ce pas assez vescu iusques à l'aage auquel ie suis ? 
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» i'estois prest à entrer à mon trente troisième an. 
Dieu m'a faict cette grace^ que tout ce que i'ay 
passé iusques à cette heure de ma vie, a esté 
plein de santé et de bonheur : pour l'inconstance 
des choses humaines, cela ne pouvoit gueres 
plus durer. Il estoit meshuy temps de se mettre 
aux affaires, et de veoir mille choses malplai- 
santes, comme l'incommodité de la vieillesse, 
de la quelle ie suis quite par ce moyen : et puis , 
il est vraysemblable que i'ay vescu iusques à 
cette heure avecques plus de simplicité et moins 
de malice, que ie n'eusse, par adventure, faict si 
Dieu m'eust laissé vivre iusqu'à ce que le soing 
de m'enrichir, et accommoder mes affaires, me 
feust entré dans la teste. Quant à moy, ie suis 
certain, ie m'en vois trouver Dieu, et le seiour 
des bienheureux. » Or, parce que ie mon trois, 
mesme au visage , l'impatience quei'avoisà l'ouïr : 
a Comment, mon frère! me dict il, me voulez 
vous faire peur ? Si ie l'avois , à qui seroit ce de 
me l'oster , qu'à vous ? » 

Sur le. soir, parce que le notaire surveint, 
qu'on avoit mandé pour recevoir son testament, 
ie le luy feis mettre par escript; et puis ie luy 
feus dire , S'il ne le vouloit pas signer : « Non pas 
signer , dict il, ie le veulx faire moy mesme : mais 
ie vouldrois , mon frère , qu'on me donnast un 
peu de loisir , car ie me treuve extrêmement tra- 
vaillé, et si affoibly que ie n'en puis quasi plus. » 
le me meis à changer de propos ; mais il se re- 
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prit soubdain, et me dict, qu'il ne falloit pas 
grand loisir à mourir , et me pria de sçavoir si le 
notaire avoit la main bien legiere , car il n'arres- 
teroit gueres à dicter. l'appellay le notaire : et 
sur le champ il dicta si viste son testament, qu'on 
estoit bien empesché à le suyvre. Et ayant achevé, 
il me pria de luy lire : et parlant à moy, « Voylà , 
dict il, le soing d'une belle chose que nos ri- 
chesses ! ^> Sunt hœc quœ hominibus vocantur 
hona (i) ! Aprez que le testament eut esté signé, 
comme sa chambre estoit pleine de gents , il me 
demanda s'il luy feroit mal de parler. le luy dis 
que non , mais que ce feust tout doulcement. 

Lors il feit appeller madamoiselle de Saint 
Quentin sa niepce , et parla ainsin à elle : « Ma 
niepce , m'amie , il m'a semblé , depuis que ie t'ay 
cogneue , avoir veu reluire en toy des traicts de 
tresbonne nature : mais ces derniers offices que 
tu fois , avecques si bonne affection et telle dili- 
gence , à ma présente nécessité , me promettent 
beaucoup de toy : et vrayement ie t'en suis obligé, 
et t'en mércie tresaffectueusement. Au reste , 
pour me descharger, ie t'advertis d'estre premiè- 
rement dévote envers Dieu : car c'est sans doubte 
la principale partie de nostre debvoir, et sans 
laquelle nulle aultre action ne peult estre ny 
bonne ny belle ; et celle là y estant bien à bon 
escient, elle traisne aprez soy par nécessité toutes 

(i) Voilà ce que les hommes appellent des biens \ 
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aultres actions de vertu. Aprez Dieu, il te fault 
aimer et honftorer ton père et ta mère , raesme 
ta mère ma sœur que l'estime des meilleures et 
plus sages femmes du monde ; et te prie de pren- 
dre d'elle l'exemple de ta vie. Ne te laisse point 
emporter aux plaisirs : fuy comme peste ces folles 
privautez que tu veois les femmes avoir quelques- 
fois avecques les hommes ; car, encores que sur 
le commencement elles n'ayent rien de, mauvais, 
toutesfois petit à petit elles corrompent l'esprit , 
et le conduisent à l'oysifveté , et de là , dans le 
vilain bourbier du vice. Crois moy ; la plus seure 
garde de la chasteté à une fille , c'est la sévérité. 
le te prie, et veulx, qu'il te souvienne de moy, 
pour avoir souvent devant les yeulx l'amitié que 
ie t'ay portée; non pj© pour te plaindre , et pour 
te douloir de ma perte , et cela deffends ie à Aoûts 
mes amis tant que ie puis, attendu qu'il semble- 
roit qu'ils feussent envieux du bien, du quel, 
mercy à ma mort , ie me verray biento^t iouïs- 
sant : et t'asseure,, ma fille, que si Dieu me don- 
noit à cette heu re à choisir , ou.de retourner à vivre 
encores, ou d'achever le voyage que i'ây com- 
m^encé , ie serois bien empesché au chois. Adieu, 
ma niepce , m'amie. » 

Il feit, à,prez, appeller madamoi&eUe rfArsat 
sa belle fille, et luy dict: « Ma fille, vous n'avez 
pas grand besoing.de mes a^dvertissements, ayant 
une telle mère , que i'ay trouvée si sage , si bien 
conforme à mes conditions et volontés, ne 
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m'ayant iamais faict nulle faulte : vous sere2 très- 
bien instruicte , d'une telle maistresse d'eschole. 
Et ne trouvez point estrange , si moy , qui ne vous 
touche d'aulcune parenté, me soulcie et me mesle 
de vous; car, estant fille d'une personne qui m'est 
si proche , il est impossible que tout ce qui vouç 
concerne , ne me touche aussi. Et pourtant ay ie 
tousiours eu tout le soing des affaires de monsieur 
d'Arsat vostre frère , comme des miennes propres, 
et, par adventure, ne vous nuira il pas à vostre 
advancement d'avoir esjté jna belle fille. Vous avez 
de la richesse et de la beauté assez ; vous estes da- 
moiselle de bon lieu : il ne vous reste que d'y 
adiouster les biens de l'esprit ; c^ que ie vous prie 
vouloir faire. le ne vous deffends pas le vice, qui 
est tant détestable aux femmes ; car ie ne \eu\t 
pas penser seulement qu'il vous puisse tumber 
en l'entendement, voire ie crqis que le nom 
mesme vous eu est horrible. Adieu ^ ma belle 
fille. X» 

Toute la chambre estoit pleine de cris et de 
larmes, qui n'interrompoient toutesfois nulle- 
ment le train de ses discours , qui feurent lon- 
guets. Mais , aprez tout cela , il commanda qu'on 
feist sortir tout le monde , sauf sa garnison, ainsi 
nomma il les filles qui le servoient. Et puis , ap- 
pellant mon frère de Beauregard : « Monsieur de 
Beauregard , luy dict il , ie vous mercie bien fort 
de la peine que vous prenez pour moy. Vous 
voulez bien que ie vous déscouvre quelque chose 
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que i'ay sur le cœur à vous dire. » De quoy quand 
mon frère luy efut donné asseurance, il suyvit 
ainsi : « le vous iure que de touts ceulx qui se sont 
mis à la reformation de l'Eglise, ie n'ay iamais 
pensé qu'il y en ayt eu un seul qui s'y soit mis 
avecques meilleur zèle , plus entière , sincère et 
simple affection , que vous: et crois certainement 
que les seuls vices de nos prélats, qui ont sans 
doubte besoing d'une grande correction , et quel- 
ques imperfections que le cours du temps a ap- 
porté en nostre Église , vous ont incité à cela. le 
ne vous en veulx , pour cette heure , desmouvoir; 
car aussi ne prie ie pas volontiers personne de 
faire quoy que ce soit contre sa conscience : mais 
ie vous veulx bien advertir que ayant respect à 
la bonne réputation qu'a acquis la maison de la 
quelle vous estes par une continuelle concorde 
(maison que i'ay autant chère que maison du 
monde! mon Dieu; quelle casd, de laquelle il 
n'est iamais sorti acte qua - d'homme de bien ! ) , 
ayant respect à la volonté de vostre père, ce 
bon père à qui vous debvez tant , de vostre bon 
oncle, à vos frères, vous fuyiez ces extremltez : 
ne soyez point si aspre et si violent ; accommo- 
dez vous à eulx : ne faites point de bande et de 
corps à part ; ioignez vous ensemble. Vous voyez 
combien de ruynes ces dissentions ont apporté 
en ce royaume ; et vous responds qu'elles en ap- 
porteront de bien plus grandes. Et, comme vous 
estes sage et bon , gardez de mettre ces inconve- 
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nients parmy vostre famille , de peur de luy faire 
perdre la gloire et le bonheur du quel elle a iouï 
iusques à cette heure. Prenez en bonne part, 
monsieur de Beauregard, ce que ie vous en dis, 
et pour un certain tesmoignage de l'amitié que 
ie vous porte : car pour cet effet me suis ie réservé, 
iusques à cette heure, à vous le dire; et, à l'ad- 
venture , vous le disant en Testât au quel vous 
me voyez , vous donnerez plus de poids et d'auc- 
torité à mes paroles. » Mon frère le remercia bien 
fort 

Le lundi matin , il estoit si mal , qu'il avoit 
quité toute espérance de vie. De sorte que des- 
lors qu'il me veit, il m'appella tout piteusement, 
et me dict : « Mon frère , n'avez vous pas de com- 
passion de tant de torments que ie souffre ? ne 
voyez vous pas meshuy que tout le secours que 
vous me faictes , ne sert que d'alongement à ma 
peine ? » Bientost aprez , il s'esvanouit : de sorte 
qu'on le cuida abandonner pour trespassé : enfin, 
on le reveilla à force de vinaigre et de vin. Mais 
il ne veit de fort long temps aprez : et nous oyant 
crier autour de luy , il nous dict : «t Mon Dieu ! 
qui me tormente tant ? Pourquoy m'oste Ion de 
ce grand et plaisant repos auquel ie suis ? Laissez 
moy, ie vous prie. » Et puis m'oyant, ^1 me dict: 
« Et vous aussi , mon frère , vous ne voulez donc- 
ques pas que ie guarisse ? Oh ! quel ayse vpus me 
faictes perdre ! » Enfin , s'estant encores plus re- 
rois, il demanda un peu de vin. Et puis, s'en 
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estant bien trouvé , me dict , que c'e^toit la meil- 
leure liqueur du moade. (c Non est dea , feis ie 
pour le mettre en propos; c'est l'eau. » « C'est 
mon (<i),' répliqua il, ùiWp eLiiçrtv (i). » Il a^oit 
desià toutes les extremitez, iusques au visage, 
glacées de froid, avecques une sueur mortelle 
qui luy couloit tout le long du corps : et n'y pou- 
ym^ on quasi plus trouver nulle recognoissance 
de pouls. 

Ce matin , il se confessa à ^on presbtre : mais 
parce que le presbtre n'avoit apporté tout ce qu'il 
luy falloit , il ne luy peut dire la meese. Mais le 
mardy matin, mon sieur de la Boetie le demaiida, 
pour l'ayder, dict il, à faire son ^rnier office 
chrestien. Ainsin^ il omt la messe , et feit ses pas- 
ques. Et comme le presbtre prenoit congé de 
luy , il luy dict : « Mon père spirituel , ie vous 
supplie humblement, et vous et ceulx qui sont 
soubs vostrç charge, priez Dieu pour moy ; Soit 
qu'il soit ordonné, par les tressacrez thresors des 
desseings de Dieu , que ie finisse à cette heure 
mes iours , qu'il ayt pitié de mon ame, et me par- 
donne mes péchez , qui sont infinis > comme il 
n'est pas possible- que si vile et si basse créature 
que moy aye peu exécuter les commandements 

(a) C'est mon avis , oui y certes. E. J. 

(i) L*eau, la meilleure des choses. — Ces deut mois 
grecs sont de Pindare ^ voyez la première ode de ses 
olympiques. C. 
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d'un si hault et si puissant maistre : Ou , s'il luy 
semble que ie face encores besoing par deçà, et 
qu'il veuille me reserver à quelque aultre heure , 
suppliez le qu'il finisse bientost en moy les an- 
goisses que ie souffre , et qu'il me face la grâce 
de guider dorasenavant mes pas à» la suite de sa 
volonté, et de me rendre meilleur que ie n'ay 
esté. » Sur ce poinct , il s'arresta un peu pour 
prendre haleine : et voyant que le presbtre s'en 
alloit , il le rappella , et luy dict : « Encores veulx 
ie dire cecy en vostre présence : le proteste, que 
comme i'ay esté baptizé ^ ay vescu , ainsi vcuIk ie 
mourit* soubs la foy et religion que Moïse planta 
premièrement en Egypte; que les pères receu- 
rent depuis en ludee ; et qui de main en main , 
par succession de temps,, a esté apportée en 
France. » Il sembla , à le veoir., qu'il eust parlé 
encores plus long temps, s'il eust peu : mais il 
finit, priant son oncle et «oy de prier Dieu pour 
luy : car ce sont , dict il , les meilleurs offices que 
les chrestiens puissent faire Les uns pour les aul* 
très. Il s'estoit, en parlant, descouvert une es* 
paule, et pria son onde la recouvrir, encores 
qu'il eust un Alet plus prez de luy ; et puis^^ me 
regardant ; Ingenui est, dict il , cui multian de- 
heas, ei plurimàm velledebere (1). Monsieur de 

Belot le veint veoir aprez midy : et il luy dict , 

_ \ ^ 

(i) U est d'un cœnr nobie de youloir devoir encore plus 
à celui à qui il doit beaucoup. 
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luy présentant sa main : « Monsieur, mon bon 
ami ; i'estois icy à mesnle pour payer ma debte , 
mais i'ay trouvé un bon créditeur qui me l'a re- 
mise. » Un peu aprez , comme il se resveilloit en 
sursault : « Bien ! bien! qu'elle vienne quand elle 
vouldra, ie l'attends, gaillard et de pied coy : » 
mots qu'il sedict deux ou trois fois en sa maladie. 
Et puis , comme on luy entreouvroit la bouche 
par force pour le faire avaller , An vwere tanti 
est (i)? dict il, tournant son propos à monsieur 
de Belot 

Sur le soir, il comraencea bien à bon escient 
à tirer aux traicts de la mort : et comme ie sou- 
pois, il me feit appeller, n'ayant plus que l'image 
et que l'umbre d'un homme, et, comme il disoit 
luy mesme , non Homo , sed species hominis ; et 
me dict , à toutes peines : « Mon frère , mon amy , 
pleust à Dieu que ie veisse les effects des imagi- 
nations que ie viens d'a«roir ! » Apres avoir attendu 
quelque temps qu'il ne parloit plus , et qu'il tiroit 
des souspirs trenchants pour s'en efforcer , car 
deslors la langue commenceoit fort à luy denier 
son office , « Quelles feont elles, mon frère? » luy 
dis ie, « Grandes , grandes , » me respondit il 
a II ne feut iamais , suy vis ie , que ie n'eusse cet 
honneur que de communiquer à toutes celles 
qui vous venoientà l'entendement; voulez vous 
pas que i'en iouïsse encores ?» « C'est mon 

(i) La vie est-elle d'un si grand prix? 
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dea (a) , respondit il; mais, mon frère , ie ne puis : 
elles son t admirables , infinies , et indicibles* » Nous 
en demeurasmes là : car il n'en pouvoit plus. De 
sorte qu'un peu auparavant il avoit. voulu parler 
à sa femme , et luy avoit dict , d'un visage le plus 
gay (ju'il le pouvoit contrefaire , qu'il avoit à luy 
dire un conte. Et sembla qu'il s'efforceast pour 
parler : mais la force luy défaillant , il demanda 
un peu de vin pour la luy rendre. Ce feut pour 
néant ; car il esvanouït soubdain , et feut long 
temps sans veoir. Estant desià bien voisin de sa 
mort, et oyant les pleurs de madamoiselle de la 
Boëtie, il l'appella, et luy dict ainsi : « Ma sem- 
blance, vous vous tormentez avant le temps: 
voulez vous pas avoir pitié de moy ? Prenez cou- 
rage. Certes, ie porte plus la moitié de peine, 
pour le mal que ie vous veois souffrir , que pour 
le mien; et avecques raison , parce que les maulx 
que nous sentons en nous , ce n'est pas nous 
proprement qui les sentons, mais certains sens 
que Dieu a mis en nous : mais ce que nous sen- 
tons pour les aultres , c'est par certain iugement 
et par discours de raison que nous le sentons. 
Mais ie m'en vois : » cela, disoit il, parce que 
le cœur luy failloit. Or , ayant eu peur d'avoir 
estonné sa femme , il se reprint , et dict : « le 
m'en vois dormir: bon soir, ma femme; allez 
vous en. » Voylà le dernier congé qu'il print d'elle. 

(a) C'est mon avis aussi. E. J. 
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Aprez qu'elle feut partie , « Mon frère , me dict 
il, tenez vous aaprez de moy, s'il vous plaist » 
Et puis, ou sentant les poînctes de là mort plus 
pressantes et poignantes, ou bien la force de 
quelque médicament chauld qu'on luy avoit faict 
avaller , il print une voix plus esclatante et plus 
forte , et donnoit des tours -dans son lict a vec* 
ques tout plein de violence : de sorte que toute 
la compaignie commencea à avoir quelque espé- 
rance, parce que iusques lors la seule foiblesse 
nous l'avoit faict perdre. Lors , entre aultres cho- 
ses, il se print à me prier et reprier, avecques 
une extrême affection , de luy donner une place. 
De sorte que i'eus peur que son iugement feust 
esbranlé : mesme que luy ayant bien doulcement 
remontré qu'il se laissoit emporter au mal, et 
que ces mots n'estpient pas d'homme bien rassis, 
il ne se rendit point au premier coup , et redou- 
bla encores plus fort : « Mon frère ! mon frère ! 
me refusez vous doncques une place ? » Iusques 
à ce qu'il me contraignit de le convaincre par 
raison, et de luy dire , que puisqu'il respiroit et 
parloit, et qu'il avoit corps, il avoit pîar consé- 
quent son lieu. « Voire , voire («) , me respondit 
il lors, i'en ay; mais ce n'est pas celuy qu'il me 
fault: et puis, quand tout est dict, ie n'ay plus 
d'estre. » « Dieu vous en donùera un meilleur 
bientost , » luy feis ie. « Y feusse ie desià , mon 

(a) Vraiment y vraiment. E. J. 
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frère ! me respôndit il; il y a trois iours que 
i'ahanne pour partir. » Estant sur ces destresses , 
il m'appella souvent pour s'informer seulement 
si i'estois prez de luy. Enfin , il se meit un peu à 
reposer , qui nous confirma encores plus en nostre 
bonne espérance : de manière que, sortant de sa 
chambre, ie m'en resiouïs avecques madamoi- 
selle de la Boëtie. Mais une heure aprez , ou en- 
viron , me nommant une fois ou deux , et puis 
tirant à soy un grand souspir, il rendit l'ame, 
sur les trois heures du mercredy matin dixhui- 
tiesme d'aoust, l'an mil cinq cents soixante trois, 
aprez avoir vescu trente deux ans, neuf mois, et 
dix-sept iours. 



272 LETTRES DE MONTAIGNE, 

A MADAMOISELLE PAUMIER.r) 

Madamoiselle, 

Mes amis sçavent que déz l'heure que ie vous 
eus veue, ie vous destinai un de mes livres: car 
ie sentis que vous leur aviez faict beaucoup d'hon- 
neur. Mais la courtoisie de monsieur Paumier 
m'osle le moyen de vous le donner, m'ayant 
obligé despuis à beaucoup plus que ne vault mon 

(*) L'original , écrit de la propre main de Montaigne , 
est à présent dans la bibliothèque d'un savant magistrat , 
ancien président des échevins d'Amsterdam , M. Gérard 
Van Papenbrock , qui a plus de mille lettres de la propre 
main des plus savants hommes de l'Europe , depuis deux 
siècles. M. Pierre Morin , fils de M. Etienne Morin , mort 
ministre et professeur en hébreu à Amsterdam , m'a procuré 
une copie très exacte de cette lettre , au bas de laquelle il a 
trouvé ces mots , écrits par M. Van Papenbrock , Est manus 
Michaëlù de Montaigne, scripsil i588 : c'est ici la main de 
Michel de Montaigne , qui a écrit cette lettre en 1 588. C. 

i^*^ Cette demoiselle, née en i554 9 se nommoit Margue- 
rite de Chaumont. Elle fut mariée en i5. . . . avec Julien 
Le Paumier , et mourut en 1 599. Jean Le Paumier , fils aîné 
de Julien Le Paumier , et frère du fameux Grentemesnil , 
étoit père d'Hélène Le Paumier , feipme d'Etienne Morin , 
dont il a été fait mention dans la note précédente. C. 
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livre. Vous l'accepterez, s'il vous plaist, comme 
estant vostre avant que ie le deusse, et me fairez 
cette grâce de l'aimer, ou pour l'amour de luy, 
ou pour l'amour de moy ; et ie garderai entière 
la debte que i'ay envers monsieur Paumier, pour 
m'en revencher, si ie puis d'ailleurs , par quelque 
service. 



vii.n 

A MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE. 

Monseigneur, 

Suivant la charge que vous me donnastes l'an- 
née passée chez vous à Montaigne, i'ay taillé et 
dressé de ma main , à Raimond Sebond, ce grand 
théologien et philosophe espaignol , un accous- 
trement à la Françoise; et I'ay devestu, autant 
qu'il a esté en moy, de ce port farouche et main- 
tien barbaresque que vous luy veites première- 
ment : de manière qu'à mon opinion, il a meshuy 
assez de façon et d'entregent pour se présenter 

(*) J'ai trouvé cette lettre au-devant de la Théologie na- 
turelle ile Raimond Sebond, traduite en françois par messire 
Michel, seigneur de Montaigne, chevalier de Tordre du 
'^y > *t gentilhomme ordinaire de sa chambre. A Rouen , 
chez Jean de La Mère, 1641. C. 

V. 18 
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en toute bonne compaignie. Il pourra bien estre 
que les personnes délicates et curieuses y remar- 
queront quelque traict et ply de Gascoigne : mais 
ce leur sera d'autant phis de honte, d'avoir, psur 
leur nonchalance, laissé prendre sur eulx cet 
advantage à un homme de tout poinct nouveau 
et apprenti en telle besongne. Or, monseigneur, 
c'est raison que soubs vostre nom il se poulse 
en crédit et mette en lumière, puisqu'il vous 
doibt tout ce qu'il a d'amendement et de refor- 
mation. Toutesfois ie veois bien que, s'il vous 
plaist de compter avecques luy , ce sera vous qui 
luy debvrez beaucoup de reste; car, en eschange 
de ses excellents et tresreligieux discours , de ses 
haultaines conceptions et comme divines, il se 
trouvera que vous n'y aurez apporté de vostre 
part que des mots et du langage; marchandise si 
vulgaire, et si vile , que qui plus en a n'en vault, 
à l'adventure , que moins. 

Monseigneur, ie supplie Dieu qu'il vous doint 
treslongue et tresheureuse vie. 

Yostre treshumble et tresobeï^ant fils , 

Michel de Montaigne. 
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VIII. 

ADVERTISSEMENT AU LECTEUR.H 

Lecteur, tu me doibs tout ce dont tu iouïs de 
feu M. Estienue de la Boétie ; car ie t'advise que 
quant à luy il n*y a rien qu'il eust ianaais espéré 
de te faire veoir, voire ny qu'il estimast digne de 
porter son nom en public. Mais moy, qui ne 
suis pas si hault à la main , n'ayant trouvé aultre 
chose dans sa librairie, qu'il me laissa par son 
testament , encores n'ai ie pas voulu qu'il se per- 
dist. Et , de ce peu de iugement que i'ay , i'espere 
que tu trouveras que les plus habiles hommes de 
nostre siècle font bien souvent feste de moindre 
chose que cela : i'entends de ceulx qui l'ont prac- 
tiqué plus ieune; car nostre accointance ne print 
commencement qu'environ six ans avant sa mort, 
qu'il avoit faict force aultres vers latins et françois , 
comme soubs le nom de Gironde, et en ay ouï 
reciter des riches lopins : mesme celuy qui a es- 
cript les antiquitez de Bourges en allègue que ie 
recognois ; mais ie ne sçais que tout cela est de- 
venu, non plus que ses poèmes grecs. Et, à la ve- 

(*) Imprimé à la sttite de la lettre à M. de Lansac, et qui 
sert de préface aux Œuvres de La Boëtie , édition de 
Paris, 1671. 
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rite , à mesure que chaque saillie luy venoit à la 
teste, il s'en deschargeoit sur le premier papier 
qui luy tumboit en main , sans aultre soing de 
le conserver. Asseure toy que i'y ay faict ce que 
i'ay peu, et que depuis sept ans que nous l'avons 
perdu, ie n'ay peu recouvrer que ce que tu en 
veois : sauf un discours de la Servitude volon- 
taire (fl), et quelques mémoires de nos troubles 
sur l'edict de ianvier 1 562. Mais quant à ces deux 
dernières pièces , ie leur tf euve la façon trop dé- 
licate et mignarde pour les abandonner au grossier 
et pesant air d'une si mal plaisante saison. A Dieu. 
De Paris , ce dixiesme d'aoust 1 570. 

(a) On le trouvera ci>après dans ce volume , et imprimé 
plus correctement qu'il ne Ta été dans les différentes édi- 
tions données par Coste. N. 
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IX. n 

A MONSIEUR DE FOIX, 

Conseiller da roy en son conseil privé, et ambassadeur de sa 
maiesté prez la seigneurie de Venise. 

Monsieur, 

Estant à mesme de vous recoramender , et à 
la postérité, la mémoire de feu Estienne de la 
Boëtie, tant pour son extrême valeur, que pour ht 
singulière affection qu'il me portoit, il m'est 
tumbé en fantasie combien c'estoit une indiscré- 
tion de grande conséquence, et digne de la coerc- 
tion de nos loix, d'aller, comme il se faict ordi- 
nairement, desrobbant à la vertu la gloire^ sa 
fidelle compaigne, pour en estrener, sans chois 
et sans iugemeht, le premier venu, selon nos in- 
terests particuliers : Veu que les deux resnes prin- 
cipales qui nous guident et tiennent en office , 
sont la peine et la recompense , qui ne nous tou- 
chent proprement , et comme hommes, que par 
l'honneur et la honte, d'autant que celles icy 
donnent droictement à l'ame, et ne se goustent 
que par les sentiments intérieurs et plus nostres : 

(*) Imprimée au-devant des vers françois d'Etienne de 
La Boëtie, édition de Paris, 1572. 
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là où les bestes mesmes se veoient aulcunement 
capables de toute aultre récompense et peine 
corporelle. En oultre, il est bon à veoir que la 
coustume de louer la vertu , mesrae de ceulx qui 
ne sont plus , ne vise pas à eulx , ains qu'elle faict 
estât d'aiguillonner par ce moyen les vivants à 
les imiter : comme les derniers cbastiement» sont 
employez par la iustice, plus pour l'exemple, 
que pour l'interest de ceulx qui les souffrent. 
Or , le louer et les meslouer s'entr erespondant de 
si pareiUe conséquence, il est malaysé à s^iver 
que no6 k)ix deffecident offenser la réputation 
d'aukruy y, et ce neantmoins permettent de l'en- 
nobJiir sans mérite. Cette peri^icieuse licence de 
iecter ainsin, à nostre poste (a), au vent les 
louanges d'u^ chaiscu?», a esté auliresfois diver- 
sement restreiiirete ailleurs; voire, à- l'adven- 
ture, ayda elle iadis à mettre la poésie en> la ma- 
legipace des sages. Quay qu'il eiè soit, au moins 
ne se sçauroijt on couvrir , que le vice du men- 
tir n'y apparoisse tousioiiirs tresmesseant à \m 
homme bien «ay, quelque visag-e qu'on luy 
donne. Quant à ee personnage de qui ie vous 
parle, moixsieur , A m'envoye bien loing de ces 
termes^ car k danger ri&à pas qœ ie luy en 
preste quelqu'une ,^ naais que ie luy ta: este; et 
son malheur pofte que, comme il m'a fourny, 
autant qu'homme puisse , de tresiustes et tresap- 

(a) A notre gré. E. J. 
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parentes occasions de louange , i'ay bien aussi 
peu de moyen et de suffisance pour la luy rendre; 
ie dis moy, a qui seul il s'est communiqué ius- 
ques au vif, et qui seul puis respondre d'un 
million de grâces, de perfections et de vertus 
qui moisirent oysifves au giron d'une si belle 
arae, mercy à l'ingratitude de sa fortune Car , la 
nature des choses ayant, ie ne sçais comment, 
permis que la vérité pour belle et acceptable 
qu'elle soit d'elle m^sme , si ne l'embrassons nou^ 
qu'infuse et insinuée en nostre créance par les 
utils de la persuasion, ie me treuve^si fort des- 
garny, et de crédit pour auctoriser mon simple 
tesmoignage, et d'éloquence pour l'enrichir et le 
faire valoir , qu'à peu a il tenu que ie n'aye quité 
là tout ce soing , ne me restant pas seulement du 
sien par où dignement ie puisse présenter au 
monde au moins son esprit et son sçavoir. De 
vray, monsieur, ayant esté surprins de sa des- 
tinée en la fleur de son aagc, et dans le train 
d'une tresheureuse et tresvigoreuse santé, il 
û'avoit pensé à rien moins qu'à mettre au iour 
des ouvrages qui deussent tesmoigner à la posté- 
rité quel il estoit en cela : et, à l'adventure , estoit 
il assez brave , quand il y eust pensé , pour n'en 
estre pas fort curieux. Mais enfin i'ay prins party 
qu'il seroit bien plus excusable à luy , d'avoir en- 
sepveli avecques soy tant de rares faveurs du 
«tel, qu'il ne seroit à moy d'ensepvelir encores la 
<^gnoissance qu'il m'en avoit donnée : et , pour- 
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tant, ayant curieusement recueuiUi tout ce que 
i'ay trouvé d'entier parmy ses brouillars et pa- 
piers espars çà et là, le iouet du vent et de ses 
estudes , il m'a semblé bon, quoy que ce feust, 
de le distribuer et de le despartir en autant de 
pièces que i'ay peu , pour de là prendre occasion 
de recommender sa mémoire à d'autant plus de 
gents ^choisissant les plus apparentes et dignes 
personnes de ma cognoissance , et des quelles le 
tesmoignage luy puisse estre le plus honnorable; 
comme vous^ monsieur, qui de vous mesme 
pouvez avoir eu quelque cognoissance de luy pen- 
dant sa vie, mais certes bien legiere pour en dis- 
courir la grandeur de son entière valeur. La pos- 
térité le croira , si bon luy semble ; mais ie luy 
iure, sur tout ce que i'ay de conscience, l'avoir 
sceu et veu tel, tout considéré, quà peine par 
souhait et imagination pouvois ie monter au de 
là, tant s'en fault que ie luy donne beaucoup de 
compaignons. le vous supplie treshumblement , 
monsieur, non seulement prendre la générale 
protection de son nom, mais encores de ces dix 
ou douze vers françois, qui se iectent, comme 
par nécessité , à Tabry de vostre faveur. Car ie ne 
vous celeray pas que la publication n'en ayt esté 
différée aprez le reste de ses œuvres , soubs cou- 
leur de ce que, p^r de là, on ne les trouvoit pas 
assez limez pour estre mis en lumière. Vous ver- 
rez , monsieur , ce qui en est : et , parce qu'il 
semble que ce iugement regarde l'interest de tout 
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ce quartier icy, d'où ils pensent qu'il ne puisse 
rien partir en vulgaire qui ne sente le sauvage 
et la barbarie , c'est proprement vostre charge , 
qui, au reng de la première maison de Guyenne ^ 
receu de vos ancestrefe, avez adiôusté du vostre 
le premier reng encores en toute façon de suffi- 
sance , maintenir non seulement par vostre exem- 
ple , mais aussi par l'auctorité de vostre tesmoi- 
gnage, qu'il n'en va pas tousiours ainsin. Et ores 
que le faire soit plus naturel aux Gascons , que 
le dire, si est ce qu'ils s'arment quelquefois au- 
tant de la langue que du bras, et de l'esprit que 
du cœur. De ma part , monsieur, ce n'est pas mon 
gibbier de iuger de telles choses,, mais i'ay ouï 
dire à personnes qui s'entendent en sçavoir, que 
ces vers sont non seulement dignes de se présen- 
ter en place marchande; mais dadvantage, qui 
s'arrestera à la beauté et richesse des inventions , 
qu'ils sont , pour le subiect , autant charnus , 
pleit& et moelleux, qu'il s'en soit encores veu en 
nostre langue. Naturellement chasque ouvrier se 
seiit plus roide en certaine partie de son art , et 
les plus heureux sont ceulx qui se sont empoignez 
à la plus noble; car toutes pièces egualement .né- 
cessaires au bastiment d'un corps ne sont pas 
pourtant egualement prisables. La mignardise du 
langage , la doulceur et la polissure reluisent, à 
l'adventure, plus en quelques aûltres, mais en 
gentillesse d'imaginations, en nombre de saillies, 
poinctes et traicts , ie ne pense point que nuls 
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aultres leur passent devant : et si fauldroit il en- 
cores venir en composition de ce que ce n'estoit 
ny son occupation , ny son estude , et qu'à peine 
au bout de chasque an mettoit il une fois la main 
à la plume , tesmoing qe peu qu'il nous en reste 
de toute sa vie. Car vous voyez , monsieur , vert 
et sec, tout ce qui m'en est venu entre mains, 
sans chois et sans triage ; en manière qu'il y en a 
de ceulx mesmes de son enfance. Somme, il sem- 
ble qu'il ne s'en meslast, que pour dire qu'il estoit 
capable de tout faire; car , au reste , mille et mille 
fois, voire en ses propos ordinaires, avons nous 
veu partir de luy choses plus dignes d'estre sceues, 
plus dignes d'estre admirées. Voylà, monsieur, 
ce que la raison et l'affection , ioinctes ensemble 
par un rare rencontre, me commandent vous 
dire de ce grand homme de bien; et, si la pri- 
vante que i'ay prinse de m'en addresser à vous, et 
de vous en entretenir si longuement, vous offense, 
il vous souviendra, s'il vous plaist, que le princi- 
pal effect de la grandeur et de leminence, c'est 
de vous iecter en bute à l'importunité et embe- 
songnement des affaires d'aultruy. Sur ce, aprez 
VOU5 avoir présenté ma treshumble affection à 
vostre service, ie supplie Dieu vous donner, 
monsieur, tresheureuse et longue vie. De Mon- 
taigne , ce premier de septembre i Syo. 
Votre obéissant serviteur, 

Michel de Montaigiti. 
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Lorsque Montaigne publia son Livre des Essais, 
le public l'accueillit d'abord assez froidement : 
Juste-Lipse fut le premier qui en révéla le mé- 
rite. Dans son admiration, il ne trouvoit point 
d'expressions assez vives, point d'éloges assez 
magnifiques pour célébrer l'auteur et l'ouvrage : 
il le nommoit le Thaïes français ; il le plaçoit au- 
dessus des sages de la Grèce ; il le conjuroit d'é- 
crire encore ; il l'accusoit d'indifférence pour la 
véritable gloire. « Au moins , lui disoit-il , consi- 
dérez les misères de l'homme , si vous dédaignez 
l'immortalité. » De -pareils éloges, donnés par 
un écrivain célèbre , par un professeur dont les 
souverains venoient écouter les leçons , étendi- 
rent bientôt la renommée de Montaigne, et les 
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Essais furent connus dans tous les pays où les 
lettres étoient florissantes. Alors les malheurs de 
la France et des infirmités douloureuses détermi- 
nèrent Montaigne à voyager, et il fut devancé en 
Allemagne et en Italie par une grande célébrité. 

Le journal de ce voyage n'a été découvert que 
cent quatre-vingts ans après la mort de Mon- 
taigne. Une partie du manuscrit étoit de la main 
d'un secrétaire qui écrivoit sous sa dictée; le 
reste étoit de l'écriture de l'auteur des Essais ^ 
et en italien , langue dans laquelle , selon son 
expression , il n'avoit fait nul apprentissage qui 
vaille {a). Ce journal, qui n'est le plus souvent 
que l'itinéraire des auberges de l'Allemagne et 
de l'Italie , renferme cependant des observations 
remarquables et quelques pages gracieuses et 
naïves qui méritetit de sortir de l'oubli , et que 
nous recueillerons dans cette Notice. Montaigne 
s'y montre tour à tour, et bien mieux que dans 
ses Essais y avec ses foiblesses, ses vanités, sa 
simplicité et son bon esprit; il se laisse, pour 
ainsi dire , agir en toute liberté , comme s'il vou- 
loit surprendre l'homme en lui. Aussi reconnoît- 
on , dans ce journal , une partie des matériaux 
qui servirent à la composition de la dernière par- 
tie de ses Essais. C'est le portefeuille de l'artiste : 
on aime à trouver, dans cette, première ébauche, 
le type de la pensée du philosophe et de l'obser- 



{a) M. Bartoli en a donné la traduction. 
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vateiir; quelquefois cette pensée est informe; 
sans éclat, sans couleur; quelquefois aussi elle 
étonne par. un tour naïf ou sublime, qui ajoute 
encore à sa force ou à sa profondeur. 

Un homme d esprit di soit de Montaigne : « C'est 
un auteur qui sait bien ce qu'il dit, mais pas 
toujours ce qu'il va dire. » On peut appliquer cette 
pensée à son jourrlal. Montaigne se promène, et 
ne voyage pas; il va devant liii sans soin, sans 
projet, sans souci, s'amusant de tout ce qu'il 
rencontre, n'ayant d'autre but que de se distraire, 
d'autre guide que son Caprice ; en un mot , voya- 
geant comme il écrivoit. A peine a-t-il le pied en 
Italie , qu'il paroît regretter l'Allemagne. « Je croy, 
« dit le secrétaire qui écrivoit sous sa dictée, que 
a s'il eût été sul avec les siens, il fût allé plustost 
« à Cracovie ou vers la Grèce par terre , que de 
a prendre le tour vers l'Italie ; mais le plesir qu'il 
«prenoit à visiter les pgïs inconnus, lequel il 
« trouvoit si dous que d'en oublier la foiblesse 
« de son eage et de sa santé, il ne le pouvoit im- 
« primer à nul de la troupe, chacun ne deman^ 
«dant que la retrete. Là, où il avoit accoutumé 
« de dire , qu'après avoir passé une nuict in- 
« quiette , quand au matin il venoit à se souvenir 
« qu'il avoit à voir ou une ville ou une nouvelle 
« contrée, il se levoit avec désir et allégresse. Je 
« ne le vis jamais moins las ny moins se pleingnant 
« de ses doleurs , ayant l'esperit , et par chemin 
« et en logis, si tandu à ce qu'il rancontroit, et 
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« recherchant toutes occasions d'entretenir les 
« Etrangiers , que je crois que cela amusoit son 
a mal. Quand on se pleingnoit à luy de ce que 
ce il conduisoit souvent la troupe par chemins 
a divers et contrées, revenant souvent bien près 
(f d'où il étoit party ( ce qu'il faisoit, ou recevant 
c( l'advertissemant de quelque chose digne de 
<c voir , ou chanjant d'avis selon les occasions ) , 
<c il respondoit , qu'il n'aloit, quant à luy, en nul 
a lieu que là où il se trouvoit, et qu'il ne pouvoit 
a faillir ny tordre sa voie , n'aïant nul project 
a que de se promener par des lieus inconnus ; 
« et , pourveu qu'on ne le vit pas retumber sur 
«mesme voie, et revoir deus fois mesme lieu, 
« qu'il ne faisoit nulle faute à son dessein. Et 
« quant à Rome, où les autres visoint, il la desi- 
« roit d'autant moins voir, que les autres lieus, 
« qu'elle estoit connue d'un chacun , et qu'il 
a n'avoit laquais qui ne leur peut dire nouvelles 
<c de Florence et de Ferrare. Il disoit aussi qu'il 
« lui sambloit estre à-mesmes ceus qui lisent quel- 
que fort plesant conte , d'où il leur prent creinte 
ce qu'il vieigne bientôt à finir, ou un beau livre : 
a lui de mesme prenoit si grand plesir à voïager, 
« qu'il haïssoit le voisinage du lieu où il se deût 
«reposer, et proposoit plusieurs desseins de 
« voïager à son eise , s'il pouvoit se randre seul. » 
Le premier endroit de son journal qui offre 
quelque intérêt , est le pass?ige du Tyrol. Il com- 
pare ingénieusement ces monts pittoresques à 



DE MONTAIGNE EN ITALIE. 289 
une robe qu'on ne voit que plissée , mais qui , 
développée, feroit un vaste pays. Ces contrées 
ont pour lui d'autant plus de charme, qu'on 
l'a voit faussement prévenu contre les incommo- 
dités qu'il essuieroit sur la route : ce qui lui fait 
dire, a qu'il s'etoit toute sa vie meffié du juge- 
ce mant d'autruy sur le discours des commodités 
a des païs estrangiers , chacun ne sçachant gous- 
a ter que selon l'ordonnance de sa coustume et 
« de l'usage de son village, et avoit faict fort peu 
« d'estat des avettissemans que les voiageurs lui 
a donnoint. » 

Enfin il arrive en Italie , après avoir parcouru 
la Lorraine et la Suisse; il s'avance rapidement 
vers Venise, traverse Ferrare , Bologne, Florence; 
se plaint , chemin faisant , des mauvais- gîtes et 
du peu de «beauté des femmes , et remplit son 
journal de minutieux détails sur sa santé et sur 
les honneurs qu'il reçoit à son passage. Cette 
belle contrée, où dort un peuple de héros, étoit 
s^ors enrichie des chefs-d'œuvre de Palladio et 
de Vignole , de Michel- Ange et de Raphaël , de 
Jules-Romain , du Corrège , du Titien et de Paul 
Véronèse. Comment ne lui inspirera-t-elle aucun 
sentiment sur sa gloire antique, et sur les nobles 
efforts des Médicis , qui , ne pouvant lui rendre 
la souveraineté de l'univers, cherchoient à lui 
assurer celle des beaux-arts ? On ne peut trop 
s'étonner de ce silence. Mais si l'Italie entière ne 
lui présente que des monuments muets , l'aspect 
V. 19 
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de Rome lui arrache un cri sublime de surprise 

et d'effroi : 

« Il disoit, qu'on ne voïoit rien de Rome que 
a le Ciel sous lequel elle avoit esté assise , et le 
«plant de son gite; que cette science qu'il en 
a ayoit estoit une science abstraite et contem- 
« plation , de laquelle il n'y avoit rien qui tumbât 
ce sous les sens; que cens qui disoient qu'on y 
<c voyoit au moins les ruines de Rome , en 
« disoint trop : car les ruines d'une si espouven- 
« table machine rapporteroint plus d'honneur et 
« de révérence à sa mémoire; ce n'estoit rien que 
ccson sépulcre. Le monde, ennemi de sa longue 
« domination , avoit premièrement brisé et fra- 
« cassé toutes les pièces de ce corps admirable, 
c< et parce qu'encore tout mort , ranversé , et 
(c desfiguré, il lui faisoit horreur, il en avoit ense- 
« veli la ruine mesme. Que ces petites, montres 
« de sa ruine qui paressent encores au dessus de 
« la bière, c'étoit la fortune qui les avoit conser- 
« vées pour le tesmoignage de cette grandeur 
c( infinie que tant de siècles , tant de fus , la con- 
« juration du monde réitérée à tant de fois à sa 
« ruine , n'àvoint peu universelemant esteindre. 
« Mais estoit vraisamblable que ces mambres des- 
« visages qui en restoint , c'étoint les moins di- 
« gnes, et que la furie des ennemis dé cette gloire 
«immortelle, les avoit portés, premièrement, 
« à ruiner ce qu'il y avoit de plus beau et de plus 
« digne ; que les bastimans de cette Rome bas- 



DE MONTAIGNE EN ITALIE. 291 
<c tarde qu'on aloit asteure attachant à ces masu- 
« Fes, quoi qu'ils eussent de quoi ravir çn admi- 
a ration, nos siècles presans , lui faisoint resouve- 
ct nir propremant des nids que les moineaus et 
a les corneilles vont suspandant en France aus 
« voûtes et parois des églises que les Huguenots 
« viennent d'y démolir. Encore craignoit-il à voir 
6c l'espace qu'occupe ce tumbeau, qu'on ne le 
«reconnût pas tout, et que la sépulture ne fut 
« elle-mesme pour la pluspart ensevelie. Que cela, 
« de voir une si chetifve descharge , comme de 
ce morceaus de tuiles et pots cassés, estre an tien- ^ 
« nemant arrivé à un monceau de grandur si 
a excessive , qu'il égale en hauteur et largeur plu- 
« sieurs naturelles montaignes {a) ( car il le com- 
« paroit en hauteur à la mote de Ourson {b) , 
a et l'estimoit double en largeur ) j c'étoit une 
« expresse ordonnance des destinées, pour faire 
« santir au monde leur conspiration à la gloire 
« et préeminance de cette ville , par un si nou- 
« veau et extraordinere tesmoignage de sa gran- 
•c dur. Il disoit ne pouvoir aiséemant faire con- 
c< venir, veu le peu d'espace et de lieu que tiennent 
« aucuns de ces sept mons , et notammant les 
« plus fameus, comme le Capitolin et le Palatin , 
« qu'il y ranjat un si grand nombre d'édifices. 

(a) II forme ce qu'on nomme aujourd'hui le mont Testacé, 
monte Testaceo, 
{b) En Périgord. 
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a A voir sulemant ce qui reste du tample de la 
« paix (aj, le long du Forum Homanwn (*), du- 
ce quel on voit encore , la chute toute vifve , comme 
« d'une grande montaigne , dissipée en plusieurs 
a horribles rochiers : il ne sanible que deus tels 
ccbatimans peussent tenir en. toute l'espace du 
« mont duCapitole, où il y avoit bien vingt-cinq 
« ou trente tamples , outre plusieurs maisons 
« privées. Mais, à la vérité, plusieurs conjectures 
« qu'on prent de la peinture de cette ville an- 
« tienne, n'ont guiere de verisimilitude, son plant 
a mesme estant intimant changé de forme; au- 
« cuns de ces^vallons estans comblés, voire dans 
(c les lieus les plus bas qui y fussent : comme, 
« pour exemple , au lieu du Velahrum (c) , qui 
« pour sa bassesse recevoit l'esgout de la ville, et 
«f avoit un lac , s'est tant eslevé des mons de la 
« hauteur des autres mons naturels qui sont au- 
« tour delà,* ce qui se faisoit par le tas et mon- 
c( ceaus des ruines de ces grans bastimans ; et le 
« monte Savello n'est autre chose que la ruine 
(c d'une partie du teatrç de Marcellus^ Il croioit 



[a) Bâti par l'empereur Vespasien , après avoir terminé 
la guerre des Juifs, près de Tare de Titus , son fils, 

(^) De la grande place de Rome. 

(c) Le Velabrum, ainsi nommé du verbe latin vehere , 
transporter , parce qu'on passoit de là , selon Varron , dans 
de petits bateaux, un marais pour aller au mont Aventin: 
il terininoit le mont Palatin au nord. 
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« qu'un antien romain ne sauroit reconnoistre 
« l'assiete de sa ville, quand il la verroit. Il est 
« souvent avenu qu'après avoir fouillé bien avant 
a en terre, on ne venoit qu'à rencontrer la teste 
a d'une fort haute coulonne qui estoit encor en 
« pieds au dessous. On n'y cherche point d'au- 
« très fondemens aus maisons, que des vieilles 
ce masures ou voûtes , comme il s'en voit au des- 
« sous de toutes les caves , ny encore l'appuy du 
« fondement antien ny d'un mur qui soit en son 
a assiete. Mais sur les brisures mesmes des viens 
orbastimans, comme la fortune les a logés, en 
« se dissipant, ils ont planté le pied de leurs palais 
«nouveaus, comme sur des gros loppins de ro- 
« chiers, fermes et assurés. Il est aysé à voir que 
« plusieurs rues sont à plus de trante pieds pro- 
« fond au dessous de celles d'à-cette-heure. » 

Il est difficile de parler de Rome avec plus 
d'éloquence; ce magnifique tableau est digne de 
Bossuet, comme le tableau suivant de Rome mo- 
derne est digne de La Bruyère par sa piquante 
originalité : 

« Je disois des- commodités de Rome , entr'au- 
« très, que c'est la plus commune ville du monde, 
a et où l'etrangeté et differance de nation se con- 
« sidère le moins ; car de sa nature c'est une ville 
« rappiecée d'etrangiers ; chacun y est come chés 
« soi. Son Prince ambrasse toute la chrétienté dé 
a son authorité ; sa principale jurisdiction oblige 
« les etrangiers en leurs maisons , come ici , à 
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« son élection propre ; et de tous les Princes et 

a Grans de sa Court , la considération de l'origne 

a n'a nul pois. La liberté de la police de Venise, 

a et utilité de la trafique, la peuple d'étrangiers; 

a mais ils y sont corne chés autrui pourtant. Ici 

« ils sont en leurs propres offices et biens et 

« charges ; car c'est le siège des persones eccle- 

(c siastiques. Il sç voit autant ou plus d'étrangiers 

« à Venise (car l'affluance d'étrangiers qui se voit 

« en France , en Allemaigne , ou ailleurs , ne vient 

«pouint à cete compareson ) , mais de resseans 

(c et domiciliés beaucoup moins. Le même peuple 

a ne s'effarouche non plus de notre £açon de 

a vetemans, ou Espaignole ou Tudesque, que de 

« la leur propre , et ne voit-on guierè de beli- 

« tre qui ne nous demande l'aumosne en nôtre 

a langue. » 

Un peu plus loin , Montaigne avoué qu'il em- 
ploya ses cinq sans de nature pour obtenir le titre 
de citoyen roniein, ne fut-ce que pour Vantien 
honur,- et religieuse mémoire de son authorité. 
Il y trouva quelques difficultés, toutefois il les 
surmonta. Cest un titre vein , dit-il , tant y a 
cependant que fai receu beaucoup de plesir de 
Vas^oir obtenu. 

Montaigne fit deux fois le voyage de Rome, 
pendant son séjour en Italie. Après le premier, 
il se rendit à Lorette , et ce fut un vrai pèleri- 
nage. Il y consacra un ex voto pour lui , pour 
èa femme , et pour sa fille unique ; enfin il y 
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accomplit des actes de piété qui sont le témoi- 
gnage irrécusable de sa religion. Avant son re- 
tour à Rome, il reçut la nouvelle de son élec- 
tion à la charge de maire de Bordeaux , précé- 
demment occupée par le maréchal de Biron ; et 
on l'invitoit à accepter cet emploi pour l'amour 
de la patrie : per Vcunor di quella patria. Résolu 
de quitter l'Italie pour se rendre aux vœux de 
sa patrie , il arrive aux bains de Luques , et dans 
cette partie de son ouvrage , il se livre à quelques 
descriptions de la campagne, parmi lesquelles 
nous avons choisi la plus jolie : 

« Landemein matin , aïant laissé cette bêle 
<K pleine , nous nous rejetâmes au chemin de la 
a montaigne , où nous retrouvions force bêles 
« pleines , tantost à la teste , tantost au pied du 
« mont. Mais sur le comancemant de cete ma- 
« tinée , nous eusmes quelque tamps un très-bel 
«c object de mille diverses collines , revêtues de 
(c toutes pars de très-beaus ombrages de toute 
« sorte de fruitiers et des plus beaus bleds qu'il 
ce est possible, souvant en lieu si coupé et praeci- 
« pitus, que c'etoit miracle que sulemant les che- 
« vaus puissent avoir accès. Les plus beaus val- 
et Ions, un nombre infini de ruisseaus, tant de 
a maisons et villages par-ci par-là , qu'il me re- 
« souvenoit des avenues de Florance , sauf que 
« ici il n'y a nul palais ny maison d'apparance; 
a et là le terrein est sec et stérile pour la plus- 
« part, la-ou en ces collines il n'y a pas un pousse 
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« de terre inutile. Il est vrai que la seson du prin- 
a tamps les favorisoit souvant. Bien louin au- 
a dessus de nos testes , nous voions un beau 
a vilage, et sous nos pieds, come aus Antipodes, 
ce un'autre aiant chacun plusieurs commodités 
« et diverses : cela mesme n'y done pas mauves 
« lustre , que parmi ces montaignes si fertiles 
« l'Apennin montre ses testes refrouignées et iuac- 
cc cessibles, d'où on voit rouUer plusieurs torrans, 
« qui aiant perdu cete première furie , se randent 
« là tost-après dans ces valons des ruisseaux très- 
ce plesans et très-dous. Parmi ces bosses, on des- 
cc couvre et au haut et au bas plusieurs riches 
ce pleines , grandes par fois à perdre de veue par 
ce certein biaiz du prospect. Il ne me samble pas 
ce que nulle peinture puisse represanter un si 
ce riche païsage. Dè-là nous trouvions le visage de 
ce notre chemin , tantost d'une façon , tantost 
ee d'un autre, mais tousiours la voie très-aisée; 
ce et nous randismes à disner à , etc. » 

En parcourant les belles cités de l'Italie, il 
décrit des processions, des courses de char, et 
les tours d'un cavalier italien qui, ayant été long- 
temps esclave en Turquie, y avoit appris mille 
choses très rares dans Vart du manège. Il trouve 
aussi dans la Librairie des Juntes le Testament 
de Bocace , et il en rapporte les principales dis- 
positions qui font connoître à quelle misère étoit 
réduit cet écrivain , dont le nom est aujourd'hui 
si célèbre. Enfin au milieu des détails arides de 
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son régime diétique^ détails dans lesquels il sem- 
ble se complaire, et qui remplissent bien des 
pages de son journal, on aime à retrouver tout à 
coup une de ces pensées qui ne s'échappent d'une 
grande âme que pour nous la dévoiler tout en- 
tière. Il étoit aux eaux de la Villa , uniquement 
occupé des soins de sa santé , lorsque , dit-il , en 
écrivant à M. Ossat , je tumbe en un pansement 
si pénible de M, de la Boétie, et y fus si long- 
tamps sans me raviser , que cela me fit grand 
mal,..,. Il y avoit dix-huit ans que La Boétie étoit 
mort entre les bras de Montaigne. Cette pensée , 
jetée sur le papier dans un moment de douleur, 
nous révèle toute la tendresse de cette âme , qu'on 
a cependant accusée d'égoïsme. Les ouvrages de 
Montaigne peuvent périr avec la langue qu'ils ont 
illustrée, mais le souvenir de l'ami de La Boétie 
ne périra pas ; il est attaché à un sentiment qui 
donne l'immôrtaUté , après avoir donné le bon- 
heur. 
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Raymond Sebon ou Sebonde , professeur de phi-, 
losophie , de médecine et de théologie à Toulouse 
dans le quinzième siècle , étoit de Barcelone. Il 
composa plusieurs ouvrages, dont le plus con- 
sidérable est celui qui porte le titre de Theologia 
naturalisa sive liber Creaturarum, Montaigne, à 
qui nous devons une traduction de cet ouvrage , 
s'étonne que la vie de son auteur soit restée dans 
l'obscurité, et il a tracé de son livre une apologie 
qui est le plus long chapitre de ses Essais. « Il 
« faut, dit Bayle, que ce livre ne sente pas les 
« notions d'un auteur vulgaire , et rampant sur 
« la surface des préjugés, puisque Montaigne en 
« a fait un cas tout particulier. » Non seulement 
l'histoire de cette traduction peut servir à faire 
connoître Sebon , mais elle jette encore un grand 
jour sur l'esprit et le caractère de Montaigne; et 
peut-être auroit-elle dû lui épargner le reproche 
d'irréligion. « Pierre Bunel , dit-il , homme de 
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a grande réputation de sçavoir, en son temps , 
ce ayant arresté quelques îquts à Montaigne , en 
(c la compaignie de mon père , avecques d'aultres 
a hommes de sa sorte, luy feit présent, au des- 
cc loger, d'un livre qui s'intitule : Theologia na- 
a turaliSj sive liber Creaturarum. Et parce que la 
ce langue italienne et espaignolle estoient fami- 
« lieres à mon père , et que ce livre est basty d'un 
ce espaignol barragouiné en terminaisons latines, 
tt il esperoit qu'avecques bien peu d'ayde il en 
« pourroit faire son proufit , et le luy recom- 

<c menda comme livre tresutile Or, quelques 

ce iours avant sa mort , mon père ayant de for- 
et tune rencontré ce livre soubs un tas d'aultres 
« papiers abandonnez, me commanda de le luy 
« mettre en françois. 11 faict bon traduire les 
« aucteurs comme celuy là, où il n'y a gueres 
<c que la matière à représenter : mais ceulx qui 
ce ont donné beaucoup à la grâce et à l'elegance 
(c du langage , ils sont dangereux à entreprendre , 
« nommeement pour les rapporter à un idiome 
ce plus foible. C'estoit une occupation bien es- 
« trange et nouvelle pour moy ; mais estant de 
a fortune pour lors de loisir, et ne pouvant rien 
tt refuser au commandement du meilleur père qui 
a feut oncques , i'eu veins à bout , comme ie peus : 
a à quoy il print un singulier plaisir, et donna 
« charge qu'on le feist imprimer ; ce qui feut exe- 
a cuté aprez sa mort » 

Mais si Montaigne entreprit cette traduction 
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par les ordres de son père , ce fut de son propre 
mouvement qu'il fit cette étonnante apologie, 
où , selon l'expression de Pascal , il foudroie l'im- 
piété , et où la raison de l'homme est si invinci- 
blement froissée par ses propres armes, qu'on 
est tenté d'aimer le ministre d'une si grande ven- 
geance, (a) 

Montaigne charmé, connue il le dit Uii-méme, 
des belles imaginations de Sehon , de ses con" 
ceptions hautaines et comme divines y voulut se- 
courir les nombreux lecteurs de cet ouvrage en 
répondant aux objections dont il étoit l'origine : 
mais, comme il arrive toujours à Montaigne, dès 
les premières pages du chapitre, il perd de vue 
son objet ; et , cédant aux caprices de sa philo- 
sophie, il renverse ce qu'il vouloit soutenir, et 
il relève ce qu'il vouloit abattre. Chose éton- 
nante ! un livre dont le but est d'établir la vérité 
de la religion par la seule force du raisonnement, 
devient l'origine d'un chapitre où l'on ne cesse 
de gourmander la foiblesse et la vanité de notre 
chétive raison ; un livre où tous les mystères qui 
ne devroient être présentés qu'à notre foi , sont 
imprudemment soumis aux spéculations de l'in- 
telligence humaine qui veut les expliquer, in- 
spire le génie de Montaigne, et le conduit, au 
contraire, à cette importante pensée, que hors 
de la foi , il n'y a qu'incertitude ! 

(a) Pensée de Pascal y 1" partie, art. XI. 
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Nous ne parlerons pas des diverses éditions 
du Traité de Sebon. Duverdier en connoissoit 
une traduction en fort vieil langage. Celle de 
Montaigne parut pour la première fois en iSôg: 
elle est précédée d'une épître dédiçatoire, pleine 
de grâce et de naïveté, adressée à monseigneur 
son père. En lisant ces pages quelquefois si ori- 
ginales, on se demande comment un livre loué 
parfayle, admiré et traduit par Montaigne, mé- 
dité et imité par Leibnitz et Pascal , a pu tomber 
dans un si profond oubli? L'indifférence reli- 
gieuse, l'un des caractères les plus marquants 
du siècle , n'explique point cet abandon , puis- 
que l'ouvrage de Sebon , dépouillé des idées pu- 
rement théologiques, conserve encore un mérite 
littéraire digne de fixer l'attention et de piquer 
la curiosité. Dès son début, l'auteur embrasse 
tout son sujet , et nous instruit de cette doctrine 
par laquelle thomme est délivré de plusieurs 
doubles , et se sent esmeu et poussé à faire par 
amour ce quil doibt à son prochain et à Dieu, 
« Geste doctrine est commune à tous les hommes; 
a il ne la fault apprendre par cœur, ny en avoir 
a des livres; car, depuis qu'elle est conceue, elle 
« ne se peult oublier : elle rend humble , gra- 
« cieux, obeyssant, ennemy du vice, amoureux 
<c de vertu ; elle ne se sert d'argumens obscurs 
« qui ayent besoing de profond et long discours, 
« car elle n'argumente que par choses appa- 
(c rentes; elle prouve ce qu'elle veult, en sap- 
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« payant de ce que chacun sait de 9oy mesme : 
<c aussi n'a elle mestier d'aultre tesmoing que de 
« l'homme. » 

AfM'ès avoir esquissé rapidement le sujet de 
son ouvrage, Sebon en montre toute la gran- 
deur: 

a Dieu, dict-il, nous a donné deux livres, celuy 
a de l'universel ordre des choses, ou de la na- 
« ture , et celuy de la Bible. Cestuy là nous fut 
« donné premier et dès l'origine du monde; car 
a chaque créature n'est que comme une lettre 
a tirée par la main de Dieu. De façon que d'une 
« grande multitude de créatures , comme d'un 
« nombre de lettres , ce livre a esté composé : 
« dans lequel Thomme se trouve , et en est la 
« lettre capitale et principale. Or, tout ainsi que 
a les lettres , et les mots faicts des lettres , font 
« une science , en comprenant tout plain de sen- 
« tences et significations différentes, tout ainsi 
<c les créatures îoinctes ensemble emportent di- 
« verses propositions et divers se^s, et contien- 
<c nent la science qui nous est nécessaire avant 
ce tout autre. » 

Le livre de la Bible a été depuis donné à l'homme 
qui cessoit quelquefois de lire dans le livre de la 
Nature. « Si est ce que le premier est commun à 
« tou le monde , et non pas le second : car il 
a fault estre clerc pour le pouvoir lire. En outre, 
aie livre de Nature ne se peult ny falsifier, ny 
«effacer, ny faulsement interpréter; là où il va 
V. ao 
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a tout autrement de celuy de la Bible. Si est ce 
a que l'un et l'autre est party de mesme maistre. 
« Aussi s'accordent ils tresbien , et n'ont garde 
a de s'entrecontredire : quoy que le premier sym- 
« bolize plus avec nostre nature , et que le se- 
« cond soit bien loing au dessus d'elle. » 

Il nous semble que cette idée ne seroit point 
indigne du grand Bossuet; elle présente un ta- 
bleau magnifique : le livre de la Bible servant 
d'interprétation au livre de la Nature , et Dieu 
lui-même prenant soin de nous instruire des 
secrets de son ouvrage. 

Après un semblable début, il est impossible 
de résister au désir de suivre l'auteur dans les 
routes qu'il s'est ouvertes. On aime à le voir pas- 
ser alternativement d'un livre à l'autre, les unis- 
sant, les confondant , et puisant dans leurs pages 
sacrées une force de raison qui a souvent inspiré 
Pascal , et qu'on ne retrouve point là sans éton- 
nement. C'est ainsi que par la connoissance de 
la nature il remonte jusqu'à Dieu, et que par la 
connoissance de Dieu , il redescend à l'explica- 
tion de la nature; mais en cherchant la vérité 
dans les deux livres qu'il nous présente , il a soin 
de faire remarquer leur ressemblance frappante: 
Le livre de la Nature , dit-il, nous apprend qu'il 
fault croire Dieu premièrement , de soi simple- 
ment et sans preuve y et le livre de la Bible parle 
tout de mesme. Telle est la marche de Sebon ; et, 
dans cette immense carrière, Montaigne le suit 
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sans se fatiguer, lui prêtant tour à tour la grâce 
de son esprit, l'énergie de son langage, et revê- 
tant des imaginations quelquefois bizarres de ces 
expressions pittoresques qui donnent tant de 
chamie aux Essais. 

Nous allons donc essayer de réunir les plus 
beaux passages dispersés dans ce singulier ou- 
vrage ; mais nous écarterons dé notre travail les 
discussions et les explications théologiques , qui 
n'ont été pour Sebon qu'une occasion de prouver 
jusqu'à quel point les esprits les plus fermes peu- 
vent s'égarer. 

Le chapitre premier est intitulé : De VEschelle 
de nature par laquelle l'homme monte à la cog- 
noissance de soyet de son Créateur. Il commence 
ainsi: 

a Par l'incUnation naturelle des hommes, ils 
« sont continuellement en cherche de l'évidence 
« de la vérité et de la certitude ; et ne se peuvent 
a assouvir ny contenter qu'ils ne s'en soient ap- 
« prochez iusques au dernier point de leur puis- 
« sance. Or il y a des degrez en la certitude et en 
a la preuve , qui font les unes preuves plus fortes , 
<( les aultres plus foibles , quelque certitude plus 
« grande, quelque autre moindre» L'authorité de 
a la preuve et la force de la certitude s'engendre 
ce de la force et authorité des tesmoings et des 
a tesmoignagtes, desquels la vérité dépend; et de 
« là vient que d'autant que les tesmoings se trou- 
ce vent plus véritables, apparens et indubitables, 
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a d'autant y a il fdus de certitude en ce qu'ils 
a preuvent Et s'ils sont tek que leurs tesmoi- 
« gnages , par leur évidence , ne puissent tcHïiber 
« en nul doute , tout ce qu'ils verifiront nous sera 
ce très certain , très évident et très manifeste. Aussi 
ccdVitant que les tesmotngs sont plus estran- 
<c gers et plus esloignez de la chose de laquelle 
a on doute, d'autant font ils moins de foy et de 
(c créance; et plus ils sont voisins, plus ils appor* 
a tent avec eux de certitude. Mais il n'y a rien 
«plus familier, plus intérieur et plus propre à 
a chacun , que soy mesme à soy : il s'ensuit donc, 
« que tout ce qui est vérifié de quelque chose par 
a elle mesme et par sa nature, reste tresbien veri- 
flc fié. Puis que nulle chose créée n'est plus voisine ^ 
« à l'homme que l'homme mesme à soy, tout ce 
a qui se prouvera de luy par luy mesme, par sa 
a nature et par ce qu'il sçait certainement , de 
ce tout cela demeurera il très asseuré et très es- 
cf clarcy. Car en ce poinct consiste la plus com- 
« mode certitude , et la plus asseuree créance qui 
<r se puisse faire ou tirer de la preuve. Voilà pour- 
oc quoy l'homme et sa nature dpivent servir de 
« moyen , d'argument et de tesmoignage , pour 
ec prouver tout« chose de l'honune, pour prou- 
« ver tout ce qui concerne son salut, son heur, 
« son mal-heur , son mal et son bien : autre- 
« ment , il n'en sera iamais assez certain. Qu'il 
«commence donc à se cognoistre soy -mesme 
ce et sa nature, s'il veut vérifier quelque chose 
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it dé soy. Mais il est hors de soy , e&loigné de soy 
u d'une extreaie distance, absent de sa maison 
« projMre , qu'il ne vid oneques , ignorant sa va-^ 
ce leur, mescognoissant soy-mesme ; s'esehangeant 
« pour chose de néant, pour une courte ioye, 
« pour un legier plaisir, pour le péché. S'il se 
a veut donc recognoistre , son ancien pris, sa 
« nature, sa beauté première, qu'il revienne à soy 
ce et rentre chez soy : et pour ce faire , veu qu'il 
« a oublié son domicile, il eSft nécessaire que, 
« par le moyen d'autres choses t on le ramené et 
« reconduise chez luy. Il luy faut une eschelle 
« pour l'aider à se remonter à soy et à se ravoir, 
a Les pas qu'il fera , les escbellons qu'il enjamr 
oc bera , ce seront autant de notices qu'il acquerra 
ce de sa nature. Toute cognoissanee se prend par 
ce argument des choses que nous sçavons pre* 
a mierement et le mieux, à celles qui nous sont 
ce ineogneuës : et par ce qui n<Mis est évidemment 
ce not<Mre , nous montons à l'intelligence de ce 
ce que nous igiK»7ons. Aussi nous entendons prê- 
te mierement les choses* plus petites et plus basses , 
« et après les pius grandes et les plus eslevees: 
« d'où il advient que l'homme , comme estant la 
ftplus excellente et la plus digne chose de ce 
<t monde, cognoist toutes autres choses avant 
ce quHl se çpgnoisse soy-mesme. Or, afin qu^'ain^i 
ce hors de luy» comme il est, et s'ignorant, il 
ce puisse estre ramené à soy et instruict de sa na- 
« tiire , on luy présente ceste belle université des 
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ff choses et des créatures , comme une droicte 
« voye et ferme eschelle , ayant des marches très- 
« asseurees, par où il puisse arriver à son naturel 
(c domicile, et se remonter à la vraye cognois- 
« sance de sa nature. Pour cest effect, tout y est 
cf diversifié par un bel ordre de rengs de tres- 
cc iuste proportion. Les choses sont, les .unes 
«basses, les autres hautes, celles-ci parfaites, 
« celles-là imparfaites : quelques unes y sont ex- 
ce tremement viles , et quelques aultres d'un pris 
ce inestimable , pour accommoder ses pas et pour 
ce l'acheminer contremont iusques à soy , de degré 
tt en degré à la mode d'une eschelle , de laquelle, 
ce s'il se veut servir, voicy comme il luy en con- 
ee vient user : voicy le train qu'il luy faut tenir 
ce pour parvenir à sa cognoissance. Premièrement, 
ce qu'il considère la valeur de chaque chose en 
ce soy; et puis la générale police de cest univers, 
ce distribuée en différentes dignitez et divers rengs 
ce de créatures. Cela faict , il luy faudra comparer 
ce rhomihe, qui en est la phis noble et première 
ce partie , à toutes les autres ; et les comparer en 
ce doublé façon. Tantost Regardant en quoy il 
ce convient , tantost en quoy il diffère d'avec elles, 
ce De ceste resemblance ou dissemblable s'en- 
cc gendrera en luy l'intelligence qu'il cherche de 
•t soy, et, qui plus est, celle de Dieu son Crea- 
ce teur immortel; car, par la voye des choses in- 
cc ferieures, il s'acheminera iusques à l'homme, 
ce et tout d'«n fil il eniambera de l'homme ius- 
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a ques à Dieu. Il est impossible d'arriver par ail- 
a leurs à ceste double cognoissance. Ce sont deux 
« montées et deux traictes à faire; l'une par les 
% choses , qui sont au dessoubs de l'homme ius- 
« ques à luy, et la seconde de luy iusques à son 
ce Créateur. Quant à la première, il y a une grande 
« diversité et distinction de degrez es choses de 
a ce monde , desquels , fermes et immobiles comme 
a ils sont, est bastie l'eschelle de nature. » 

On reconnoît dans ce passage l'idée fonda- 
mentale de cette fameuse chaîne des êtres dont 
on a fait honneur à Leibnitz. Cette pensée, que 
rien ne va par saut dans l'univers, a été l'origine 
de trop de découvertes pour ne |)as la rendre à 
son véritable auteur ; et l'on ne doit point oublier 
que c'est sur ce plan , peut-être systématique , 
que Bonnet composa son plus bel Quvrage : La 
Contemplation de la Nature. 

Sebon même , en établissant que <c tous les 
a obiets de la création sont rengez et ordonnez 
«de façon qu'ils montant très mesurement de 
« degré en degré, du petit au grand, tirant tou- 
« iours vers le plus digne ; » Sebon , dis-je , se 
hâte d'arriver à cette conclusion , que le dernier 
anneau de la chaîne où il suspend tous les êtres , 
depuis l'insecte jusqu'à l'homme > est soutenu par 
la main du Créateur. « L'expérience , dit-il , nous 
« aprend que toutes choses visent au proufit l'une 
« de l'autre , qu'elles s'entresoutiennent et s'en- 
« traident par plaisir mutuel ; et que ^s plus 
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flc basses servent à ceBes qui leur sont au dessus 
c( Ainsi font elles un ordre , u&e police, ^ , quand 
«(tout est dit, une unité. » Voilà Keu trouvé! et 
Fauteur conclut encore de ce raisonnement que 
c'est un seul qui ordonne et qui gouverne le 
monde \ 

La description de FécheKe deîi êtres donne à 
Sebon l'occasion de tracer le tableau des élé- 
ments , des plantes et des a^nimaux ; et c'est là 
qu'il établit une division ingénieuse qui semble 
ne pas avoir été inconnue à Linné : « Tout ce 
tt qui est , dit-it , ou il a l'esse seulement sans vie, 
<c sans sentiment , sans intelligence , sans iuge* 
a ment, sans libre volonté; ou bien il a l'estre 
(c et le vivre seulement, et rien du reste; ou Wen 
« il est , il vit , il sent , et c'est tout; cm bien il est, 
« il vit, il sent, il entend, et veut k sa liberté- 
ce Ainsi ces quatre cboses, estre, vivre, sen^r et 
« entendre comprennent tout , et rien n'est au 
« delà. » 

C'est ainsi qu'il nous place à la tête de la 
création ; mais comme les qualités qu'il a recon- 
nues dans les êtres inférieurs aj^rtieonent 
aussi à l'homme, Sebon trouve dans- ce Fapport 
la cause de FalUance^ convenance et amitié qm 
nous lie aux autres créatures^ Idée à la- fois ingé- 
nieuse et profonde qui lui sert bientôt à unir 
Dieu aux hommes par un sentimeùt semblable ; 
car Dieu, ainsi que l'homme, a l'être, Ife vivre, 
le sqntiç , l'entendre et le libéral arbitre. Il doit 
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donc aimer en nous ce qui est en tni , mais ce qui 
est en lui sans borne ni rfiesure. 

Cependant Sebon n'en reste pas là, et trois 

ce^erts pages plus loin , on trouve une nouvelle 

conclusion du même principe qu'il n'a jamais 

abandonné. Retournant donc sa pensée , il voit 

dans la ressem^blaoce de Hiomme avec Dieu-l'ori- 

^ne de cette maxiirïe admirable de t^vangile : 

que nous devons aimer jusques à nos ennemis. 

«^Chacun estant tenu d'aymer l'image de Dieu , 

« il nous faut aymer mdilferemment nos amys 

« et nos ennemys , eeu« qui nous proiifitent , ceux 

« qui nous nuysCTit : car ce sùM touioiirs kommesy 

« et par conséquent image et ressemblance de 

« Dieu. » 

C'est ainsi que Sebon sait dcnciner à un sentie 
ment toute la force S\m raisonnement. H prouve 
pour f esprit ce qui est déjà prouvé pour le cœur; 
et) frappé de sa découverte, il la renferme en 
huit lignes, et en forme un chapitre complet 
que je viens de rapporter, et qui est le lai»*. ^ 
Certes , cette liaison dans les idées , cette fewrce 
de conception justifieroient Bayle et Montaigne 
de leur admiration , si cette admiration avoit 
jamais pu être prodiguée. Au reste, cohime si la 
beauté de cette pensée donnoit tout à coup un 
ncmvel élan à l'éloquence et au génie de Sebon, 
fl s'écrie : « Or sus donc , homme , tiens hardi- 
«ment ce que tu as de celuy duquel les autres 
« choses ont ce qu'elles ont : tti es une pièce de 
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a Tordre des choses, tu fais un corps avec elles , 
« et une hiérarchie : tu es donc certainement à 
a celuy à qui est tout le reste, tu es conservé et 
a gouverné par celuy qui gouverne et maintient 
« le reste. Et tout ainsi que les autres créatures 
(c ne sont pas à elles mesmes , mais à celuy qui les 
<c a engendrées : aussi n'es tu pas à toy^ ains à 
« celuy à qui elles sont , et la terre et Feau, et les 
«elemens où tu habites. Apprens encores que 
« puis que tu ne t'es pas donné ce que tu as, ny 
oc les choses inférieures à toy ne te l'ont donné , 
«c ny ne t'ont fait tel que tu es , que c'est donc 
a quelqu'un qui est plus grand que toy ny 
« qu'elles. » 

Un peu plus loin, il voit dans le libre arbitre 
un don céleste qui nous conduit naturellement 
à Dieu ; car la hberté n'est autre chose que le choix 
du bien ou du mal; et il seroit insensé de ne pas 
s'attacher au bien, qui est I^eu. 

«c Les hommes sont naturellement tout un , et 
« de mesme dignité , comme ayans tous esgalle- 
« ment le libéral arbitre : qui est la première et 
ce principalle pièce de leur estre , qui leur donne 
a un rang à part : et par laquelle seule il diffère 
<c d'avec les autres créatures. Si donc tant et tant 
a de choses différentes qui sont en ce monde , 
a respondent et servent à une seule nature , à 
a sçavoir à l'humaine , comme plus excellente 
« qu'elles, et non à plusieurs : -combien plus est 
« il raisonnable que l'humaine n'en serve qu'une 
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<t supérieure et maistresse de toutes , et non diver- 
<c ses ? autrement que seroit-ce à dire ? que les na- 
« tures inférieures et moins dignes visassent à 
« Funité et à une seule nature comme à la plus 
<c digne : et Fhumaine , qui est beaucoup plus 
c< excellante, et à laquelleles autres cèdent, visast 
« à la diversité et à plusieurs natures , comme 
c< plus grandes et maistrisantes? l'ordre des choses 
« ne sçauroit souffrir, que ce qui est plus bas et 
<c moins digne respondist à ce qui est plus fort, 
ce le meilleur et le plus noble : et que le plus hault 
« et le plus digne respondist au pire et au plus 
« foible. Or est-il plus honnorable et plus beau 
« sans doute de tirer à l'unité qu'à la diversité, 
«t et à un qu'à plusieurs : par ce que viser à l'unité 
<c et à l'un , c'est viser à la conservation , à la 
« force , au bien et à l'estre : mais viser à la diver- 
se site et multitude , c'est viser à la division , à la 
a foiblesse , à la ruine , au mal et au non estre* 
a Arrestons donc qu'il n'y a qu'une seule na- 
<K ture au dessus de l'homme, et qui luy com- 
<c mande. » 

Mais ce n'est point en vain que Sebon place 
l'homme à la tête de la création ;^ ce -n'est point 
en vain qu'il reconnoît en nous une intelligence 
suprême : cette intelligence , il l'interroge , il 
l'étudié; il Vétonne de la trouver supérieure aux 
besoins de notre corps ; elle va toujours au-delà : 
souvent même elle lui est plus nuisible qu'utile. 
Nous réduire à l'instinct, ce seroit nous ôter bien 
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des maux , sans nous ôter rien de nécessaire à la 
yie; mais aussi ce seroât nous oler notre gran- 
deur. Si Fintelligence est supérieure aux besoins 
du corps , eUe a donc un autre but que les choses 
de la tegrre. Ce but nous est révélé par la recon- 
noissance qui nous élève à Dieu, comme elle 
élève quelquefois les autres créatures à nous: 
c est ainsi que , renonçant au see<»irs des sens , 
Sebon fait de l'inteUigence la chaîne qui unit les 
hommes à leur Créateur. Voici le chapitre 34 - 

ce Et par ce qu'il est tout intellectuel, nous n'y 
« pouvons attaindre de nostre veué covporeUe , 
tf d'autant qu'il n'est capable ne de eoulew» ne 
ce de figure : aussi n'est-il palpable, ny sensible 
et à nul des sens , que nous arvons ccHnmuns avec- 
« ques les bestes : car la force de ces sens-là cor^ 
«c porels , ne s'estend que iusque» aux» chose» et 
<t qualitez , qui sont aus^ coirporeUe& Ainsi la 
ff veuë sert à nous descouvrir les couleuirs, les 
(c figures et la lumière : l'ouye à recevoir les sons 
a qui se font en l'air : le fleurer les odeurs : le 
« gouster les sçaveurs : le toucher nous apjH^end 
« le chaud et le froid. Or d'autant que Dieu est 
a tout esprit et tout ame , il ne peut estre coid- 
« prins, ouapperceu que par l'intelligence. Voilà 
«c comme de toutes ses créatures , le seul homme 
« peut parvenir à sa cognoissance , et tuy a Dieu 
fffaict présent de ceste grande et particulière 
«partie cb Fentendement, d&u qu'il le puisse 
« recognoist»e. » 
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Sebon cependant ne donne une idée complète 
de la hauteur de notre intelligence <|pe lorsque , 
cent pages plus loin , il la montre embrassant à 
la fois l'immensité et l'éternité : elle cognoist 
Dieu y dit-il , et Dieu est ce qui se peut songer de 
plus grand ;. . . . d est tout ce qu 'U vaut mieux estre 
que n estre pas. Pensée sublime, de mesurer la 
grandeur de notre intelligence par la grandeur 
du Dieu qu'elle peut concevoir! Enfin, descen- 
dant encore plus avant dans notre cœur , il trouve 
dans chaque passion , chaque sentiment , chaque 
pensée de l'homme , un arguia^nt contre les in- 
crédules, argument auquel le langage de Mon- 
taigne semble donner encore une nouvelle éner- 
gie. « Il y a , dit-il , relation entre le Créateur et 
« l'homme. Attendu que nous sommes capables 
« de louer, glorifier et bénir. Dieu est benissable, 
<c glorifiable et louable. Attendu que nous sommes 
a capables de cognoistre les bienfaicts , Dieu est 
« bienfacteur et libéral donneur : et est ouvrier 
« esmerveillable, attendu que nous nous pouvons 
« esmerveiller. Si nous pouvons croire , Die\i est 
«c croyable. Si nous sommes aptes à espérer , il 
a nous faut espérer en luy. Si nous sommes prou- 
« veuz de confiance, Dieu est fiable , et c'est en 
<« luy que nous devons mettre nostre fiance : il 
oc est désirable ; veu que nous sommes capables 
<c de désirer. Veu que l'homme est tousiours en 
« queste de la vérité. Dieu est véritable. Veu qu'il 
« désire continuellement le bien , Dieu est très- 



3i8 THÉOLOGIE NATURELLE 

«bon. Parce que l'homme est capable d'infini- 
« ment den^nder , Dieu est capable d'infiniment 
ce donner. Parce qu'il peut infiniment souhaitter, 
« Dieu peut infiniment assouvir et satisfaire. Parce 
(c que nous sommes aptes à bien faire , Dieu est 
a apte à rémunérer; et d'autant que nous pouvons 
«c pécher et faillir, Dieu nous peut punir et chas- 
c< tier. » 

Sebon revient plusieurs fois à ce raisonne- 
ment , et il n'est point inutile de montrer com- 
ment il le convertit en argument ; il veut prou- 
ver que , dans la nature, rien n'est fait sans des- 
sein. « Aux choses visibles respond l'œil, pour 
«les veoir : à celles que il faut ouyr, l'oreille : 
«aux intellectuelles, l'entendement, et ainsi du 
ce reste : à fin qu'il n'y ait rien pour néant. Pour- 
« quoy ne respondra tout de mesme aux choses 
« recompensables un recompenseur , aux punis- 
« sables un punisseur, aux iugeables un iuge : 
« et cela à fin que le mérite et le démérite n'ayent 
« pas esté frustratoirement produicts par nature , 
«qui rfengendre rien sans son effect? Tenons 
« donc certainement qu'il y a quelque payeur, ou 
« chastieur plus grand que nous, auquel l'homme 
« se rapporte pour le regard de ses opersUions . » 

D'où il conclut, à la fin du chapitre, que l'ar- 
gumentation sera bonne en cette manière : 
l'homme peut faillir ; il y a donc un punisseur : 
l'homme peut bien faire; il y a donc un recom- 
penseur. 
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Sebon vient de prouver que l'homine seul est 
doué d'intelligence. Voilà, pour me servir de son 
expression, que le premier huis de la maison est 
franchi; mais il est nécessaire de donner un 
guide à cette intelligence. Elle invente, elle ima- 
gine , elle crée , et cependant elle ne sait rien , 
si l'expérience ne l'éclairé ; elle ne peut même , 
sans s'égarer , oublier un moment la plus haute 
de ses pensées, celle de Dieu. Ainsi de notre gran- 
deur naît la connoissance de Dieu, et de notre 
foiblesse le besoin de nous adresser à lui. D'où 
l'on peut rigoureusement conclure la nécessité 
d'une morale, c'est-à-dire d'une religion. Le 
chapitre étoit difficile, mais il étoit important; 
et Sebon l'a traité avec tant de supériorité, qu'on 
croit lire les pensées de Pascal : 

« L'entrée et l'advenue de notre intelligence , 
a c'est la créance et l'affirmation : de façon, que 
« nous appelions accepté et receu , ce qu'elle ap- 
« prouve, et refusé et reiecté, ce qu'elle nie. Il* 
« nous faut donc prendre garde bien soigneuse- 
ce ment à l'approbation ou refus que nous avons 
ce à faire des premières choses qui s'offrent à nos- 
« tre imagination : puis que par là nous lions et 
« obligeons la liberté de nostre entendement , 
c< principalement en celles qui touchent le bon- 
ce heur ou malheur de l'homme ; car nous pour- 
a rions bien embrasser, au lieu de la vérité, le 
a mensonge , et nostre mal , et nostre ruine ; 
« comme aussi reiecter pour faulse la vérité , et 
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a 

(c nostre bien , et nostre salut. Pour nous garder 
«c de mesconte , il faut apprendre un art d'affermer 
«et de nier, d'advoûer et de contredire, qui 
« puisse engendrer en nous une constante reso- 
(c lution et asseurance : non un art qui serve à 
<c toutes choses qui se proposeront, mais à celles 
<c seulement qui nous concernent , entant que 
« nous sommes hommes. Et puis que nous avons 
« bien le soin de nous prouvoir des sciences qui 
« nous apprennent à lire et escrire , combien plus 
« iustementdevons nous travailler à acquérir celle 
oc qui nous apprend à croire ou k mescroire les 
« choses desquelles dépend nostre entière félicité 
« ou misère. l'entreprens donc de monstr^ ce 
a qu'il est tenu de croire si évidemment , que celuy 
ce mesme qui n'en fera rien , verra toutesfois qu'il 
a estoit obligé par raison et par droict de nature 
« à le faire. Et c'est bien autre chose sçavoir et 
« entendre son devoir , que de le mettre ^à execu- 
ation; car iournellement nous sçavons assez ce 
a que nous avons à faire , et si n'en faisons rien 
« pourtant : semblablement ie pourray bien apr 
« prendre à l'homme ce qu'il doit croire par ne- 
« cessité naturelle ; et si par adventure il n'en 
<c croira rien. De vray, toutesfois et qi^ntes que 
« nous dpnnons des préceptes pour les actions 
a humaines , et que nous entreprenons de régler 
c< les opérations qui appartiennent à l'homme , 
« nous ne pouvons le forcer à nous croire autre- 
« ment que par raison. Et si nous pouvions y 
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«c adiouster la contrainte , et Tobliger par neces- 
« site à faire son devoir, nous luy osterions la 
ce liberté de faire au contraire , et le priverions 
« du chois et de son libéral arbitre. » 

Voilà une maxime qui' ne ressemble guère à 
l'intolérance qu'on a si souyent et quelquefois 
si injustement reprochée aux théologiens. Pour 
s'exprimer avec cette franchise, il faut être bien 
sûr de convaincre par la seule force du raison- 
nement. U semble que Sebon n'ait multiplié les 
difficultés que pour montrer la richesse* de ses 
ressources. Cependant il ne les montrera que 
peu à peu; il pressera son lecteur, sans l'acca- 
blçr, et il ne lui dévoilera toutes les conséquences 
de ses arguments, qiïe lorsqu'il lui aura ôté tous 
moyens de s'échapper. La première proposition 
qu'il établit est si simple, qu'il est impossible de^ 
la lui refiiser : les hommes doivent travailler à 
leur bien-être, et repousser ce qui peut le dé- 
truire , comme les arbres qui succent la terre pour 
leurproufitj et en tirent l'humeur qui sert à leur 
accroissance , non celle qui leur est nuisible. 
« Ainsi , ajoute Sebon , l'homme seroit desvoyé du 
^ train ordinaire de l'univers , s'il employoit ses 
« facultez à sa ruine , mal et dommage. Et il s'en 
« suit par nécessité, veu qu'outre les autres ani- 
« maux , il a l'entendement et la volonté , et que 
« ces pièces là le font homme , qu'il est tenu na- 
« turellement d'en user à son proufit et advantage; 
<ç c'est à dire, pour s'acquerît le plus qu'il peut 
v. ai 
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€( de ioye, de lies&e ^ d'espérance, de eonsolâtion , 
«de paix, de repos et de confiance; et pour en 
<x combattre la tristesse , le malheur, le desedpoir 
« et toutes autres choses contraires à son bien. 
« Et d'autant que toutes les forces et moyens , 
« qu'il a comme homme pour acquérir de la per* 
(c fection , dignité et noblesse , consistent en son 
« intelligence et volonté , il se doit prendre garde 
ce à les bien employer et à s'en aider pour l'homme, 
? non contre l'homme. » 

C'étoit sans doute une idée hardie et philoso- 
phique , que de fonder la morale sur l'amour de 
soi , sur l'intérêt de chacun ; et cependant c'est 
dans ce principe , qui depuis a servi de base à tant 
de doctrines absurdes, que Sebon trouvera deà 
arguments pour nous faire aimer la vertu. Cette 
première proposition adoptée , il en conclut que 
pour ti*availler à notre bien-être il faut savoir 
distinguer le bien du mal; puis accepter Tun , et 
refuser l'autre ; car il est impossible que les deux 
choses soient vraies , et impossible aussi de les 
croire toutes deux. Partant de cette pensée, il 
établit que l'homme est tenu de croire c^ qui hiî 
est meilleur , ce qui le conduit à examiner la vérité 
qu'il nous impx^te le plus de connoître ; il propose 
donc cet exemple : 

cr On nous demande s'il y a un Dieu, il nous 
« faut soudain imaginer soù contraire : il n'y a 
a point de Dieu , et puis assortir ces choses l'une 
« à l'autre, pour voir laquelle d'elles convient pluâT 
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« à Testre et au bien , et laquelle y convient le 
a moins. Or celle là , il y a un Dieu , nous présenté 
ce une essence infinie , un bien incompréhensible: 
« car Dieu est tout cecy. La contraire, il n'y a 
« point de Dieu, apporte avec soy privation d'un 
« estre infiny, et d'un infiny bien. A ce compte , 
a par leur comparaison , il y a autant à dire entre 
a elles y qu'il y a entre le bien et le mal. Passant 
«outre, accommodons les à l'homme- La prê- 
te miere luy apporte de la fiance , du bien , de la 
a consolation et de l'espérance : La seconde du 
« mal et de la misère : il croira donc et recevra 
« par nostre règle de nature , celle qui est et mcil- 
(cleure de soy, et plus profitable pour luy : et 
« refusera celle qui est reiectable d'elle mesme , 
« et qui luy apporteroit toutes incommoditez : 
<c autrement il abuseroit. de son intelligence , et 
« s'en serviroit à son dam : ce qu'il ne peut ny 
« ne doit faire entant qu'il est homme. Mais quel 
a bien pourroit4l espérer de croire que Dieu ne 
« fust pas ? quel fruict en poutroit-il recueillir ? 
« pourquoy se ioindroit-il à la part stérile de tout 
« bien ? k quoy fetite la logeroit*il en son cœur et 
« en sa foy ? Ne luy vaut^l pas mieux attacher 
« sa créance à celle qui est fertile et fructueuse ? 
« Car cdile-cy, s'il la reçoit bien en bon escient, 
« s'il la plante bien vivement en soy, voyez quelle 
« suitte de biens elle luy mené. Son intelligence 
« se rend plus noble et plus digne , laissant le 
«non estre pour se ioindre à l'estre, et logeant 
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a en soy l'infinité du bien : elle prend une mer- 
« veilleuse accroissance de perfection , elle reçoit 
a de cette saincte créance une influence de bonté, 
a et participe à la grandeur et excellence de la 
<c chose qu elle croit : là où si Thomme s'associe 
« avec la part contraire , son entendement se 
«rend dépravé- ne AÛsant qu'au non estre, au 
« rien et à l'infinité du mal. Parquoy il est tenu 
<c de croire que Dieu est. Toutes les autres creatu- 
« res le convient à ce faire par leur exemple. Na- 
« ture mesme le luy commande : et ne peut faillir 
« de l'en croire : car il est certain qu'elle ne ment 
c< pas, qu'elle ne nourrist point en soy la faulseté, 
« et que toute obligation naturelle nous pousse 
« à la vérité, non à la mensonge. *Voy là la ma- 
« niere de convier à la foy les mescreans , d'ap- 
c< prendre à l'homme d'affermer ce qu'il n'entend 
« pas , et de renforcer et roydir nos entendements 
a à croire plus ferme. » 

Ces arguments sont irrésistibles ; et l'on peut 
douter que Pascal , qui se proposoit le même but 
que Sebon , eût mieux pensé et mieux écrit. Au 
reste, ce chapitre est le meilleur du livre. On 
peut y joindre cependant le chapitre 67 , où Se- 
bon établit la règle de ce que l'homme doit croire 
ou mécroire. Nous le rapporterons en entier : 

« La seconde opération de nostre entende- 
« ment , c'est affermer ou nier , croire ou mes- 
« croire : car .elle va aprez l'appréhension. Au 
«c reste , elle est divisée en deux effects opposites: 
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<c d'autant que toute proposition qui se présente 
a à nostre imagination en a aussi une autre en- 
<c tierement répugnante et contraire ; et de ces 
a deux , l'une est par nécessité vraye , l'autre 
« faulse : vaylà pourquoi c'est nostre office d'en 
a accepter Tune, et refuser l'autre. Et il n'y a 
a point de doute, par ce que nous venons de 
c< dire , que l'homme ne soit tenu d'accepter , 
a d'affermer et de croire celle là, qui luy ap- 
« parte plus d'utilité , de commodité , de perfec- 
cc tion et de dignité , en tant qu'il est homme , 
a par laquelle il peut engendrer en soy du con- 
«tentement^ de la consolation, de l'espérance, 
«.de la confiance , de la seureté , et en esloingner 
a le desplaisir et le desespoir : et par conséquent 
<c qu'il doit embrasser celle qui est plus aymable 
« et plus désirable de sa nature , et en laquelle 
ce il y a plus d'estre et plus de bien : et nier, mes- 
« croire et repousser l'opposite et contraire à 
« celle là, comme faulse et ennemie de son prou- 
ve fit. Là où s'il faict au rebours, il abuse contre 
« soy mesme de son entendement , il renverse 
a entièrement la règle générale- de nature , il com- 
« bat et soy mesme et l'ordre universel des cho- 
tt ses : puis que là où toutes les autres créatures 
« inférieures employent leurs forces et moyens- 
« à leur bien et advantage , cestuy cy s'en ac- 
« quiert sa ruine et le desespoir : et à la vérité il 
« a son entendement merveilleusement dépravé 
« et corrompu : voire iljne mérite point d'estre 
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ce appelle homme , puis qu'il combat l'homme. 
a Or , s'il me dit cpi'il n'y a pas d'apparence qu'il 
« croye ce qu'il n'entehd pas , et qu'il advouë 
<r pour véritable ce de quoy il ne Toit pas la 
<c raison : veu qu'à ce compte il pourroit bien 
<c prendre la mensonge pour la certitude , ie luy 
<x responds , que son ignorance ne luy p^it ser- 
a vir d'excuse, et que ceste seule intention d'ap- 
ff prouver ce qui est à son proufit et à son utilité , 
ce luy sert d'une suffisante et iuste occasion de 
« croire : attendu que ce que nous faisons selon 
ic la règle de nature ne nous peut estre imputé %. 
(c faute , et nostre intelligence faict son devoir 
<r et le proufit de soy et de la volonté toutesfois 
ce et quantes qu^elle consent à ce qui est son 
ce grand bien, et à ce qui est entièrement con- 
« traire à la ruine de l'homme : voire elle est 
a obligée d'en user ainsi , .parce qu'elle ne nous 
« a esté donnée que pour nostre .service et com- 
ce modité : ainsi il nous doit suffire de nous ioin- 
cc dre tousiours à la part qui est de nostre costé 
« et à nostre advantage, bien que nous ne sça- 
cc chions pas comme elle est. Car s'il' nous adve*- 
« noit de choisir le contraire et la privation de 
« nostre bien , nous logerions et recevrions chez 
« nous nostre ennemy , qui en deplaceroit ceulx 
ce qui font pour nous ; nous serions adversaires 
« et traistres à nous mesmes, et en bon escient 
« insensez tresdignes d'estre haïs et chasCiez par 
(c toutes les autres créatures. Aussi c'est un signe 
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ce .évident que rbomme est possédé par son en- 
<c nemy morj:el , quand il ne veut pas croire ce 
ic qui luy est de plus advantageux : par un en-»- 
<c nemy qui tyrannise sa volonté et son entende»* 
ce ment, et qui les tient liez et garrottez estroite- 
«c ment pour les empescher de faire leur devoir , 
« et pour les ranger par contrainte à employer 
«c leurs effects au dommage de leur maistre , à sa * 
ce ruine contre tout ordre de nature. » 

Ces exemples peuvent donner une idée de la 
difficulté d'extraire un auteur dont tous les rai- 
sonnements se lient , dont toutes les pensées s'en- 
chaînent, de 3orte que la dernière page est une 
conduâion de la première. Aussi n'avons-nous 
pas eu la prétention de tracer une analyse com- 
plète de cet ouvrage : notre but n'étoit que d'en 
recueillir les traits les plus saillants, les pages les 
plus éloquentes. Quant aux théologiens , ils doi- 
vent recourir au livre même. En entrant dans 
un pareil sujet , nous risquions de ne point citer 
assez pour eux , pu de citer trop pour les autres 
lecteurs; et, dans cette alternative, le mieux 
étoit d^ nous al^^tenir. (Cependant, pour donner 
à cette notice tout l'injtérêt dont ^lle ^st suscep- 
tible, nous avons cru devoir la terui^ner par l'ex- 
trait des passages les plus piquants répandus 
dans le Traité de Sebon ; on y reconnoîtra 
facilement, et sans qu'il soif; nécesfsaire de 
l'indiquer, l'origine de quelques pensées de 
Pascal : 
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« Ce n'est pas peu de chose de pouvoir, non 
a pas ouyr les paroles seulement, mais les en- 
« tendre et leurs significations , de pouvoir re- 
ct mascher et digérer en nostre cervelle la diver- 
se site des sentences et des propositions, de mon- 
a trer et d'argumenter de l'une à l'autre, du 
ce moindre au plus grand , de pouvoir à la suitte 
ce des unes imaginations en engendrer et con- 
cc clurre d'autres. » 



. et Le corps ne vit ny ne sent de soy mesme , 
« ains le vivre et le sentir sont pièces qui luy 
« sont adioustees , et qui s'en peuvent esloin- 
ce gner. » 

a Ce sont les actions vertueuses de ITiomme 
« qui doivent embellir l'univers; car il n'a pas 
ce son libéral arbitre pour ne rien faire, mais 
ce pour ne faire pas mal. » 



ce Toute secte qui met le souverain bien ez 
<t choses corporelles , est faulse ; car elle est en- 
ce nemie de l'homme. » 



c< Les éléments, les plantes et les animaux. ont 
(( un estre en l'homme : car il est avec les éléments, 
<c il vit avec les plantes , et sent avec les animaux. » 
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« L'amitié mutuelle des homme% tourne toute 
ce à leur proufit » 



a, A quiconque on donne Famour, on donne 
<c aussi toute la volonté et tout Thomme : car 
« l'amour et la volonté se changent, et sont trans- 
es ferez en la nature et seigneurie de la chose 
a aymee. » 



a L'eau court naturellement : de mesme va il à 
« nostre volonté ; car elle se coule tresaiseement 
« vers l'amour de nous , et s'y repose sans l'ayde 
« d'autruy. » 



«c L'amour de nous mesme dresse une guerre 
« contre Dieu ; elle est lourde et pesante -, celle de 
a Dieu au contraire. 2> 



« Les hommes, garnis de l'amour de leur pro- 
« pre volonté , sont hors de toutes les créatures , 
« voire hors d'eux mesmes : ils se sont faict leur 
a Dieu, et qe sont plus créatures, s'estant anean- 
cc tis et reiectez au rien , en abandonnant leur 
a Créateur. » 



« L'expérience est maistresse de toute science. » 
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« Dieu a cii^ ce inonde sans peine, sans en- 
(c nuy et sans travail, et y a mis la pe|*fection; 
a car il n'y a faulte , ni rien de superflu. » 



« Tout ainsi que par le peu de lumière que 
<c nous avons la nuit , nous imaginons la lumière 
ce du soleil qui est esloingnee de nous : de mesme , 
a par l'estre du monde que nous cognoissons , 
a nous argumentons l'estre de Dieu qui nous est 
« caché. » 



« Qui auroit commandé à la nature de nous 
(c fournir seulement de deux mains , de cinq 
a doigts, de deux yeux? et qui la maintiendroit 
ce tousioars en ceste reigle ? Qui a disposé , rengé, 
«c mesuré toutes ces choses d'une si helLe et coo^ 
ce stante manière ? Qui leur a donné à chacune 
ce sa charge et son office particulier ? N'est ce pas 
« celuy qui nous fait veoir ses miracles aux ar- 
ec bres , qui nou^ les fait aussi veoir en nous 
«c mesmes ? Paradventure , seroit ce ton père , ô 
« homme ! ou ta mère , qui t'auroit façonné les 
<c membres comme tu les as : mais quoy ? tu vois 
« bien qu'ils naissent souvent , grossissent et se 
ce façonnent , eux ignorans et endormis : voire 
ce (Quelque fois en despit d'eux et contre leur vo- 
ce lonté ; et quelque fois suissi eux le vqulans et 
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<c le souhaittans, ne les peiwent pourtant engeù- 
a drer. Recognois donc , recognois hardiment 
ce par la noble architecture de ton corps l'im- 
<c mense sapience , l'inestimable douceur et béni* 
c< gnité de ton Créateur qui a rengé et organisé 
a tes membres d'une telle puissance , prudence 
«c et bonté, qu'il t'a faict la plus belle et la plus 
<c excellente creatupe du monde. » 



(c Comparez la condition des chrestiens plaine 
(c de tant de belles et grandes espérances et de 
« tant de fiance à celle des infidèles. Comparez le 
<c repos et Tasseurance qui est en nostre ame à la 
a turbulente , inconstante et doubteuse erreur , 
«c qui tourmente et mart}rrise continuellement les 
« entendements desvoye? de cestesaincte créance, 
« ignorants ,^ doubteux et incertains , en ce qui 
(C les concerne principalement comme hommes ; 
« car indubitablement ils ne s'en peuvent resou-* 
« dre que par opinion imaginaire, et appuyée 
<c sut* des fondements frailes , subiets à estre de- 
c< batuz et coatroversez en mille manières : de 
a façon qu'il ne se présente sans cesse à leur ame 
<c ainsi irrésolue , qu'une horreur et espouvan- 
«t tement effroyable des menaces de Dieu , qu'une 
« pœur continuelle de s'estre mescomptee en 
flc chose où il alloitdu bien souverain de l'homme 
« et de son dernier mal : ils remâchent et repoi- 
« sent incessamment la disparité de leur condi- 
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<c tion à la nostre, et voyent avecques grand des- 
cr pit et désespéré remors de leur conscience , 
(c comme de nostre mescompte ( quand il seroit 
a possible^ qu'il y en eust ) nous ne pouvons en- 
ct courir nul danger et- nulle perte , et n'en pou- 
ce vons retomber qu'en ce mesme estât qu'ils 
<c espèrent pour eux et qu'ils se proposent : là où 
ce le leur les pousse et les précipite en un àbisme 
« de irialheur et d'angoisse immortelle. » 



«Or sus 9 homme y iecte hardiment ta veuë 
« bien loing autour de toy , et contemple si de 
« tant de membres , si de tant de diverses pièces 
« de ceste grande machine, il y en a aucune qui 
a ne te serve. Considère comme le soing et la 
<c soUcitude de nature ne vise qu'à ton proufit, 
<c comme elle a asservy tous ses desseins et tous 
« ses effects à ton seul besoing et utilité, de 
a quelle affUience elle te fournist incessamment 
ce de toute façon de biens, iusques aux délices 
ce mesmes et à tes plaisirs. Ce ciel, ceste terre, 
« cest air , ceste mer et tout ce qui est en eux , 
ce est continuellement embesongné pour top ser- 
cc vice. Ce bransle divers du soleil, ceste con- 
«c stante variété des saisons de l'an ne regarde 
(c qu'à ta nécessité. Tu sens bien la grandeur de 
ce ce présent , tu ne le sçaurois nier. Mais pour- 
ce quoy ne sçais-tu soudain qui en a esté le dou- 
ce neur ? C'est par ce que ce n'est pas une debte 
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« qu'on t'ait payée , ains un bienfaict party de 
« la franche libéralité d'autruy. Escoute la voix de 
« toutes les créatures qui te crie : Reçoy , mais 
« paye ; prens mon service , mais recognoy le ; 
« iouy de ces biens, mais rends en grâces. Le 
te ciel te dict : le te fournis de lumière le iour , 
« afin que tu veilles ; d'umbre la nuict , afin que 
« que tu dormes et reposes : pour ta récréation 
« et commodité, ie renouvelle les saisons, ie te 
« donne la fleurissante douceur du printemps , 
a la chaleur de l'esté , la fertilité de l'automne , 
« les froidures de l'hyver. le bigarre mes iours^ 
« ores les alongeant , ores les accourcissant , ores 
« ie les taille moyens, afin que la variété te rende 
« la course du temps moins ennuyeuse , et que 
« ceste diversité te porte de la délectation. » 



« Habitudes de vertu habillent nature et Tem- 
« bellissent. C'est ainsi que les belles robes ser- 
« vent à ceux qui en sont vestus de quelque mar- 
« que de grandeur. » 



« Puisque nous sommes tels que nos actions 
« ont du démérite ou du mérite, et qu'elles sont 
<i( punissables ou dignes de recognoissance , il 
« s'ensuit, veu que l'homme n'a de quoy recom- 
« penser ou punir ses œuvres, qu'il y en a quel- 
« qu'un au dessus de luy qui le peut faire : autre- 
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« ment y ceste qualité particulière luy auroit esté 
ce frustratoirement attribuée : ses actions mesmes 
<r seroient de néant et inutiles : voire qui plus est 
« sa création seroit entièrement vaine : et par 
<c conséquent, attendu qu'il est la principale pièce 
« du monde, que tout respond à luy, qu'il n'y a 
<c rien du reste qui n'ait esté faict poor son ser- 
<c vice , il s'ensuy vroit que l'entier bastiment de 
« cest univers seroit inutile , et que tout y seroit 
a confuz et sans ordre. Si est ce que nous tôu- 
« chons au doigt et à l'œil que les autres natures 
« iusques à l'humaine sont très bien rengces. Or , 
« ce n'est point l'homme qui les a ainsi ordori- 
tt nées : il est donc luy mesme ordonné et respond 
« par nécessité à quelque autre , ou bien il y au- 
<c roit en l'univers beaucoup de vuide.... Concluons 
« donc que le monde, et tout ce qui est en luy, 
« est faict pour l'homme, qu'au dessous de 
(c l'homme nulle chose n'est faicte pour elle 
« mesme, ny pour son bien, mais pour le nostre, 
« pour servir à nostre corps ou à nos^eame, pour 
a nostre nécessité, ou utilité, ou secours, ou con* 
<c solation , ou doctrine : d'où il s'ensuit que nous 
« sommes tenus à Dieu pour tout son ouvrage 
« d'une très ferme obligation et solennellement 
« escrite en son livre des créatures. C'est elle qui 
« faict le premier neud , et le premier lien d'entre 
« Dieu et nous; et comme les autres créatures 
«sont ioinctes, et se rappoitent à nous pour 
ce estre f aictes à nostre contemplation , ainsi soni^ 
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a mes nous attachez -et ioincts à Dieu par nostre 
« debte et par ceste obligation. » 



a Si Dieu n'eust eu le dessein de nous sauver , 

a il eust faict des le premier iour tarir nostre 

«( race , il eust destruit et dissipé la semence des 

« hommes : veu qu'il ne l'a pas destruicte y ains con- 

a servee et augmentée, certainement il en vou- 

« loit faire quelque chose de bon : or, il n'en peut 

« faire rien de meilleur que de les remettre au 

tt.poioct pour lequel il les avoit ordonnez. Voylà 

« comme les choses apparentes nous descouvrent 

« les conseils intérieurs de nostre créateur. Si le 

« motide a e^é un seul moment sans qu'il y eust 

« quelqu'un qui deust estre sauvé pendant ce 

<c moment-là, le monde estoit pour néant, ce 

a que la Providence divine ne pourroit souffrir ; 

« car cela bksseroit l'honneur de sa puissance , 

«c sapience et bonté, auquel elle vise par toutes 

oc ses actions. ^ 



« Celuy qui cherche la gloire bastit hors de 
« soy , sur le rien et le vuide : il se faict serviteur 
« et valet de l'inanité mesme. » 



oc La tribulafion est à l'ame comme un marteau 
ce qui la frappe , et qui en la battant la fourbit et 
« dérouille ; c'est la fournaise à recuire Tame. » 
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<c Au iugement dernier, le livre de nostrecon- 
<c science sera lu à haute voix devant toute la 
ce compagnie. » 

« La vertu , le bien , et perfection de la bonté 
a consiste à choisir , aymer , et vouloir selon rai- 
« son et selon l'ordre. » 



oc II y a un livre nommé la Bible, qu'on dict 
a et afferme estre à Dieu. Regardons et consi- 
« derons de près, si par quelques signes ou mar- 
a ques nous pourrons descouvrir son autheur, 
a et iugçr de quelle main il a esté tracé, di- 
ct vine ou humaine , créée ou créatrice. Il nous 
« faut poiser la façon et la nature des mots , 
a la manière de son parler, et puis les assortir 
<c et comparer au facteur , et à la facture , pour 
ce veoir auquel des deux elles reviendront et se 
<c rapporteront plus convenablement. Premiere- 
a ment, il y a cela de singulier et de particulier 
a en ce livre, qu'à vérifier ce qu'il dict, il ne 
<c se sert d'aucune preuve, raison ou argument, 
a et s'y dict choses qui semblent bien mériter, 
a pour leur estrangeté et difficulté , qu'on se 
(c servist d'argumentation et de raisonnement à 
a les persuader. Les autres livres , pour s'insi- 
« nuer en nostiie créance, logent en leur premier 
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a front les propositions les plus advouees , et tes- 
« moignees , s'il est possible , par l'expérience de 
« nos sens : Le nostre est bien faict d'une autre 
a sorte. Dez l'entrée, il nous présente ces mots: 
« Au commencement , Dieu bastit le ciel et la terre. 
« Voylà un langage de merveilleuse hardiesse; il 
« asseure qu'il y a un Dieu , qu'il a basti le ciel et 
a la terre , que le monde a eu commencement , 
<c propositions plustost contraires qu'approchan- 
« tes à l'expérience. Aristote , pour nous en prou- 
«c ver seulement la première , y a employé les huict 
a livres de sa physique , et les douze de la metaphy- 
« sique. Quel signe est-ce, que la Bible face sans 
a nulle preuve un principe de chose si incog- 
« neuë ? Qu'est-ce à dire , que ce livre vueille 
« estre creu de chose si importante à sa simple 
a parole ? Que seroit-ce? si ce n'est , que l'autheur 
« qui parle en luy se sent de telle dignité et autho- 
cc rite , que sans tesmoignage , sans preuve et sans 
<c argument, on se doit entièrement reposer à ce 
a qu'il en dict : que son crédit surpasse outre me- 
c< siire toute preuve et tout tesmoignage : et qu'un 
a simple mot party de sa bouche doit avoir plus 
a de persuasion et plus d'efficace que les raisons 
a et argumens de tous les livres du monde. » 

A ce morceau d'une éloquence si forte et si 
imposante, Sebon oppose les preuves qui se li- 
sent dans le livre de Nature, et termine ainsi : 

' a Voylà la rùerveilleuse ressemblance , et sin- 
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«c gulier accord de ces deux livres : ils ont mesme 
<c but et mesme argument y ils contiennent pa- 
a reille discipline , et une mesme instruction : 
ce differens en ce seulement, que l'un se con- 
<c duict par argumentation et par preuve , et 
ce l'autre par resolution et authorité , et que l'un 
<c représente plus l'obeyssance , l'autre la mais- 
« trise.... Parquoy arrestons resoluement que 
ce c'est un vray livre de Dieu que le livre du vieil 
ce et du nouveau Testaipent, et que nous y de- 
ce vons adiouster d'autant plus de fiance , que 
ce plus il comprend de matières eslevees et super- 
ce naturelles , et que plus il excède les raisons et 
(c argumentations humaines , et nostre ordinaire 
ce suffisance : car c'est un certain signe et tes- 
ce moignage qu'il part d'une divine boutique, non 
ce de celle de quelqu'un de nos compagnons, 
ce Plus les articles de nostre foy chrestienne sem- 
ée blent obscurs et incompréhensibles , plus ils 
ce sentent et retirent à la grandeur infinie de leur 
ce autheur, et plus ferme en doyvent estre tenus 
ce par nous et embrassez. » 

Nous terminerons cette notice par une série 
dépensées qui s'enchaînent, et forment un seul 
raisonnement. Sebon examine les bienfaits de 
Dieu; il veut, par la grandeur de l'obligation, 
démontrer la nécessité de la reconnoissance. Il 
prouve qu'il nous est venu deux choses de la part 
de Dieu , son amour et ses présents ; et puisant 
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une nouvelle force dans une idée à la fois tou- 
chante et gracieuse , il remarque que l'ainour a 
devancé les présents : Car si Dieu ne nous eust 
premièrement aimez ^ il ny auroit eu rien de 
donné y ny rien de receu : son amour donc a été 
le premier donnée et par son moyen tout le 
reste. 

«Cependant, dit Sebon, nous sommes con- 
<c traints et nécessitez de recevoir le bien t[ue 
«Dieu nous offre par un besoin si forcé, qu'il 
« est impossible de nous en passer un seul mo- 
wment. Refusons pour voir, fet disons, ie n'ay 
« que ferire de son air, de sa terre, ny de son 
« Soleil. Que nous chaut-il de ses bénéfices et 
« de ses obligations? ie vivray bien sans cela. 
t< Que l'homme brave hardiment ainsi, s'il peut. 
« Considérons donc nostre inévitable et conti- 
« nuel besoing des presens de Dieu , et de l'autre 
(n part la franche' libéralité de laquelle il nous 
« pourvoit iournellement et incessamment de ses 
« biens : comme sa bonté ne nous manque ia- 
« mais , comme il n'est iamais las ny ennuyé de 
« nous bien faire. » 

Aussi ces bienfaits se renouvellent-ils sans 
cesse; notre obligation s'accroît chaque jour. 
«Il est impossible de la faire esgarer, de l'effa- 
ce cer, changer, corrompre, ou de la maintenir 
« de faux : Car Dieu qui l'a escrite de sa saincte 
« main s'est servi pour ce faire de papier et d'encre 
« ûnmortels. Il l'a escrite en nous , en nostre ame , 
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« en nostre corps, en chacune créature : et puis 
« Fa couzuë éternellement en la liasse du livre de 
ce nature : nous et tout le monde en rendons con- 
« tinuellement tesmoignage , elle est .ouverte, pu- 
te blique et commune à tout chacun : aussi est-ce 
<c l'obligation de Tubi vers et faicte à son occasion. » 
Mais le payement doit répondre à l'obligation, 
et comment payer tant de bienfaits? « L'homme 
« rfa rien qu'il puisse dire à la vérité et propre- 
« ment sien que l'amour, d'autant qu'il est logé 
« en la volonté , seule maistresse , t*oyne et em- 
«periere, seule ayant commandement et puis- 
« sance en l'homme. L'amour est donc tout son 
(f thresor, et le ioyau le plus honorable, le plus 
ce précieux , le plus cher, et le plus sien qu'il puisse 
« donner. En fin ay-ie trouvé ce que ie cherchois, 
« et tout tel que ie le cherchois : quelque chose 
c( en nous qui ne fùst pas hors de nous, mais en 
ce nous , non en nostre corps , mais en nostre 
« ame : non en toute ame , mais en sa plus noble 
(c partie. Or sus, voilà donc l'homme fourny de 
te bonne et loyale monnoye pour satisfaire à sa 
te debte , et contenter ce grand créancier : mais 
te aussi qu'il la garde , qu'il la mesnage et reserve 
a toute à ce besoing , qu'il se resouvienne que 
a tout son amour est voué et destiné à cest usage, 
<i qu'il le doibt tout à Dieu pour la descharge de 
et son obligation. » 

FIN DE l'extrait DE SEBOW. 
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DISCOURS 

D'ESTIENNE DE LA BOËTIE, 



JD'atoib plusieurs seigneurs aulcun bien ie ne veoy : 
Qu'un, sans plus, soit le maistre, et qu'un seul soit le roy; (i) 

ce dict Ulysse en Homef e , parlant en public. S'il 
n'eust dict , sinon 

D'avoir plusieurs seigneurs aulcun bien ie ne veoy, 

cela estoit tant bien dict que rien plus : mais, au 
lieu que, pour parler avecques raison, il falloit 
dire que la domination de plusieurs ne pouvoit 
estre bonne , puisque la puissance d'un seul , des- 

(i ) OvK ayttèov woXtfMtfttuti' tiç KùifMfoç gortf, 

Jliad, L 2, V. ao4, ao5. 
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lors qu'il prend ce tiltre de maistre , est dure et 
desraisonnable, il est allé adiouster, tout au re- 
bours, 

Qu'un, sans plus, soit le maistre, et qu'un seul soit le roy. 

Toutesfbis, à l'adventure, il fault excuser Ulysse, 
au quel possible lors il estoit besoing d'user de 
ce langage , et de s'en servir pour appaiser la ré- 
volte de l'armée; conformant, ie crois , son propos 
plus au temps, qu'à la vérité. Mais, à parler à 
bon escient, c'est un extrême malheur d'estre 
subiect à un maistre , du quel on ne peult estre 
iamais asseuré qu'il soit bon , puisqu'il est tous- 
iours en sa puissance d'estre mauvais quand il 
vouldra : et d'avoir plusieurs maistres , c'est au- 
tant que d'avoir autant de fois à estre extrême- 
ment malheureux. Si ne veulx ie pas , pour celte 
heure, débattre cette question tant pourmenee, 
à sçavoir <r Si les aultres façons de republicques 
sont meilleures que la iftonarchie : » A quoy, si 
ie voulois venir, encores vouldrois ie sçavoir, 
avant que mettre eh doubte quel reng la monar- 
chie doibt avoir entre les republicques , si elle 
y en doibt avoir aulcun ; pource qu'il est malaysé 
de croire qu'il y ait rien de public en ce gouver- 
nement , où tout est à un. Mais cette question est 
réservée pour un aultre temps, et demanderoit 
bien son traicté à part, ou plustost ameneroit 
quand et soy toutes les disputes politiques. 
Pour ce coup, ie ne vouldrois sinon entendre, 
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S'il est possible, et comme il se peult faire, que 
tant d'hommes, tant de bourgs, tant de villes, 
tant de nations, endurent quelquesfois un tyran 
seul , qui n'a puissance que celle qu'on luy donne; 
qui n'a pouvoir de leur nuire , sinon de tant qu'ils 
ont vouloir de l'endiu-er; qui ne sçauroit leur 
faire mal aulcun , sinon lors qu'ils aiment mieulx 
le souffrir que luy contredire. Grand' chose , 
certes, et toutesfois si commune, qu'il s'en fault 
de tant plus douloir, et moins esbahir , de veoir 
un million de millions d'hommes servir miséra- 
blement, ayants le col soubs le ioug, non pas 
contraincts par une plus grande force , mais aul- 
cunement {à) ( ce semble) enchantez et charmez 
par le seul nom d'uN, du quel ils ne doibvent ny 
craindre la puissance , puisqu'il est seul , ny aimer 
lesqualitez, puisqu'il est, en leur endroict (b), 
inhumain et sauvage. La foiblesse d'entre nous 
hommes est telle : Il fault souvent que nous obéis- 
sions à la force ; il est besoing de temporiser; on 
ne peult pas tousiours estre le plus fort. Donc- 
ques , si une nation est contraincte par la force 
de la guerre de servir à un, comme la cité d'Athè- 
nes aux trente tyrans, il ne se fault pas esbahir 
qu'elle serve, mais se plaindre de l'accident ; ou 
bien plustost ne s'esbahir, ny ne s'en plaindre. 



(a) En quelque sorte, E. J. 
{b) A leur égard. E. J. 
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mais porter le mal patiemment, et se réserver à 

Fadvenir à meilleure fortune. 

Nostre nature est ainsi, que les communs deb- 
voirs de l'amitié emportent une bonne partie du 
cours de nostre vie : il est raisonnable d'aimer la 
Vertu, d'estimer les beaux faicts, de cognoistre 
le bien, d'où l'on l'a receu, et diminuer souvent 
de nostre ayse, pour augmenter l'honneur et 
advantage de celuy qu'on aime, et qui le mérite : 
Ainsi doncques, si les habitants d'un païs ont 
trouvé quelque grand personnage qui leur ayt 
montré par espreuve une grande prévoyance 
pour les garder, grande hardiesse pour les def- 
fendre , un grand soing pour les gouverner ; si , 
de là en avant, ils s'apprivoisent de luy obeïr, et 
s'en fier, tant que luy donner quelques advan- 
tages, ie ne sçais si ce seroit sagesse; de tant 
qu'on l'oste de là où il faisoit bien , pour Tad- 
vancer en lieu où il pourra mal faire : mais certes, 
si (a) ne pourroit il faillir d'y avoir de la bonté , 
de ne craindre point mal de celuy duquel on n'a 
receu que bien. 

Mais , ô bon Dieu ! que peult estre cela ? com- 
ment dirons nous que cela s'appelle? quel mal- 
heur est cettuy là? ou quel vice? ou plustost 
quel malheureux vice? veoir un nombre infini , 
non pas obeïr , mais servir ; non pas estre gou- 
vernez, mais tyrannisez; n'ayants ny biens, ny 

(a) Cependant il ne pourroit manquer, etc. E. J. 
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parents , ny enfants , ny leur vie mesme , qui soit 

SL eulx! souffrir les pilkries, les paillardises, les 

oruautez, non pas d'une armée, non pas d'un 

oamp barbare contre le quel il fauldroit despendre 

son sang et sa vie devant; mais d'un seul! non 

pas d'un Hercules, ne d'un Samson; mais d'un 

seul hommeau (a), et le plus souvent du plus 

lasche et femenin (è>) de la nation ; non pas ac^ 

coustumé à la pouldre des battailles, mais en^ 

cores à grand' |>eine au sable des tournois ; non 

pas qui puisse par force commander aux hommes, 

mais tout empesché de servir vilement à la moin^ 

dre femmelette ! Appellerons nous cela lascheté ? 

dirons nous, que ceux là qui servent, soyent 

couards et recreus ? Si deux , si trois , si quatre , 

ne se deffendent d'un, cela est estrange, mais 

toutesfois possible; bien pourra Ion dire lors, à 

bon droict, que c'est faulte decœur : Mais si cent, 

si mille, endurent d'un seul , ne dira on pas qu'ils 

ne veulent point, qu'ils n'osent pas, se prendre 

à luy , mt que c'est non couardise , mais plustost 

mespris et desdaing? Si l'on veoid, non pas cent, 

non pas mille hommes, mais cent pais, mille 

villes, un million d'hommes, n'assaillir pas un 

seul , du quel le mieulx traicté de touts en receoit 

(a) Hommeau, petit homme. Cotgravf. , dans son Dic- 
tionnaire françois et anglais. On trouve hommet et hommelei 
dans NicoT. C. 

{h) Femenir^, féminin, efféminé. Cotgrave. 
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ce mal d'estre serf et esclave ; comment pourrons 
nous nommer cela? Est me lascheté? Or, il y a 
en touts vices naturellement quelque borne, oul- 
tre la quelle ils ne peuvent passer : cteux peuvent 
craindre un , et possible dix; mais mille, mais un 
million, mais mille villes, si elles ne se defïendent 
d'un , cela n'est pas couardise , elle ne va point 
iusques là ; non plus que la vaillance ne s'estend 
pas qu'un seul eschelle une forteresse , qu'il as- 
saille une armée , qu'il conquière un royaume : 
Doncques quel monstre de vice est cecy , qui ne 
mérite pas encores le tiltre de couardise ? qui ne 
treuve de nom assez vilain? que nature desad- 
voue avoir faict , et la langue refuse de le nom- 
mer? Qu'on mette d'un costé cinquante mille 
hommes en armes; d'un aultre, autant; qu'on 
les renge en battaille; qu'ils viennent à se ioindre, 
les uns libres combattants pour leur franchise , les 
aultres pour la leur oster : auxquels promettra on 
par coniecture la victoire ? les quels pensera on 
qui plus gaillardement iront au combat, ou ceulx 
qui espèrent pour guerdon de leur peine l'entre- 
tenement de leur liberté, ou ceulx qui ne peu- 
vent attendre loyer des coups qu'ils donnent, ou 
qu'ils receoivent, que la servitude d'aultruy ? Les 
uns ont tousiours devant leurs yeulx le bonheur 
de leur vie passée, l'attente de pareil ayse à l'ad- 
venir; il ne leur souvient pas tant de ce qu'ils 
endurent ce peu de temps que dure une battaille, 
comme de ce qu'il conviendra à iamais endurer 
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à eulx, à leurs enfants et à toute la postérité: 
Les aultres n'ont rien qui les enhardisse, qu'une 
petite poincte de convoitise qui se rebouche soub- 
dain contre le dangier, et qui ne peult estre si 
ardente qu'elle ne se doibve et semble esteindre 
par la moindre goutte de sang qui sorte de leurs 
play es. Aux battailles tant renommées de Miltiade , 
de Leonide , de Themistocles, qui ont esté don- 
nées deux mille ans a , et vivent encores auiour- 
dTiuy aussi fresches en la mémoire des livres et 
des hommes, comme si c'eust esté l'aultre hier 
quelles feurent données en Grèce, pour le bien 
de Grèce et pour l'exemple de tout le monde ; 
qu'est ce qu'on pense qui donna à si petit nombre 
de gents, comme estoient les Grecs, non le pou- 
voir, mais le cœur de soubstenir la force de tant 
de navires , que la mer mesme en estoit changée; 
de desfaire tant de nations, qui estoient en si 
grand nombre que l'esquadron des Grecs n'eust 
pas fourny, s'il eust fallu, des capitaines aux 
armées des ennemis? sinon qu'il semble qu'en 
ces glorieux iours là ce n'estoit pas tant la battaille 
des Grecs contre les Perses, comme la victoire 
de la liberté sur la domination , et de la franchise 
sur la convoitise. 

C'est chose estrange d'ouïr parler de la vail- 
lance que la liberté met dans le cœur de ceulx 
qui la deffendent : mais ce qui se faict en touts 
païs , par touts les hommes , touts les iours , 
qu'un homme seul mastine cent mille villes , et 
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les prive de leur liberté; qui le croiroit, s'il ne 
faisoit que l'ouïr dire, et non le veoir? et, s'il 
ne se veoyoit qu'en païs estranges et loingtaines 
terres, et qu'on le dist; qui ne penseroit que 
cela feust plustost feinct et controuvé, que non 
pas véritable ? Encores ce seul tyran , il n'est pas 
besoing de le combattre , il n'est pas besoing de 
s'en deffendre; il est de soy mesme desfaict, 
mais (a) que le pais ne consente à la servitude : 
il ne fault pas luy rien oster, mais ne luy don- 
ner rien; il n'est point besoing que le païs se 
mette en peine de faire rien pour soy , mais qu'il 
ne se mette pas en peine de faire rien contre 
soy. Ce sont doncques les peuples mesmes qui 
se laissent, ou plustost se font, gourmander, 
puis qu'en cessant de servir ils en seroient quites ; 
c'est le peuple qui s'asservit; qui se coupe ta 
gorge; qui, ayant le chois d'estre subieet, ou 
d'estre libre, quite sa franchise, et prend le ioug; 
qui consent à sqn mal , ou plustost le pourchasse. 
S'il luy coustoit quelque chose de reccKivrer sa 
liberté, ie ne l'en presserois point , combien que 
ce soit ce que l'homme doibt avoir plus cher que 
de se remettre en son droict naturel, et, par 
manière de dire, de beste revenir homme; mais 



[a) Pourvu que. « Un homme sage , dit Philippe de 
Comines , sert bien en une compaignie de princes , mais 
qu'on le veuille croire, et ne se pourroit trop acheter, v 
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encores ie ne désire pas en luy si grande har- 
diesse : ie ne luy permets point qu'il aime mieulx 
une ie ne ^çais quelle seureté de vivre à son ayse. 
Quoy ? si, pour avoir la liberté , il ne luy fault 
que la désirer; s'il n'a besoing que d'un simple 
vouloir , se trouvera il nation au monde qui l'es- 
time trop chère , la pouvant gaigner d'un seul 
souhait ? et qui plaigne sa volonté à recouvrer le 
bien le quel on debvroit racheter au prix de son 
sang? et le quel perdu, touts les gents d'hon- 
neur doibvent estimer la vie desplaisante et la 
mort salutaire? Certes, tout ainsi comme le feu 
d'une petite estincelle devient grand, et tous- 
iours se renforce ; et plus il treuve de bois , et 
plus est prest d'en brusler; et, sans que on y 
mette de l'eau pour l'esteindre , seulement en n'y 
mettant plus de bois , n'ayant plus que consu- 
mer, il se consume soy mesme, et devient sans 
forme aulcune et n'est plus feu : pareillement les 
tyrans, plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils 
ruynent et destruisent, plus on leur baille, plus 
on les sert; d'autant plus ils se fortifient, de-;- 
viennent toUsiours plus forts et plus frez pour 
anéantir et destruire tout; et, si on ne leur baille 
rien, si on ne leur obeitt point, sans combattre, 
sans frapper, ils demeurent nuds et desfaicts, et 
ne sont plus rien, sinon que comme la racine, 
n'ayant plus d'humeur et aliment, devient une 
branche seiche et morte. 

Les hardis , pour acquérir le bien qu'ils de- 
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mandent, ne craignent point le dangier; les ad- 
visez ne refusent point la peine : les lasches et 
engourdis ne sçavent ny endurer le mal , ny re- 
couvrer le bien ; ils s'arrestent en cela de le sou- 
haiter; et la vertu d'y prétendre leur est ostee 
par leur lascheté ; le désir de Tavoir leur demeure 
par la nature. Ce désir, cette volonté, est com- 
mune aux sages et aux indiscrets, aux coura- 
geux et aux couards, pour souhaiter toutes choses 
qui, estants acquises, les rendroient heureux et 
contents : une seule en est à dire, en la quelle 
ie ne sçais comme nature default (a) aux hommes 
pour la désirer; c'est la liberté, qui est toutes-^ 
fois un bien si grand et si plaisant, que, elle 
perdue , touts les maulx vi^nn^nt à la file , et les 
biens mesmes qui demeurent aprez elle perdent 
entièrement leur goust et sayeur , corrompus par 
la servitude : la seule liberté, les hommes ne la 
désirent point, non pas pour aultre raison, ce 
me semble, sinon pource que , s'ils la desiroient , 
ils l'auroient; comme s'ils refusoient faire ce bel 
acquest, seulement parce qu'il est trop aysé. 

Pauvres gents et misérables, peuples insensez, 
nations opiniastres eu vpstre mal, et aveugles 
en vostre bien, vous vous laissez emporter de- 
vant vous le plus beau et le plus clair de vostre 
revenu, piller vos champs, voler vos maisons, 
et les despouiller des meubles anciens et pater- 

(a) Fait défaut, manque, E. J. 
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nels ! vous vivez de sorte , que vous pouvez dire 
que rien n'est à vous; et sembleroit que meshuy 
ce vous seroit grand heur, de tenir à moitié vos 
biens , vos familles et vos vies : et tout ce de- 
gast , ce malheur 9 cette ruyne , vous vient , non 
pas des ennemis, mais bien certes de l'ennemy, 
et de celuy que vous faictes si grand qu'il est, 
pour le quel vous allez si courageusement à la 
guerre, pour la grandeur du quel vous ne re- 
fusez point de présenter à la mort vos personnes. 
Celuy qui vous maistrise tant , n'a que deux yeulx , 
n'a que deux mains , n'a qu'un corps , et n'a aultre 
chose que ce qu'a le moindre homme du grand 
nombre infiny de vos villes ; sinon qu'il a plus que 
vous touts , c'est l'advantage que vous luy faictes 
pour vous destruire. D'où a il prins tant d'yeulx ; 
d'où vous espie il; si vous ne les luy donnez? 
Comment a il tant de mains pour vous frapper, 
s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule 
vos citez, d'où les a il , s'ils ne sont (J^s vostres? 
Comment a il aulcun pouvoir sur vous , que par 
vous aultres mesmes? Comment vous oseroit il 
courir sus, s'il n'a voit intelligence avecques vous ? 
Que vous pourroit il faire , si vous n'estiez rece- 
leurs du larron qui vous pille, complices du meur- 
trier qui vous tue, et traistres de vous mesmes? 
Vous semez vos fruits , à fin qu'il en face le de- 
gast ; vous meublez et remplissez vos maisons , 
pour fournir à ses voleries ; vous nourrissez vos 
filles , à fin qu'il ayt de quoy saouler sa luxure ; 
v. a3 
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vous nourrissez vos enfants , à fin qu'il les mené, 
pour le mieqlx qu'il face, en ses guerres, qu'il 
les mené à la boucherie , qu'il les face les mi- 
nistres de ses convoitises , les exécuteurs de ses 
vengeances ; vous rompez à la peine vos person- 
nes, à fin qu'il se puisse mignarder en ses de- 
lices , et se veautrer dans les sales et vilains plai- 
sirs ; vous vous affoiblissez , à fin de le faire plus 
fort et roide à vous tenir plus courte la bride: 
et de tant d'indignitez, que les bestes mesmes 
ou ne sentiroient point , ou n'endureroient peint,, 
vous pouvez vous en délivrer, si vous essayez, 
non pas de vous en délivrer, mais seulement de 
le vouloir faire. Soyez résolus de ne servir plus ; 
et vous voylà libres. le ne veulx pas que vous le 
poulsiez, ny le bransliez; mais seulement oe le 
soubstenez plus : et vous le verrez , comme un 
grand colosse à qui on a desrobbéla base, de 
son poids mesme fondre en bas , et se rompre. 

Mais, certes, les médecins conseillent bien de 
ne mettre pas la main aux playes incurables; et îe 
ne fois pas sagement de vouloir en cecy conseiller 
le peuple qui a perdu, long temps y a, toute 
cognoissance , et du quel , puisqu'il ne sent plus 
son mal , cela seul montre assez que sa maladie 
est mortelle : Cherchons doncques par coniec- 
tures , si nous en pouvons trouver , conmient s'est 
ainsi si avant enracipee cette opiniastre volonté 
de servir, qu'il semble maintenant quevl'amoar 
mesme de la liberté ne soit pas si naturelle. 
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Premièrement, cela est, comme îe crois j hors 
de nostre doubte , que , si nous vivions avecques 
les droicts que nature nous a donnez et les en- 
seignements qu'elle nous apprend , nous serions 
naturellement obéissants aux parents; subiects 
à la raison ; et serfs de personne. De l'obéissance 
que chascun;, sans aultre advertissement que de 
son naturel , porte à ses père et mère ; touts les 
hommes en sont tesmoings , chascun en soy et 
pour soy. De la raison; si elle naist avecques 
nous , ou non , qui est une question débattue au 
fond par les académiques et touchée par toute 
l'eschole des philosophes; pour cette heure ie 
ne penserois point faillir en croyant qu'il y a en 
nostre ame quelque naturelle semence de raison, 
qui, entretenue par bon conseil et coustume, 
fleurit en vertu, et au contraire, souvent ne pou- 
vant durer contre les vices survenus, estouffee 
s'avorte. Mais , certes , s'il y a rien de clair et d'ap- 
parent en la nature , et en quoy il n e soit pas permis 
de faire l'aveugle, c'est cela. Que nature, le mi- 
nistre de Dieu , et la gouvernante des hommes, 
nous a touts faicts de mesme forme , et , comme 
tl semble , à mesme moule , à fin de nous entre- 
cognoistre touts pour compaignons, ou plus- 
tost frères; et si, faisant les partages des présents 
qu'elle nous donnoit, elle a faict quelques ad- 
vantages de son bien , soit au corps ou à Fesprit, 
aux uns plus qu'aux aultres , si n'a elle pourtant 
entendu nous mettre en ce monde comme dans 
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un camp clos , et n'a pas envoyé icy bas les plus 
forts et plus advisez, comme des brigands armez 
dans une forest, pour y gourmander les plus foir 
blés , mais plustost fault il croire que , faisant 
ainsin aux uns les parts plus grandes^, et aux 
aultres plus petites, elle vouloit faire place à la 
fraternelle affection {a) , à fin qu'elle eust où s'em- 
ployer, ayants les uns puissance de donner ayde, 
et les aultres besoing d'en recevoir : Puis donc- 
ques que cette bonne mère nous a donné à touts 
toute la terre pour demeure, nous a touts logez 
aulcimement {b) en une mesme maison , nous a 
touts figurez en mesme paste, afin que chascun 
se peust mirer et quasi recognoistre l'un dans 
l'aultre; si elle nous a à touts en commun donné 
ce grand présent de la voix et de la parole , pour 
nous accointer et fraterniser dadvantage , et faire, 
par la commune et mutuelle déclaration de nos 
pensées, une communion de nos volontez ; et si 
elle a tasché par touts moyens de serrer et as- 
treindre plus fort le nœud de nostre alliance et 
société; si elle a montré, en toutes choses, qu'elle 
ne vouloit tant nous faire touts unis, que touts 
uns : il ne fault pas faire doubte que nous ne 
soyons touts naturellement libres, puisque nous 
sommes touts compaignons ; et ne peult tumber 

(a) Elle vouloit donner lieu à l'affection fraternelle , 
afin , etc. C. 

(b) En quelque sorte. E. J. 
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en l'entendement de personne que nature ayt 
mis aulcuns en servitude, nous ayant touts mis 
en compaignie. 

Mais, à la vérité, c'est bien pour néant de dé- 
battre si la liberté est naturelle , puisqu'on ne 
peult tenir aulcun en servitude sans luy faire 
tort , et qu'il n'y a rien au monde si contraire 
à la nature (estant toute raisonnable) , que l'in- 
iure. Reste doncques de dire que la liberté est 
naturelle, et, par mesme moyen (à mon ad vis), 
que nous ne sommes pas seulement nays en pos- 
session de nostre franchise , mais aussi avecques 
affection de la deffendre. Or, si d'adventure nous 
faisons quelque doubte en cela, et sommes tant 
abbastardis que tie puissions recognoistre nos 
biens ny semblablement nos naïfves affections , 
il fauldra que ie vous face l'honneur qui vous 
appartient, et que ie monte , par manière de dire , 
les bestes brutes en chaire , pour vous enseigner 
vostre nature et condition. Les bestes ( ce m'aid' 
Dieu! ), si les hommes ne font trop lès sourds, 
leur crient, vive libertiê. Plusieurs y en a d'entr'- 
elles, qui meurent sitost qu'elles sont prinses: 
comme le poisson qui perd la vie aussitost que 
l'eau ; pareillement celles là quitent la lumière , 
et ne veulent point survivre à leur naturelle fran- 
chise. Si les animaulx avoient entre eulx leurs 
rengs et prééminences, ils feroient (à mon advis) 
de liberté leur noblesse. Les aultres, des plus 
grandes iusques aux plus petites , lors qu'on les 



358 DE LA SERVITUDE 

prend, font si grande résistance de ongles, de 
cornes , de pieds , de bec , qu'elles déclarent assez 
combien elles tiennent cher ce qu'elles perdent; 
puis, estants prinses, nous donnent tant de si- 
gnes apparents de la cognoissance qu'elles ont 
de leur malheur, qu'il est bel à veoir, que d'ores 
en là (a) ce leur est plus languir que vivre, et 
qu'elles continuent leur vie, plus pour plaindre 
leur ay se perdu , que pour se plaire en servitude. 
Que veult dire aultre chose l'elephant qui, s'es- 
tant deffendu iusques à n'en pouvoir plus, n'y 
voyant plus d'ordre , estant sur le poinct d'estre 
prins, il enfonce ses maschoires, et casse ses dents 
contre les arbres; sinon, que le grand désir qu'il 
a de demeurer libre, comme il est nay, luy faict 
de l'esprit, et l'advise de marchander avecques 
les chasseurs si, poyr le pris de ses dents, il en 
sera quite , et s'il sera receu à bailler son yvoire, 
et payer cette rençon, pour sa lib^té. Nous 
appastons le cheval deslors qu'il est nay, pour 
l'apprivoiser à servir; et si ne le savons nous 
tant flater, que quand ce vient à le domter, il 
ne morde le frein , qu'il ne rue contre l'esperon, 
comme ( ce semble) pour montrer à la nature, 
et tesmoigner au moins par là, que s'il sert, ce 
n'est pas de son gré, mais par nostre contraincte. 
Que fault il doncques dire ? 

Mesmes les bœufs soubs le poids du ioug^ geignent ^ 
Et les oiseaux dans la cage se plaignent , 

(a) Dorénavant. E. J. 
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coiUHie i'ay dict aiUetrïrs aultresfois , passant le 
temps à nos rimes feançoises : Car ie ne crain- 
drois point , escrivant à toy , ô Longa , mesler 
de mes vers, des quels ie ne lis iamais, que, 
pour le semblant que tu fais de f en contenter, 
tu ne m'en faces glorieux. Ainsi doncques , puis- 
que toutes choses qui ont sentiment, desloiis 
qu'elles Vont, sentent le mal de la subiection , et 
courent aprez la liberté ; puisque les bestes, qui 
encores sont faictes pour le service de l'homme, 
ne se peuvent accoustumer à servir qu'avecques 
protestation d'un désir contraire : quel maten- 
contre a esté cela ^ qui a peu tant desnaturer 
l'homme, seul nay, de vray, pour vivre fran- 
chement, de luy faire perdre la souvenance de 
son premier estre et le désir de lé reprendre ? 

Il y a trois sortes de t)nrans ; ie parle des mes- 
chants princes : Les uns ont le royaume, par 
Teslection du peuple ; les aultres , par la force 
des armes ; les aultres , par la succession de leur 
race. Ceulx qui l'ont acquis par le droict de la 
guerre, ils s'y portent ainsi, qu'on cognoist bien 
qu'ils sont, comme on dict, en terre de con- 
queste^ Ceulx qui naissent rojrs , ne sont pas 
communément gueres meilleurs ; ain^ estants nays 
et nourris dans le sang de la tyrannie, tirent 
avecques le laict la nature du tyran , et font estât 
des peuples qui sont soubs eulx, comme de leurs 
serfe héréditaires ; et , selon la complexion en la 
quelle ils sont plus enclins, avares, ou prodigues. 
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tels c|u'ils sont , ils font du royaume comme de 
leur héritage. Celuy à qui le peuple a donné Testât, 
debvroit estre (ce me semble) plus supportable; 
et le seroit , comme ie crois , n estoit que deslors 
qu'il se veoid eslevé par dessus les aultres en ce 
lieu , flaté par ie ne sçais quoy que l'on appelle 
la grandeur, il délibère de n'en bouger point: 
communément, celuy là faict estât, de la puis- 
sance que le peuple luy a baillée , de la rendre à 
ses enfants : or, deslors que ceulx là ont prins 
cette opinion , c'est chose estrange de combien 
ils passent, en toutes sortes de vices, et mesme 
en la cruauté, les aultres tyrajas; ils ne veoyent 
aultre moyen , pour asseurer la nouvelle tyran- 
nie, que d'estendre fort la servitude, et estranger 
tant les subiects de la liberté, encores que la 
mémoire en soit fresche , qu'ils la leur puissent 
faire perdre. Ainsi, pour en dire la vérité j ie 
veois bien qu'il y a entre eulx quelque différence; 
mais de chois, ie nen veois point; et, estant les 
moyens de venir aux règnes, divers, tousiours 
la façon de régner est quasi semblable : Les es- 
leus, comme s'ils avoient prins des taureaux à 
domter, les traictent ainsi : JjCs conquérants pen- 
sent en avoir droict, comme de leur proye : Les 
successeurs, d'en faire ainsi que de leurs naturels 
esclaves. 

Mais à propos, si d'adventure il naissbit au- 
iourd'huy quelques gents , touts neufs , non aç- 
coustumez à la subjection , ny affriandez à la li- 
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berté , et qu'ils ne sceussent que c'est ny de Yune , 

ny de Faultre, ny à grand' peine des noms; si on 

leur presentoit, oud'estre subiects, ou vivre en 

liberté , à quoy s'accorderoient ils ? Il ne fault pas 

faire difficulté qu'ils n'aimassent trop mieulx 

obeïr seulement à la raison, que servir à un 

homme; sinon possible que ce feussent cevilx 

d'Israël qui, sans contraincte, ny sans aulcun 

besoing , se feirent un tyran : du quel peuple ie 

ne lis iamais l'histoire, que ie n'en aye ti'op grand 

despit, quasi iusques à devenir inhumain pour 

me resiouïr de tant de maulx qui leur en advein- 

rent Mais certes touts les hommes, tant qu'ils 

ont quelque chose d'homme, devant qu'ils se 

laissent assubiectir, il fault l'un des deux, ou 

qu'ils soient con train cts , ou deceus : Gontraincts, 

par les armes estrangieres, comme Sparte et 

Athènes par les forces d'Alexandre, oti par les 

factions, ainsi que la seigneurie d'Athènes estoit 

devant venue entre les mains de Pisistrat : Par 

tromperie perdent ils souvent la liberté; et, en 

ce , ils ne sont pas si souvent seduicts par aul- 

truy comme ils sont tçompez par eulx mesmes : 

ainsi le peuple de Syracuse , la maistresse ville de 

Sicile , qui s'appelle auiourd'huy Saragosse («) , 



(â) Les Siciliens rappellent aujourd'hui Saragusa ou 
Saragosa : la manière dont Montaigne écrit le nom de 
Syracuse confond cette ville avec celle de Saragosse en 
Espagne. Ë. J. 
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estant pressé par les guerres, inconsidereement 
ne mettant ordjf e qu au dangier , esleva Denys , 
le premier ; et luy donna charge de la conduicte 
de l'armée; et ne se donna garde quelfe l'eust 
faict si grande que cette bonne pièce là, revenant 
victorieux , comme s'il n'eust pas vaincu ses -en- 
nemis , mais ses citoyens , se feit ;de capitaine , 
roy,, et de roy, tyran. Il n'est pas croyable, 
comme le peuple*, deslors qu'il est assubiecti, 
tombe soubdain en un tel et si profond oubli de 
la franchise, qu'il n'est pas passible qu'il s'esveîUe 
pour la ravoir, serva&t si franchement et tant 
volontiers, qu'on diroit, à le veoir, qu'il a non 
pas perdu sa liberté , mais sa servitude* Il est vray 
qu'au commencement l'on sert contrainct^ et 
vaincu par la force : mais ceulx qui viennent 
aprez, n'ayants iamais veu la liberté, et ne sa^ 
chants que c'est, servent sans regret^ et font 
volontiers ce que leurs devanciers avoient faict 
par contraincte. C'est cela, que les hommes nais- 
sent soubs le ioug; et puis, nourris et eslevez 
dans le servage, sans regarder plus avant , se con- 
tentants de vivre comme ib sont nays^ et ne pen- 
sants point avoir d'aultre droict ny aultre bien 
que ce qu'ils ont trouvé , ils prennent pour leur 
nature Testât de leur naissance. Et toutesfois il 
n'est point d'héritier si prodigue et nonchalant, 
qui quelquesfois ne passe les yeulx dans ses re- 
gistres, pour entendre s'il iouït de touts les droits 
de sa succession , ou si l'on n'a rien entre^ns 
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sur luy , ou son prédécesseur. Mais certes la cous- 
txime , qui a en toutes choses grand pouvoir sur 
nous, n'a en aulcun endroict si grande vertU' 
qu'en cecy , de nous enseigner à servir ( et , 
comme l'on dict que Mithridate qui se feit ordi* 
naire à boire le poison ) , pour nous .apprendre ài 
avaller , et ne trouver pas amer le venin de la ser* 
vitude. L'on ne peult pas nier que lanature n'ayt 
en nous bonne part pour nous tirer là où elle 
veult, et nous faire dire ou bien ou mal nays : 
mais si fault il confesser qu'elle a en nous moins 
de pouvoir que la coustume ; pource que le natU'- 
rel , pour bon qu'il soit, se perd s'il n'est entre- 
tenu; et la nourriture nous faict tousiours de sa 
façon , comment que ce soit , malgré la nature. 
liCS semences de bien que la nature met en nous 
sont si menues et glissantes i, quelles n'endurent 
pas le moindre heiut de la nourriture contraire ; 
elles ne s'entretiennent pas plus ayseement, 
qu'elles s'abastardissent , se fondent, et viennent 
en rien : ne plus ne moins que les fruictiers, qui 
ont bien touts quelque naturel à part , lequel ils 
gardent bien si on les laisse venir ; mais ils le lais- 
sent aussitost , pour porter d'aultres fruicts estran. 
giers et non les leurs , selon qu'on les ente : Les 
herbes ont chascune leur propriété , leur naturel 
et singularité ; mais toutesfois le gel , le temps , 
le terrouer ou la main du iardinier , ou adious- 
tent, ou diminuent beaucoup de leur vertu: la 
plante qu'on a veue en un endroict, on est 
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ailleurs empesché de la recognoistre. Qui verroit 
les Vénitiens, une poignée de gents vivants si 
librement que le plus meschant d'entre eulx ne 
vouldroit pas estre roy; et touts ainsi nays et 
nourris, qulls ne cognoissent point d'aultre am- 
bition sinon à qui mieuht advisera à soigneuse- 
ment entretenir leur liberté; ainsin apprins et 
faits dez le berceau, ils ne prendroient point 
tout le reste des félicitez de la terre , pour perdre 
le moindre poinct de leur franchise : Qui aura 
veu, dis ie, ces personnages là , et au partir de là 
s'en ira aux terres de celuy que nous appelions 
le Grand Seigneur ; voyant là des gents qui ne 
veulent estre nays que pour le servir, et qui pour 
le maintenir abandonnent leur vie , penseroit il 
que les aultres, et ceulx là, eussent mesme na- 
turel , ou plustost s'il n'estimeroit pas que, sor- 
tant d'une cité d'hommes , il est entré dans un 
parc de bestes ? Lycurgue , le policeur de Sparte, 
ayant nourry , ce dict on , deux chiens touts deux 
frères, tous deux allaictez de mesme laict (a) , l'un 
engraissé à la cuisine, l'aultre accoustumé par 
les champs au son de la trompe et du huchet (^); 
voulant montrer au peuple lacedemonien que 

(a) Ceci est pris d*un traité de Pliitarque , intitulé, Com- 
ment il/aut nourrir les enfants, de la traduction d'Amyot. C. 

{b) Du cor. « Huchet , dit Nicot , c'est un cornet dont on 
huche ou appelle les chiens , et dont les postillons usent 
ordinairement. » C. 
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les hommes sont tels que leur nourriture les faict, 
meit les deux chiens en plein marché , et entre 
eulx une soupe et un lièvre ; l'un courut au plat ,* 
et l'aultre au lièvre : « Toutesfois, ce dict il, si 
sont ils frères. » Doncques celuy là, avecques ses 
loix et sa police , nourrit et feit si bien les Lace- 
demoniens , que chfiscun d'eulx eust eu plus cher 
de mourir de mille morts, que de recognoistre 
aultre seigneur que la loy et le roy. 

le prends plaisir de rameute voir un propos 
que teinrent iadis les favoris de Xerxes , le grand 
roy (Je Perse, touchant les Spartiates. Quand 
Xerxes faisoit les appareils de sa grande armée 
pour conquérir la Grèce, il envoya ses ambassa- 
deurs par les citez grégeoises, demander de l'eau 
et de la terre : c'estoit la façon que les Perses 
avoient de sommer les villes. A Sparte ny à 
Athènes n'envoya il point (à), pource que de 
ceulx que Daire {b) son père y avoit envoyez pour 
faire pareille demande, les Spartiates et les Athé- 
niens en avoient iecté les uns dans les fossez, les 
aultres ils avoient faict saulter dedans un puits, 
leur disants qu'ils prinssent là hardiement de 
l'eau et de la terre , pour porter à leur prince : 
ces gents ne pouvoient souffrir que , de la moin- 

(a) Il n'envoya point à,,,, parce que, etc. E. J. 

(b) Ou, comme nous disons aujourd'hui ,. i^anV^^, roi 
des Perses , fils d'Hystaspe , le premier de ce nom. Voyez 
Hi&ODOTE , L 7. C. 
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dre parole seulement , on touchast à leur liberté. 
Pour en avoir ainsin usé, les Spartiates cogneu- 
rent qu'ils avoient encouru la haine des dieux 
mesmes, spécialement de Talthybie, dieu des 
heraulds : ils s'adviserent d'envoyer à Xerxes, 
pour les appaiser, deiîx de leurs citoyens, pour 
se présenter à luy, qu'il feist d'eulx à sa guise, 
et se payast de là pour les amba^l^deurs qu'ils 
avoient tuez à son père. Deux Spartiates , l'un 
nommé (a) Specte, l'aultre (b) Bulis, s'offrirent 
de leur gré pour aller faire ce paiement. Ik y 
allèrent; et en chemin ils arrivèrent au palais 
d'un Perse que on appelloit (c) Gidarne, qui estoit 
lieutenant du roy en toutes les villes d'Asie qui 
sont sur la coste de la mer. Il les recueillit fort 
honnorablement; et, aprez plusieurs propos tum- 
bants de l'un en l'aultre , il leur demanda pour quoy 
ils refusoient tant l'amitié du roy {d) :<c Croyez, 
dict il, Spartiates, et cognoissez par moy com- 
ment le roy sçait honnorer ceulx qui le valent, 
et pensez que si vous estiez à luy , il vous feroit 
de mesme : si vous estiez à luy , et qu'il vous eust 
cogneus, il n'y a celuy d'entre vous qui ne feust 
seigneur d'une ville de Grèce. » « En cecy , Gi- 

(a) Ou plutôt Sperthies, XyrtféttiÇy comme le nomme Hé- 
rodote , 1. 7, p. 4a^i- C. 
^ {b) BovAif , id. ibid, 

(c) Ou plutôt Hydarnès, ICfttffnsy id, ibid. 

(d) Voyez Hi^&odote , 1. 7 , p. 422. C. 
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a darne , tu ne nous sçaurois donner bon con- 

« seil , dirent les Lacedemoniens , pource que' le 

ce bien que tu nous promets , tu l'as essayé ; mais 

<c celuy dont nous iouîssons , tu ne sçais que 

<c c'est : tu as esprouvé la faveur du roy ; mais la 

«liberté, quel goust.elle a, combien elle est 

a doulce , tu n'en sçais rien. Or , si tu en avois 

<r tasté toy même , tu nous' conseillerois de la 

a deffendre , non, pas avecques la lance et l'escu, 

ce mais avecques les dents et les ongles. ixLe seul 

Spartiate disoit ce qu'il falloit dire : mais certes 

l'un et Faultre disoient comme ils avoient esté 

nourris ; car il ne se pouvoit faire que la Perse 

eust regret à la liberté, ne l'ayant iamais eue; ny 

que le Lacedemonien endurast la subiection, 

ayant gousté la franchise. 

Caton l'utican , estant encores enfant , et soubs 
la verge, alloit et venoit souvent chez Sylla le 
dictateur , tant pource qu'à raison du lieu et mai- 
son dont il estoit, on ne luy fermoit iamais les 
portes , qu'aussi ils estoient proches parents. Il 
avoit tousiôurs son maistre quand il y alloit, 
comme avoient accoustumé les enfants de bonne 
part. Il s'apperceut que dans Thostel de Syila , 
en sa présence ou par son commandement, on 
emprisonnoit les uns, on condamnoit les aul- 
tres; l'un estoit banny, l'aultre estranglé; l'un 
demandoit le confise d'un citoyen , et l'aultre la 
teste : en somme, tout y alloit , non comme chez 
un officier de la ville , mais comme chez un tyran 
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du peuple ; et c'estoit , non pas un parquet de 
iustice, mais une caverne de tyrannie. Ce noble 
enfant dict à son maistre (a) : a Que ne me don- 
nez vous un poignard ? le le çacheray soubs ma 
robbe : i'entre souvent dans la chambre de Sylla 
avant qu'il soit levé : i'ay.le bras assez fort pour 
en despescher (à) la ville. » Voylà vrayement une 
parole appartenante à Caton : c'estoit un com- 
mencement de ce personnage, digne de sa mort 
Et , neantmoins qu'on ne die ne son nom ne son 
pays, qu'on conte seulement le faict tel qu'il est, 
la chose mesme parlera, et iugera on, à belle 
adventure , qu'il estoit Romain , et nay dedans 
Rome , mais dans la vraye Rome , et lorsqu'elle 
estoit libre. A quel propos tout cecy ? non pas 
certes que i'estime que le pays et le terrouer par- 
facent rien ; car en toutes contrées, en tout air, 
est contraire la subiection, et plaisant d'estre 
libre : mais parce que ie suis d'advis qu'on ayt 
pitié de ceulx qui, en naissant, se sont trouvez 
le ioug au col , et que , ou bien on les excuse , ou 
bien qu'on leur pardonne, si n'ayants iamais veu 
seulement l'umbre de la liberté, et n'en estants 
point advertis , ils ne s'apperceoivent point du 
mal que ce leur est d'estre esclaves. S'il y a quel- 
ques pays ( comme dict Homère des Cimmeriens) 

(a) Plut ARQUE , dans la Fie de Caton d*Utique, de la tta- 
duotion d'Amyot. C. 

{b) En délivrer la ville, E. J. 
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où le soleil se montre aultrement qu'à nous, et 
aprez leur avoir esclairé six mois continuels, il 
les laisse sommeillants dans Tobscurité , sans les 
venir reveoir delaultre demie année, ceùlx qui 
naistroient pendant cette longue nuict , s'ils 
n'avoient ouy parler de la clarté , s'esbahiroit on 
si, n'ayants point veu de iour, ils s'accoustu- 
moient aux ténèbres où ils sont nays , sans dési- 
rer la lumière ? On ne plaind iamais ce qu'on n'a 
tamais eu, et le regret ne vient point sinon aprez 
le plaisir ; et tousiours est, avecques la cognois- 
sance du bien, le souvenir de la ioye passée. Le 
naturel de l'homme est bien d'estre franc, et de 
le vouloir estre ; mais aussi sa nature est telle que 
naturellement il tient le ply que la nourriture luy 
donne. 

Disons doncques. Ainsi qu'à l'homme toutes 
choses luy sont naturelles , à quoy il se nourrit 
et accQustume; mais seulement luy est naïf, à 
quoy sa nature simple et non altérée l'appelle : 
ainsi la première raison de la sei'vitude volontaire, 
c'est la coustume : Comme des plus braves {a) 
courtaults, qui, au commencement, mordent le 
firein , et puis aprez s'en iouent, et là où nagueres 
ils ruoient contre la selle , ils se portent mainte- 
nant dans le harnois , et touts fiers se gorgiasent (6) 

(a) Cheval qui a crin et oreilles coupés, dit Nicot. 
Foyez le Dictionnaire de L'Académie française , au mot 
Courtaud, C. 

(^) Se pavanent sous V armure qui les couvre,, E. J. 
V. a4 
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sous la barde. Iis;dbeût qu'ils o»t esté tousiotm 
subiects , que leiars pcres ont ainsi ve»cu ; ils peo» 
sent qu'ils sont tenus d'endarer le mors , et le 
se font accroire par exemples; et fondent eub 
mesmes, si^r la losguear, la possession de ceuls 
qui les tyrannisent; .mais , pour vray , les ans ne 
donnent iamais droict de malfaire , ains agran- 
dissent riniuce. Tousiours en demeiffe il <]uel- 
ques uns, mieulxnays que les autres, qni sesi- 
tent le .poids du ioug , et ne peuvent 'tenir de le 
crouler (a) ; qui ne s-'apprivoisent îaraais de la 
subieetion, et qui tomsiours, ^comme Ulysse, 
qui , par mer et par tertre , cheroboit de veoir la 
fumée de sa case, ne«e sçavent garder d'adviser 
à leurs naturels privilèges , et de se souvenir des 
prédécesseurs et de leur premier estre : ce sont 
volontiers ceulx là qui , ayants l'^eiitenàement net 
et l'esprit clairvoyant, ne se conirentent pas, 
comme le gros popolas^ de regarder ce qui est 
devant leurs pieds , s'ils n'advisent et derrière 4t 
devant^ et ne ramènent encores les choses pas- 
sées, pour iuger die celles du temps advenir, et 
pom* inesurer les présentes : ce sopt ceulx qui 
ayants la *csté, d'ewlx mesmes, biien feicte , Ion* 
eaicores polie par i'estudeei: le sçavoir : ceulx là , 
quand ia liberté setoijt ^otierem^it perdtie, «ff 
toute hors du monde, rimaginant et la sentant 
en leur esprit, «t eixeores la savourant , la servi- 

(a) Et ne -peuvent ^'empêcher de le secouer, E. J. 
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tude ne leur est iamais de goust , pour si bien 
qu'on TsKrcoustre. 

Le grand Turc s'est bien advisé de cela, que 
les livres et la doctrine donnent, plus que toute 
aillée chose , aux hommes le sens de se recognois- 
tre et de haïr la tyrannie : i'entends qu'il n'a en 
ses terres gueres de plus sçavants qu'il n'en de- 
mande. Or, oommunemetit, le bon zèle et affec- 
tion de ceulx qui ont gardé malgré le temps la 
dcTotion à la franchise , pour si grand nombre 
qu'il y en ayt, en demeure sans efféct pour ne 
s'entrecognoistre point : la liberté leur est toute 
ostee^ soubs le tyran, de fairfe et.de parier, et 
quasi de penser; ils demeurent touts singuliers 
en leurs fantasies : et pourtant Momus ne se 
mocqua pas trop , quand il trouva cela à redire 
en l'homme que Vulcan avoit faict , de quoy il 
ne luy avoit mis une petite fenestre au cœur, à 
fin que par là l'on peust veoir ses pensées. L'on 
a voulu dire que Brute e* Casse, lors qu'ils feirerit 
reQÏre[H:inse de la délivrance de Rome, ou plus- 
tost de tout le monde , ne voulurent point que 
Ciceron , ce grand zélateur du bien publicque , 
s'il en feut iamais, feust de la partie, et estimè- 
rent son cœur trop foible pour un faict si hault : 
ils se fioient bien de sa volonté , mais ils ne s'as- 
seuroient point de son courage. Et toutesfois qui 
vouldra discourir les faicts du temps passé et les 
annales anciennes, il s'en trouvera peu, ou point , 
de ceulx qui, voyants leur pays mal mené et en 
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mauvaises mains , ayants entreprins d'une bonne 
intention de le délivrer , qu'ils n'en soient venus 
à bout, et que la liberté , pour se faire apparois- 
tre , ne se soit elle mesme Éauet espaule ; Har- 
mode (a) j Aristogiton , Thrasybule , Brute le 
vieux , Valere et Dion, comme ils ont vertueuse- 
ment pensé, l'exécutèrent heureusement : en tel 
cas, quasi iamais à bon vouloir ne default la for- 
tune. Brute le ieune et Casse osterent bien heu- 
reusement la servitude : mais , en ramenant la 
liberté, ils moururent; non pas misérablement, 
car quel biasme seroit ce de dire qu'il y ayt rien 
eu de misérable en ces gents là, ny en leur mort 
ny en leur vie ? mais certes au grand dommage 
et perpétuel malheur et entière ruyne de la repu- 
blicque; laquelle certes feut, comme il me sem- 
ble , enterrée avecques eulx. Les aultres entre- 
prinses, qui ont esté faictes depuis contre les 
aultres empereurs romains, n'estoient que des 
coniurations de gents ambitieux, les quels ne 
sont pas à plaindre des inconvénients qui leur 
sont advenus ; estant bel à veoir qu'ils desiroient, 
non pas d'oster, mais de ruyner la couronne, 
prétendants chasser le tyran et retenir la tyran- 
nie. A ceulx là ie ne vouldrois pas mesme qu'il 
leur en feust bien succédé ; et suis content qu'ils 
ayent montré, par leur exemple', qu'il ne fault 



(a) Harmodius. E. J. 
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pas abuser du sainct nom de la liberté pour faire 
mauvaise entreprinse. 

Mais pour revenir à mon propos, lequel i'avois 
quasi perdu , la première raison pour quoy les 
hommes servent volontiers, est, ce Qu'ils nais- 
sent seris , et sont nourris tels. De cette cy en 
vient une aultre , Que ayseement les gents devien- 
nent, soubs les tyrans, lasches et effeminez : 
dont ie sçais merveilleusement bon gré à Hip- 
pocrates, le grand père de la médecine, qui s'en 
est prins garde, et l'a ainsi dict en l'un de ses 
livres qu'il intitule « Des maladies («). » Ce per- 
sonnage avoit .certes le cœur en bon lieu , et le 
montra bien alors que le grand roy le voulut 
attirer prez de luy à force d'offres et grands pré- 
sents, et luy respondit franchement qu'il feroit 
grand' conscience de se mesler de guarir les 
Barbares qui vouloient tuer les Grecs , et de rien 
servir par son art à luy qui entrèprenoifd'asseryir 
la Grèce.. La lettre qu'il luy envoya, se veoid en- 

(a) Ce n'est point dans celui des maladies , que nous cite 
ici La Boëtie, mais dans un autre, intitulé, srip/ «<p«i>, 
v^éi90fy Tù^ûÊiy où Hippocrate dit , §. 41 > « Que les plus bel- 
« liqueux des peuples d'Asie , Grecs ou barbares , sont ceux 
« qui, n'étant pas gouvernés despotiquement , yivent sous 
« les lois qu'ils s'imposent à eux-mêmes ; et qu'où les hommes 
« vivent sous des rois absolus , ils sont nécessairement fort 
« timides. » On trouve les mêmes pensées plus particu- 
lièrement détaillées dans le paragraphe 4o du même ou- 
vrage. C. 
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cores auiourd'huy pamiy ses aul&e» œuvres, et 
tesmoignera , pour iamais y de son bon cœur et 
de sa noble nature (a). Ot y il est^doneques cer- 
tain qu'avecques la liberté tout à un ciKipse perd 
la vaillance. Les gents subiect» n'ont point d'alai- 
gresse au combat^ ny d'aspreté : ils ¥ont au dan- 
gier comme attachez, et touts^engouidis, et par 
manière d'acquit; et ne sentent point bouillir 
dans le cœur l'ardeur de la franchise qui faict 
Boespriser le péril, et donne enyie d'acheter, par 
une belle mort entre ses compaignons, l'hon- 
neur de la gloire. Entre les. gent& hbres, c'est à 
l'envy, à qui mieulx mîeulx, chascun pour le bien 
Cixnmun , chascun pour soy, là où ils s'attendent 
d'avoir toute leur part au mal de la desfaicte, ou 
au bien de la victoire : mais les gent&assubiectis, 
oultre ce courage guerrier, ils perdent encores 
en toutes aultres choses la vivacité , et (Muit lè 
cœur ba? et mol, et sont incapables de toutes 
choses grandes. Les tyran» cognoissent bien 
cela : et, voyants que ils prennent ce ply, pour 
les faire mieulx avachir encores , leur y aydent ils. 
Xenophon, historien grave, et du preivier 
reng entre les Grecs,,» faict un livret (^), anqad 



{a) La lettre d'Artaxerxe à Hy^tanes, celle d'Hystanes 
à Hipppcrate, et la réponse d'fiippocrate^i d'où sob^ tirée» 
toutes les particularités qui composefiit c#t a^^iclç , se trou- 
vent à la fin des œuvres d'Hippoçrate^ C- 

(6) Intitulé, Iip^f, 9 TufttmMç-^ Hiéron, ou Portrtni de 
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il £gdct parler Stmonide, avecques Hieron , le roy 
de Syracuses y des nûseres du tyran. Ce livret est 
plein de bonnes et graves remontrances, et qui 
ont aussi bonne grâce, à mon advis, quHl est 
possible. Que pleust à Dieu , que touts les tyrans 
qui ont iamais esté, l'eussent mis devant les 
yeulx, et s'en feussent servis de mirouar! ie ne 
puis pas croire qu'ils n'eussent recogneu leurs 
verrues, et eu quelque honte de leurs taches. En 
ce traicté il conte la peine en quoy sont les tyrans, 
qui sont contraincts, faisants mal à touts, se 
craindre de touts. Entre aultres choses il dict 
cela, que les mauvais roy s se servent d'estran- 
giers à la guerre, et les souldoient, ne s'osants 
fier de mettre à leurs gents ( ausquels ils ont 
faict tort) les armes en la main. Il y a eu de bons 
roy» qui ont bien eu à leur solde des nations 
estranges, comme des François mesmes, et plus 
encores d'aultres fois qu'auiourd'huy, mais à une 
aultre intention; pour garder les leurs, n'esti- 
mants rien de dommage de l'argent pour espar- 
gner les hommes. C'est ce que disoit Scipion ( ce 
crois ie le grand Afriquain ) , qu'il aimeroit mieulx 
avoir sauvé la vie à un citoyen , que desfaict cent 
ennemis. Mais , certes , cela est bien asseuré , que 
le tyran ne pense iamais que sa puissance luy 

la condition des Rois. Cofll« a ttadoît ctt ouvrage, et Ta 
publié en grec et en fifaneois , atec des notes, Amsterd. 
17H. N. 
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soit asseuree, sinon quand il est venu à ce poiact 

qu'il n'a soubs luy homme qui vaille : doncques 

à bon droict luy dira on cela, que Thrason, en 

Térence , se vante avoir reproché au maistre des 

éléphants, 

Pour cela sî braye tous estes 

Que TOUS ayez charge derbettes. (i) 

Mais cette ruse des tyrans d'abestir leurs sub- 
iects ne se peult cognoistre plus clairement que 
par ce que Cyrus feit aux Lydiens , aprez qu'il se 
feut emparé de Sardes, la maistresse ville de 
Lydie , et qu'il eut prins à mercy Cresus , ce tant 
riche roy, et l'eut emmené captif quand et soy : 
on luy apporta les nouvelles que les Sardins 
s'estoient révoltez ; il les eut bien tost reduicts soubs 
sa main : mais ne voulant pas mettre à sac une 
tant belle ville , ny estre tousiours en peine d'y 
tenir une armée pour la garder , il s'advisa d'un 
grand expédient pour s'en asseurer : Il y establit 
des bordeaux (a), des tavernes et ieux publicques; 
et feit publier cette ordonnance. Que les habi- 
tants eussent à en faire estât. Il se trouva si bien 
de cette garnison , qu'il ne luy fallut iamais de- 
puis tirer un coup d'espee contre les Lydiens. 
Ces pauvres gents misérables s'amusèrent à in- 
venter toutes sortes de ieux , si bien que les Latins 

(x) Eone es ferox, quia habes imperiom in beUuas? 

TsRiHT. Eimuch. act. 3, se. i, ▼. a5. 

{a) Lieux publics de prostitution. Voyez HiAODOTE, 1. i. C. 
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ont tiré leur mot, 'et ce que nous appelions Passe 
temps , ils l'appellent lvdi , comme s'ils vouloient 
dire Ltdi. Touts les tyrans n'ont pas ainsi déclaré 
si exprez qu'ils voulussent effeminer leurs hom- 
mes : mais, pour vray, ce que celuy là ordonna 
formellement et en effect, soubs main ils l'ont 
pourchassé la pluspait. A la vérité , c'est le natu- 
rel du menu populaire , du quel le nombre est 
tousiours plus grand dans les villes : il est sous- 
peçonneux à l'endroict de celuy qui l'aime, et 
simple envers celuy qui le trompe. Ne pensez 
pas qu'il y ayt nul oyseau qui se prenne lûieulx 
à la pipee , ny poisson aulcun qui , pour la frian- 
dise , s'accroche plustost dans le* haim (a) , que 
touts les peuples s'alleichent vistement à la ser- 
vitude, pour la moindre plume qu'on leur passe, 
comme on dict, devant la bouche : et est chose 
merveilleuse qu'ils se laissent aller ainsi tost (b) , 
mais seulement qu'on les chatouille. Les théâtres, 
les ieux , les farces, les spectacles, les gladiateurs, 
les bestes estranges, les médailles, les t^leaux 
et aultres telles drogueries, estoient aux peuples 
anciens les appasts de la servitude , le prix de 
leur liberté, les utils de la tyrannie. Ce moyen, 
cette practique , ces alleichements avoient les 
anciens tyrans j pour endormir leurs anciens 
subiects soubs le ioug. Ainsi les peuples, assot- 

(a) ui l'hameçon, E. J. 
{b) Aussitôt f pourvu. £, J. 
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tis, trouvants beaulx ces passetemps, amuses 
d'un vain plaisir qui leur passe»! devant les 
yeulx j s'accoustumoient à servir aussi niaisement^ 
mais plus mal, que les petits enfants qui, pour 
veoir les luisants images de Hvres iHuminez^ ap-* 
prennent à lire. Les romains tyrans s adviserent 
enc(H*e&dW aultre poinct, De festoyer souvent 
les dizaines (à) publicques , abusant cette canaille 
comme il falloit, qui se laisse aller, plus quà 
toute chose, au plaisir de la bouche : le plus 
entendu de touts n^eust pas quité son escuelle de 
soupe , pour recouvrer la liberté de la republic- 
que de Platon. Les tyrans faisoient largesse du 
quart de bled, du sextier de vin, du se^ercer 
et lors c'estoit pitié d'ouïr criar vivb lb roy ! Les 
lourdauts n'advisoient pas qu'ils ne faisoient que 
recouvrer partie du leur, et que cela mesme qu'ils 
recouvroient, le tyran ne le leur cust peu don- 
ner, si, devant, il ne l'avoit osté à eulx mesmes. 
Tel eust amassé auiourd'huy le sesterce, tel se 
feust gorgé au festin pubUcque, en bénissant 
Tibère et Néron de leur belle libéralité, qui, le 
lendemain, estant contrainct d'abandonner se» 
biens à l'avarice, ses enfants à la luxure, son 
sang mesme à la cruauté de ces magnifiques em> 
pereurs, ne disoit mot non plus qu'une pierre, 
et ne se remuoit non plus qu'une souche. Tous- 

{a) Les décuries du petit petq>le^ n&urri omx dépens du 
trésor public, E. J. 
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iours le populas a eu cela : 11 est, au pUisir qu'il 
ae peult honnestement recevoir, tout ouvert et 
dissolu; et, au tort et à la douleur qu'il ne peult 
faonnestetnent souffrir, ioseneible. le ne veois 
pas maintenant personne qui , oyant parier de 
Néron, ne tremble mesme au surnom de ce 
vilain monstre , de cette orde et aale beste : on 
peult bien dire qu'aprez sa mort , aussi vilaine 
que sa vie , le noble peuple romain (à) en receut 
tel desplaisir, se souvenant de ses ieux et festins y 
quil feut sur le poinct d'en porter le dueil ; ainsi 
Ta escript Corneille Tacite, auctetur bon, et grave 
des plus, et certes croyable. Ce qu'on ne trouvera 
pas estrange, si l'on considère ce que ce peuple 
là mesme avoit faiot à la mort de Iules César, 
qui donna congé aux loix et à la liberté : auquel 
personnage ils n'y ont ( ce me semble ) trouvé 
rien qui valust, que son humanité; laquelle, 
quoy qu'on la preschast tant , feut plus domma- 
geable que la plus grande cruauté du plus sau- 
vage tyran qui feut oncques, pour ce que, à la 
vérité , ce feut cette venimeuse doulceur qui , 
divers le peuple romain , sucra la servitude : mais 
aprez sa mort , ce peuple là , qui avoit encores 
à la bouche ses banquets, en l'esprit la souve- 
nance de ses prodigaKtez, pour luy faire ses hon- 

(a) Plebs sordida , et circo ac theatris sueta^ simvl deter- 
rimi servomm, oui qui, adesis bùniê, per .dedê€W Neronis 
alehantur^ mœsti. Ta cit. H^t. 1. 1 > abimli^ 
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neurs et le mettre en cendres (a), amonceloit^ 
à Fenvy, les bancs de la place , et puis (b) eslevat 
une colonne , comme au Père du peuple ( ainsi 
portoit le chapiteau ) , et luy feit plus d'honneur, 
tout mort qu'il estoit, qu il n'en debvoit faire à 
homme du monde, si ce n'estoit, possible, à 
ceulx qui l'avoient tué. Ils n'oublièrent pas cela 
aussi les empereurs romsÂns^ de prendre com- 
munément le tiltre de tribun du peuple, tant 
pource que cet office estoit tenu pour sainct et 
sacré, que aussi qu'il estoit estably pour la def- 
fense et protection du peuple, et soubs la faveur 
de Testât. Par ce moyen, ils s'asseuroient, que 
ce peuple se fieroit plus d'eulx; comme s'il deb- 
voit encourir {c) le nom, et non pas sentir les 
effects. 

Au contraire auiourd'huy ne font pas beau- 
coup mieulx ceulx qui ne font mal aulcun , mesme 
de conséquence , qu'ils ne facent passer , devant, 
quelque îoly propos du bien commun et soula- 
gement publicque. Car vous sçavez bien, ô Longa, 
le formulaire , duquel en quelques endroîcts ils 
pourroient user assez finement : mais en la plus- 
part, certes, il n'y peult avoir assez de finesse, 

(a) SniÊTOiTE , dans la Fie de Jules-César, % 84. 

(Jb) Posteà solidam columnam prope viginùpedum lapidis 
numidiciinforo statuit, scripsitque, Parenti patriœ, Id. ibid. 
S. 85. 

(c) Comme si le peuple déçoit n'en vouloir conserver que le 
nom , et non peu en sentir les effets, £. J. 
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là où il y a tant d'impudence. Les roys d'Assyrie, 
et encores aprez eulx, ceulx de Mede, ne se pre- 
sentoient en public que le plus tard qu'ils pou- 
voient, pour mettre en doubte ce populas s'ils 
estoient en quelque chose plus qu'hommes , et 
laisser en cette resverie les gents qui font volon- 
tiers les imaginatifs aux choses de.quoy ils ne 
peuvent iuger de veue. Ainsi tant de nations, 
qui feurent assez long temps soubs cet empire 
assyrien , avecques ce mystère s'accoustumerent 
à servir , et servoient plus volontiers , pour ne 
sçavoir quel maistre ils avoient, ny à grand' 
peine s'ils en avoienf; et craign oient touts, à 
crédit, un, que personne navoit veu. Les pre- 
miers roys d'Egypte ne se montroient gueres , 
qu'ils ne portassent tantost une branche , tantost 
du feu sur la teste , et se masquoient ainsin , et 
faisoient les basteleurs; et, en ce faisant, par 
l'estrangeté de la chose ils donnoient à leurs 
subiects quelque révérence et admiration : où, 
aux gents qui n'eussent esté ou trop sots ou trop 
asservis, ils n'eussent appresté (ce m'est advisj 
sinon passetemps et risée. C'est pitié d'ouïr parler 
de combien de choses les tyrans du temps passé 
faisoient leur proufit pour fonder leur tyrannie ; 
de combien de petits moyens ils se servoient 
grandement, ayant trouvé ce populas faict à leur 
poste (à); au quel ils ne sçavoient tendre filet, 

(a) A leur gré, E. J. 
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qu'il ne s y veinst prendre ; du quel ils Ont eu 
toosiours si bon marché de tromper, qu'ils ne 
l'assuiettissoient iaraais tant, que lorsqu'ils s'en 
mocquoîent Ic^ plus. * 

Que diray ie d'une aultre belle bourde (a) , que 
les peuples ancî^is prinrent pour argent comp- 
tant? ils creurent fermement (6), que le gros 
doigt d'un pied de Pyrrhus , roy des Epirotes , 
faisoit miracles , et guarissoit les malades de la 
rate : ils enrichirent encores mieulx le conte , 
que ce doigt, aprez qu'on eut bruslé tout le 
coips mort, s'estoit trouvé entre les cendres, 
s'estant sauvé , maugré le feu. Tousiomrs ainsi le 
peuple (c) s'est faict luy mesme les mensonges, 
pour, puis aprez, les croire. Prou de gents l'ont 
ainsin escript , mais de façon , qu'il est bel à veoir 
qu'ils ont amassé cela des bruits des villes et du 
vilain parler du populaire. Vespasian , revenant 
d'Assyrie, et passant par Alexandrie pour aller 
à Rome s'emparer de l'empire , feit merveilles (rf) : 
il redressoit les boyteux , il rendoit clairvoyants 
les aveugles , et tout plein d'auhares belles choses 

(a), Sornette , fable , tromperie. E. J. 

(b) Tout ce qu'on dit ici de Pyrrhus est rapporté dans sa 
vie par Plutarque , de la traduction d'Amyot. 

(c) Le peuple sot faict ^ etc. — Cette leçon est une correc- 
tion manuscrite' cpi*on trouve, avec plusieurs autres, à la 
marge de Tex^nplaire de la BtbHodiéque royaie. N. 

{d^ SuKTONE , dans la Vie de Vespaêien , §• ?• 
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auxquelles qui ne pouvoit veoir la faulte qu'il y 
avoit, il estoit (à mon advis) plus aveugfe que 
ceulx qu'il guarissoit. Les tyrans mesmes trou- 
voient fort estrange, que les hommes poussent 
endurer un homme leur faisant mal : ils vcniloient 
fort se mettre la religion devant, pour garde 
corps, et, s'ilestoit possible, emproutoiei^t quel- 
que eschantillon 4e divinité , ^our \e ^oubstien 
de leur mesdhanie vie. Doncques Sàlmonee, si 
Ton croid à la sibylle de Virgile et son enfer , 
pour s'estra ainsi inocqué des ^ents , et avoir 
voulu faire du lupiter, en rend maintenant 
compte , ou elle le v^id en l'-aj^rier^ eofer., 

Souffrant cruels tormeuts, pour vouloir imiter 

Les tonnerres du ciel, «t feux de lupiter. 

Dessus quatre coursiers il s'en alloit, branslant 

(Haut monté) dans son poing un grand flambeau bruslant, 

Par les peuples grégeois (a) et dans le plein marché , 

En faisant sa bravad' : mais il entreprenoit 

Sur l^onneur qui , sans plus, aux dieux appartenoit. 

L'imensé , qui l'orage et fouldre inimitable 

CkmtrefAÎsoit (d'airain, et d'un cours effroyable 

Die chevaux coruepie4s) du Père tout puissant : 

Le quel, bientost aprez, ce grand mal puuissant, 

Lancea , non un flambeau , non pas une lumière 

D'une torche de cire, avecques sa fumiere, 

Mais par le rude coup d'une horrible tempeste, 

Il le porta çà bas , les pieds par dessus teste. (B) 

(a) Grecs. E, J. 

(6) C'est une traduction fade et grossière de ces beaux 
¥ers latins : 

Vidi et cmdeles dantem Salmonea pœnas, 
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Si celuy qui De faisoit que le sot est à cette heure 
si bien traicté là bas, ie crois que ceulx qui ont 
abusé de la religion , pour estre meschants, s'y 
trouveront encores à meilleures enseignes. 

Les nostres semèrent en France ie ne sçais 
quoy de tel, des crapauds, des fleurs de liz, 
Tampoule, l'oriflan (a). Ce que de ma part (*), 

Dam flammas Jovis et aonitns imitatar Olympi. 
Quattoor hic invectos eqaîs , et lampada qnassans, 
Per Graiâm popnlos, mediaeqae per Elidis arbem, 
Ibat oyans, diynmqae sibi poaoebat honorem : 
Demen» ! qui nîmbos et non îmitabile fhlmen 
' JEre et comipedom corsa aimal&rat eqaonun. 
At pater onmipotens deosa inter nabila tdom 
Contorût ( non ille faces , nec fomea taedîs 
Lamina), praedpitemqae immani tarbine adegit. 

"VuiG. JEneid. L 6 , v. 585 , etc. 

{a) L'oriflamme. E. J. 

{b) Par tout ce que La Boëtie nous dit ici des fleurs de 
liz, de l'ampoule et de Foriflan, il est aisé de deviner ce 
qu'il pense véritablement des choses merveilleuses qu'on en 
conte; et le bon Pasquier n'en jugeoit point autrement que 
La Boëtie. «c II y a en chaque république ( nous dit41 dans 
« ses Recherches de la France, 1. 8, c. ai ) plusieurs his- 
« toires que l'on tire d'une longue ancienneté , sans que 
«< le plus du temps l'on en puisse sonder la vraye origine ; 
<T et toutesfois on les tient non seulement pour véritables , 
R mais pour grandement auctorisées et sacrosainctes. De 
« telle marque en trouvons nous plusieurs , tant en Grèce 
« qu'en la ville de Rome ; et de cette même façon avons 
n nous presque tiré , entre nous , l'ancienne opinion que 
« nous eûmes de l'Auriflamme , l'invention de nos Fleurs 
tt de Lys , que nous attribuons à la Divinité , et plusieurs 
« autres belles choses , les quelles bien qu'elles ne soient 
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comment qu'il en soit,ie ne veulx pas encores 
mescroire , puis que nous et nos ancestres n'avons 
eu aulcune occasion de l'avoir mescreu, ayants 
tousiours des roys si bons en la paix , si vaillants 
en la guerre, que, encores qu'ils naissent roys , 
si semble il qu'ils ont esté non pas faicts comme 
les aultres par la nature , mais choisis par le Dieu 
tout puissant, devant que naistre, pour le gou- 
vernement et la garde de ce royaume. Encores 
quand cela n'y seroit pas , si ne vouldrois ie pas 
entrer en lice pour débattre la vérité de nos his- 
toires , ny l'esplucher si privement , pour ne 
tollir (a) ce bel estât , où se pourra fort escrimer 
nostre poésie françoise , maintenant non pas 
accoustree, mais, comme il semble, faicte toute 
à neuf, par nostre Ronsard , nostre Baif , nostre 

« aydées d'auteurs anciens , si est ce qu'il est bien séant 
« à tout bon citoyen de les croire pour la majesté de TEm- 
« pire. » Tout cela, réduit à sa juste valeur, signifie que 
c'est par complaisance qu'il faut croire ces sortes de choses^ 
ck'il crederle è cortesia. Dans un autre endroit du même 
ouvrage (/.a, c, 17), Pasquier remarque qu'il y a eu des 
rois de France qui ont eu pour armoiries trois crapauds ; 
mais que « Clovis , pour rendre son royaume plus miracu- 
% leux, se fit apporter par un hermite, conune par adver- 
« tissement du ciel , les fleurs de lys , les quelles se sont 
« continuées jusque^ à nous. » Ce dernier passage n'a pas 
besoin de commentaire : l'auteur y déclare fort nettement , 
et sans détour, à qui Ton doit attribuer l'invention des 
fleurs de lys. C. 

(a) Enlever y ternir, E. J. 

V. %S 
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du Bettay, qui eo edb adv^acentlHeo tapt no&tre 
laague, que i'pse especer ^que bientost les Grec$ 
ny 1^ Jjadus n'aiivoiit gueres, pour ce re^d, 
ilevant nous , wion possible (pie le droict dais- 
nesse. Et certes k feiTois ^ajad tort à nostre 
rhy thme ( car i'use yolontiers de ce mot , et il ne 
me d^plaist) pource qu'encores que plusieurs 
l'eussent rendis mechanique, toutes£ois ie veois 
assez de gents qui sont à mesme pour la r anoblir, 
et luy rendre son premier honneur : mais ie luy 
ferois, dis ie , gmnd tort de luy oster maintenant 
ces beaux contes du p:*oy Clovis, aux quels desià 
ie veois, ce me semble ^ combien (daisamment, 
combien à son ayse, s'y esgayera la veine de nos* 
tr^ Ronsard , en sa Franciade. l'entends sa por« 
t>ee, ie cognois l'esprit aigu , ie sçais la grâce de 
l'homme : il fera ses besongnes de l'oriflan , aussi 
bien que les Romains de leurs anciles (a) et des 
boucliers, du ciel en bas iectez, ce dict Virgile: 
il mesnagera nostre ampoule aussi bien que les 
Athéniens leur panier d'Erisichthone : il se par- 
lera de^ios armes encores daps la tour de Minerve. 
Certes ie serpis pultrageux de vouloir de^iientir 
nos livres, et de couru* ainsi sur les terres de nos 
poètes. Mais pour revenir, d'où ie ne sçais com- 
ment i'avois destourné le fil de mon propos , a il 
iamais esté que les tyrans , pour s'asseurer, n'ayent 

' ■ ■ I ■ . j . 1 11 , 1 ,,,; . 

(a) Et lapsa ancilia cœlo. 

ViAG. JEneidA, 8, v. 664. 
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tousioùrs tasché d'aecoustuaier le peuple envers 
eulx, non pas seulement à l'obeïssance et servi** 
vitude, mais encores à devoti^o. Doucques ce que 
i'ay dict iusques icy, qui apfureod lès gents à ser- 
vir volontiers, ne sert gueres aux tyrans que 
pour le menu et grossier populaire. 

Mats maintenant ie vi^ens, à mon advis, à un 
poinct, le quel est le secret et le resourd (a) de 
la domination , le soubstien et fondement de la 
tyrannie : Qui pense que les hallebardes des 
gardes, l'assiette du guet, garde les tyrans, à 
mon iugement se trompe fort : ils s'en aydent, 
comme ie crois , plus pour la formalité et espo* 
ventail, que pour fiance qu'ils y ayent. Les ar- 
chers gardent d'entrer dans les palais les maU 
habiles qui n'ont nul moyen, non pas les bien 
armez qui peuvent faire quelque entreprinse. 
Certes , des empereurs romains il est aysé à comp- 
ter qu'il n'y en a pas eu tant qui ayent eschappé 
quelque dangier par le secours de leurs archers, 
comme de ceulx là qui ont esté tuez par leurs 
gardes. Ce ne sont pas les bandes de gents à 
cheval, ce ne sont pas les compaignies de gents 
à pied, ce ne sont pas les armes, qui deffendent 
le tyran ; mais , on ne le croira pas du premier 
coup , toutesfois il est vray , ce sont tousiours qua- 
tre ou cinq qui maintiennent le tyran , quatre ou 
cinq qui luy tiennent le païs tout en servage. 

(a) Le ressort, C. ' 
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Tousiôurs il a esté que cinq ou six ont eu Fau- 
reille du tyran , et s'y sont approchez d'euk 
mesmes , ou bien ont esté appeliez par luy , pour 
estre les complices de ses cruautez, les compai- 
gnons de ses plaisirs , maquereaux de ses voluptez, 
et communs au bien de ses pilleries. Ces six ad- 
dressent si bien leur chef, qu'il fault, pour la 
société, qu'il soit meschant, non pas seulement 
de ses meschancetez , mais encores des leurs. 
Ces six ont six cents, qui proufitent soubs eulx, 
et font de leurs six cents ce que les six font au 
tyran. Ces six cents tiennent soubs eulx six mille, 
qu'ils ont eslevez en estât ^ aux quels ils ont faict 
donner ou le gouvernement des provinces, ou 
le maniement des deniers, à fin qu'ils tiennent 
la main à leur avarice et cruauté , et qu'ils l'exé- 
cutent quand il sera temps, et facent tant de 
mal d'ailleurs , que ils ne puissent durer que soubs 
leur umbre , ny s'exempter, que par leur moyen, 
des loix et de la peine. Grande est la suite qui 
vient aprez de cela. Et qui vouldra s'amuser à 
devuider ce filet , il verra que , non pas les six 
mille , mais les cent mille , les millions , par cette 
chorde , se tiennent au tyran , s'aydant d'icelle ; 
comme , en Homère , lupiter qui se vante , s'il 
tire la chaisne , d'amener vers soy touts les dieux. 
Delà venoit la creue du sénat soubs Iule, l'esta- 
blissement de nouveaux estats , eslection d'offi- 
ces; non pas certes, à bien prendre, reforma- 
tion de la iustice, mais nouveaux soubstiens de 
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là tyrannie. En somme , l'on en vient là , par les 
faveurs , par les gaings ou regaings {à) que l'on 
a avecques les tyrans, qu'il se treuve quasi au- 
tant de gents aux quels la tyrannie semble estre 
proufitable, comme de ceulx à qui la liberté se- 
roit agréable. Tout ainsi que les médecins disent 
qu'à nostre corps , s'il y a quelque chose de gasté, 
deslors qu'en aultre endroict il s'y bouge rien(*), 
il se vient aussi tost rendre vers cette partie vé- 
reuse : pareillement , deslors qu'un roy s'est dé- 
claré tyran, tout le mauvais, tQute la lie du 
royaume , ie ne dis pas un tas de larroneaux et 
d'essauriUez (c) , qui ne peuvent gueres faire mal 
ny bien en une republicque , mais ceulx qui sont 
taxez d'une ardente ambition , et d'une notable 
avarice, s'amassent autour de luy, et le soubs- 
tiennent, pour avoir part au butin, et estre, 
soubs le grand tyran , tyranneaux eulx mesmes. 
Ainsi font les grands voleurs et les fameux cour- 
saires : les uns descouvrent le pais , les aultres 
chevalent (rf) les voyageurs ; les uns sont en emr 

(a) Les gains ou parts de gains. £. J. 

{b) Il s'y fait quelque fermentation, quelque tumeur. — 
De bouge , qui , selon Nicot , signifie ce qui est comme 
renflé , et sortant en tumeur, est Tenu bouger dans le sens 
qu'on l'explique ici. C. 

(c) De faquins , de gens perdus de réputation , qui ont été 
condamnés à avoir les oreilles coupées, — Essaurillez ou 
essaureillez , rei auribus diminuti. C. 

(d) Poursuivent les voyageurs pour les détrousser : che- 



390 DE LA SERVITUDE 

busùhe, lés a^ltres au ^uet; les uns? massacrent, 
les aiihres despouiltent ; et encoresr qu'il y ayt 
entre etihc des preeniinences y et q»e les uns ne 
sayent que val^!d, et les aultres les chefs de 
rassemblée , si n'en y a il à la fin pas un qui ne 
se sente du principale butin , au tncHUs de la re* 
cherche. On dict bien que les pirates ciliciens 
ne s'assemblèrent pas seulement en si grand nom- 
bre, qii'il fallust envoyer contre eulx Poropee le 
grand ; mats eilcotes tirèrent à leui' alisAnce plu- 
sieurs belles villes et grandes citez, aux havres 
des quelle^ ils se nkettoietit en grande seureté, 
revenant des courses; et pour récompense leur 
bailloient quelque proufit du recelement de leurs 
pilleriés. 

Aitisi le tyrM asservît les stibiects, les uns pac 
le moyen des aultrès , él est gardé pair ceulx des 
quels, s'ils valoient rien , il se debvroit garder; 
mais, comme On dict, pour fendre le^ bois il se 
faict des coings du bois mesme : voylà ses ar- 
chers, voylà ses gardes, voylà ses* hallebardiers. 
Il n'est pas qu'eulx mesmes ne souffrent quel- 
quesfois de luy : mais ces perdus^ ces abandonnez 
de Dieu et des hoiximes, sbnt contenta tfendu- 
tét du mal , pour èii faire , û&tt pa» à c^^^ qui 
leur en fàict, mais à ceuli qui en èndûrfeût cortiinfe 
eulx, et qui n'en peuvent mais. Et toutesfois. 



▼aler un homme, comme on ch!éirsAèhd$ perdrix, eaptare. 
Ni<ioT. C. 
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voyant ces gents là, qui naquettent {a) le tyran, 
poor faire leurs besongnes de sa tyrannie et de 
la servitude du peuple , il me prend souvent es- 
bahtssement de leur meschanceté , et quelques- 
fois quelque pitié de leur grande sottise. Car, 
à dire vray , qo est ce aultre chose de s appro- 
cher du tyran j sinon que de se tirer plus arrière 
de leur liberté, et (par mi^niere de dire) serrer 
à deux mains et eoibrasser la servitude? Qu'ils 
mettent un petit à part leur ambition , que ils 
se deschargent un peu de leur avarice; et pois, 
qu'ils se regardent eulx mesmes, qu'ils se recog- 
Boissent : et ils verront clairement, que les viUa^ 
geois, les paîsans, les quels , tant qu'ils peuvent., 
ils foullent aux pieds , et en font pis que des for- 
ceats ou esclaves ; ils verront , dis ie , que ceulx 
là, ainsi mal menez, sont toutesfois, au prix 
d'eulx , fortunes et aulcunement (b) libres. Le 
laboureur et l'artisan, pour tant qu'ils soyent 
asservis, en sont quites , en faisant ce qu'on kiu* 
dict : mais le tyran veoid les aultres qui sdnt, 
prez de luy , coquinants et mendiants sa faveur; 
il ne fault pas seulement qu'ils faeent ce qu'fl 
dict^ mais qu'ils pensent ce qu'il veult, et sou* 

(o) Flattent le tyran , lui font servilement la, cour. Du 
temps de Nicot , on appeloit naquet ïe garçon qui , dans le 
jeu de paume, sert les joueurs : et c'est de ce mot , qui n'est 
plus eu usage , qu'a été formé naqueter, ou nacqueter, qu'on 
a conservé dans le Dictionnaire de ('Académie françoise, C. 

(b) Et en quelque sorte libres. £« J. 
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vent , pour luy satisfaire , qu'ils préviennent en- 
cores ses pensées. Ce n'est pas tout à eulx de luy 
obeïr , il fault encores luy complaire ; il £auU 
qu'ils se rompent, qu'ils se tormentent, qu'ils 
se tuent à travailler en ses affaires, et puis, qu'ils 
se plaisent de son plaisir, qu'ils laissent leur 
goust pour le sien , qu'ils forcent leur complexion, 
qu'ils despouillent leur naturel ; il fault qu'ils 
prennent garde à ses paroles , à sa voix , à ses 
signes, à ses yeulx; qu'ils n'ayent ny yeulx, ny 
pieds , ny mains , que tout ne soit au guet , pour 
espier ses volontez, et pour descouvrir ses pen- 
sées. Cela est ce vivre heureusement ? cela s'ap- 
pelle il vivre? est il au monde rien si insuppcur- 
table que cela , ie ne dis^ pas à un homme bien 
nay, mais seulement à Ain qui ayt le sens com- 
mun , ou, sans plus , la face d'un homme ? Quelle 
condition est plus misérable, que de vivre ainsi, 
qu'on n'ayt rien à soy, tenant d'aultruy son ayse, 
sa liberté , son corps et sa vie ! 

Mais ils veulent servir , pour gaigner des biens: 
comme s'ils pouvoient rien gaigner qui feust à 
eulx, puis que ils ne peuvent pas dire d'eulx, 
qu'ils soy en t à eulx mesmes; et, comme si aulcun 
pouvoit rien avoir de propre soubs un tyran, 
ils veulent faire que les biens soyent à eulx, et 
ne se souviennent pas que ce sont eulx qui luy 
donnent la force pour oster tout à touts , et ne 
laisser rien qu'on puisse dire estre à personne : 
ils veoient que rien ne rend les hommes subiects 
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à sa cruauté, que les biens; qu'il n'y a aulcun 
crime envers luy digne de mort, que le de quoy ; 
qu'il n'aime que les richesses ; ne desfaict que 
les riches qui se viennent présenter, comme de- 
vant le boucher, pour s'y offrir ainsi pleins et 
refaicts, et luy en faire envie. Ces favoris ne se 
doibvent pas tant souvenir de ceulx qui ont gai- 
gné autour des tyrans beaucoup de biens, comme 
de ceulx qui ayants quelque teitips amassé, puis 
aprez y ont perdu et les biens et la vie : il ne leur 
doibt pas venir en l'esprit combien d'aultres y 
ont gaigné de richesses , mais combien peu ceux 
là les ont gardées. Qu'on descouvre toutes les 
anciennes histoires ; qu'on regarde toutes celles 
de nostre souvenance, et on verra , tout à plein, 
combien est grand le nombre de ceulx qui ayants 
gaigné par mauvais moyens l'aureille des pçinces , 
et ayants ou employé leur mauvaistié ou abusé 
de leur simplesse , à là fin par ceulx là mesmes 
ont esté anéantis, et autant que ils avoient trouvé 
de faciUté pour les eslever, autant pui^ aprez y 
ont ils trouvé d'inconstance pour les y conser- 
ver. Certainement en si grand nombre de gents 
qui ont esté iamais prez des mauvais roys, il en^ 
est peu, ou comme point, qui n'ayent essayé 
quelquesfois en eulx mesmes la cruauté du tyran 
qu'ils avoient devant attisée contre les aultres: 
le plus souvent, s'estants enrichis, sous umbre 
de sa faveur, des despouilles d'aultruy, ils ont 
eulx mesmes enrichi les aultres de leur despouille. 
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Les gents de bien mesme , si qjielquesfois il 
s'en treuve quelqu'un aimé du tyran , tant soient 
iis avant en sa grâce , tant rektise en euix la vertu 
et intégrité qui , voire aux plus meschanls, donne 
quelque révérence de soy quand on le veoid de 
prez, mais ces gents de bien mesme ne sau- 
roient dur^^ et fault qu'ils se sentent du mal 
commun, et qu'à leurs despens ils esprouvent la 
tyrannie. Un Seiteque , un Burre (a) , un Trazee , 
cette terne (^ de gents de bien , desquels mesme 
les deux leur mauvaise £oFtune les approcha d'un 
tyran , et leur meit en main le maniement de ses 
affaires ; touts deux estimez de luy ^ et cberîs , et 
encores l'un l'avoit nourri , et avoit pour gages 
de son amitié, la nourriture de son enfance: 
mais ces trois là sont suffisants tesmoia^, par 
leur cruelle mort, combien il y a peu de fiance 
en la faveur des mauvais maistres. Et, à la vérité, 
quelle amitié peult on espérer en celuy qui a bieù 
le cœur si dur , de haïr son royaume qui ne faict 
que luy ôbeïr , et le quel (e) , pour ne se sçavoir 
. . 

(a) Un BurrhuSy un Thraséas. G. 

{h) Ce trio y po^uiroit-on dire anjourdlimi , s'il étoît permis 
d'employer le mot de trio dan» un sens grave et sérieitx. C. 
— Cela n'est pas possible : il faudroit dire , ceUe trmité oa 
ce triumvirat de gens de bien, E. J. 

[c) Car un roi qui connoitroit ses vrais intérêts , ne san- 
roit s'empêcher de voir que « en appauvrissant ses sujets , il 
« s'appauvriroit aussi certainement lui-même qu'uA jairdi- 
«t nier qui ^ après avoir cueilli le frail de ses arbres , les co«« 
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pas encore^ aimer, s'appauvrit luy mesme, et 
déstriiît son empire ? 

Or , si on veult dire que ceulx là (a) pour avoir 
bien Tescu sont tumbez en ces inconvénients , 
qu'on regarde bardiement autour de celuy là 
mesme (ô) , et on verra q'ue ceulx qui veinrent 
en sa gtace, et s'y mainteinrent par meschan- 
cetez, ne feurent pas de plus longue durée. Qui 
a ouï parler d'amour si abandonnée, d'affection 
si opiniastre ? qui a iamais leu d'homme si obsti* 
neement acharné envers femme, que de celny là 
env«re Poppee ? or feut elle aprez (c) empoison- 

n peroit pour I^s vendre. » C'est ce cpk' Alexandre comprit si 
bien ^ qn'il se ûi une loi de n'imposer aux peuples qu'il con- 
quit en 'Asie, que le même tribut qu'ils avoient accoutumé 
de payer à Darius ; sur quoi quelqu'un lui ayant remontré 
qu'il pouvoit tirer de plus gros revenus d'un si grand em- 
pire , il répondit , « Qu'il n'aimoit pas le jardinier qui cou- 
« poit jusqu'à la racine des choUx , d&rit il ne deVoit cueillir 
« que Ifes feuilles. » C. 

(a) Que Burrhuf, Sénèque et iPhraséas ne sont tombés dans 
ces inconvénients que pour avoir été gens de bien, C. 

{h) De Néron. 

{c) Selon Suétone et Tacite , Néron la tua d'un coup de 
pied qu'il lui dohtia daïis le temps de sa grossesse. « Pop^ 
ikpébeuh (^ le premier datis la Vie dé Néron y %*?^) unicè 
« dilexit. Et tamen ipsam quoque, icta ealàis, àecidiL » Pour 
Tacite , il ajéute que c'est plutèt par pasifion que sur un 
fondement tHiohtiàbXe , qcie quelques éeriTaiài» ont publié 
que Poppée avoft été empoisonnée par NércHi. a Poppœa, 
« dit-il, mortem obéit, fonakà mariti iraoumUé, à qao gra^ 
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née par luy mesme. Agrippine sa mère avoit tué 
son inary Claude pour luy faire place en l'em- 
pire; pour Tobliger, elle n'avoit iamais faict dif- 
ficulté de rien faire ny de souffrir : doncques son 
fils raesrae, son nourrisson, son empereur faict 
de sa main (a), aprez l'avoir souvent faillie, luy 
ostala vie : et n'y eut lors personne qui ne.dict 
qu'elle avoit fort bien mérité cette punition, si 
c'eust esté par les mains de quelque aultre , que 
de celuy qui la luy avoit baillée. Qui feut onc- 
ques plus aysé à manier, plus simple, pour le 
dire mieulx , plus vray niaiz , que£laudè l'empe- 
reur? qui feut oncques plus coëffé de femme, 
que luy de Messaline ? Il la meit enfin entre les 
mains du bourreau. La simplesse demeure tous- 
iours aux tyrans, s'ils en ont, à ne sçavoir bien 
faire ; mais ie ne sçais comment à la fin , pour 
u§er de cruauté, mesme envers ceulx qui leur 
sont prez , si peu qu'ils ayent d'esprit , cela mesme 
s'esveille. Assez commun est le beau mot de cet- 
tuy là (b) , qui voyant la gorge descouverte de sa 
femme , qu'il aimoit le plus , et sans laquelle il 
sembloit qu'il n'eust sceu vivre , il la caressa de 

« çida ictu calcis afJUcta est, Neque enim venenum credide- 
« rim y quamvis quidam scriptores tradant odio magis quant 
« exfide, » Annal, 1. 16, ab initio. C. 

(a) Voyez Suétone , dans la Fie de Néron, S- 34« 
{b) De CaUgulay lequel , dit Suétone dans sa vie , S* ^5 , 
<c Quoties uxoris vel amiculœ collwn exoscularetur, addebat : 
« Tarn bona cers*iœ, simul ac jussero , demetur, » 
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cette belle parole, « Ce beau col sera tantost 
coupé , si ie le commande. » Voylà pour quoy la 
pluspart des tyrans anciens estoient communé- 
ment tuez par leurs favoris, qui, ayants çogneu 
la nature de la tyrannie, ne se pouvoient tant 
asseurer de la volonté du tyran , comme ils se des- 
fioient de sa puissance. Ainsi feut tué Domitian (a) , 
par Esttenne; Commode,. par une de ses amies 
mesme (b) ; Antonin (c) , par Macrin ; et de mesme 
quasy touts les aultres. 

C'est cela, que certainement le tyran n'est ia- 
màis aimé , ny n aime. L'amitié, c'est un nom sa- 
cré , c'est une chose saincte, elle ne se met iamais 
qu'entre gents de bien, ne se prend que par une 
mutuelle estime; elle s'entretient, non tant par 
un bienfaict , que par la bonne vie. Ce qui rend 
un ami asseuré de l'aultre , c'est la cognoissance 
qu'il a de son intégrité : les respondants qu'il en 
a , c'est son bon naturel , la foy , et la constance. 
Il n'y peult avoir d'amitié, là où est la cruauté, 
là où est la desloyauté , là où est l'iniustice. Entre 

(a) Suétone, dans la P^ie de Domitien , §.17. 

(Jb) Qui se nommoit Marcia, H^rodien , I. i. 

(c) Antonin Caracalla, qu'un centurion y/iommé Martial, 
tua d'un coup de poignard, à l'instigation de Macrin, comme 
on peut Yoir dans Héeodien, 1. 4» ^^^^ ^^ ^n* Le premier 
imprimeur de ce discours a mis ici Marin au lieu de Macrin: 
£aute évidente. Etienne de La Boëtie ne pouvoit pas se trom- 
per au nom de Macrin, trop connu dans l'histoire, puisqu'il 
fut élu empereur à la place d'Antonin Caracalla. C. 
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les meschants quai;id ils sasseooblent, c'est un 
complot, non pas compaigme; ils ne s'entretien- 
nent pas , mais ils s'entrecraignept ; ils ne sont 
pas amis , mab ils sont compUces. 

Or, quand bien cela rt emp^cheroit point, en- 
cores seroit il mal aysé de trouver en un tyran une 
amour asseuree; parce qu estant au dessus de 
touts, et n'ayant point de compaignon, il est 
desià au de là des bornes de Famitié qui a son 
gibbier en l'équité, qui ne veult iamais clocher, 
ains est tousiours eguale. Voylà pourquoy il y a 
bien (ce dict on) entre Les voleurs quelque foy 
au partage du butin , pource qu'ils sont pairs et 
compaignons, et que s'ils ne s'entr'aiment, »u 
moins ils s'entrecraignent , et ne veulent pas, en 
se desunissant , rendre la force moindre : mais 
du tyran , ceulx qui sont les favoris ne peuvent 
iamais avoir aulcune asseurance , de tant qu'il a 
apprins d'eulx mesm^^ qu'il peult tout, et qu'il 
n'y a ny droict ny debvoir sualcun qui l'oblige \ 
faisant son estât de compter sa volonté pour rai- 
son , et n'avoir compaignon aulcun , mais d'estre 
de tout maistre. Doncques n'est ce pas grand' 
pitié, que voyant tant d'ex^nples apparents, 
voyant le dwgier si présent, personne ne se 
veuille faire sage aux despens d'aultruy ? et que, 
de tant dp gents qui s'approchent si volontiers 
des tyrans , il n'y en ayt pas un qui ay t l'advise- 
ment et la hardiesse de leur dire ce que dict 
( comme porte le conte ) le renard au lion qui fai- 
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soit le malade : « le t'irois veoir de bon cœur ea 
a ta tasniere : mais ie veois assez de traces de 
a bestes qui vont en avant vers toy, mais en ar- 
ec riere qui reviennent , ie n'en v/cois pas une ? » 

Ces misérables veoient iveluire les thresors du 
tyran ^ et regardent touts estonnez les rayx>ns de 
sa braverie (a); et, alleichez de cette clarté, ils 
s'approchent, et ne voient pas qu'ils se mettent 
dans la flamme qui ne peult faillir à les consumer : 
ainsi le satyre indiscret ( comme disent les fa- 
bles) , voyant esclairer le feu trouvé par le sage 
Promethee, le trouva si beau, qu'il l'alla baiser, 
et se hrusler {b) : ainsi le papillon , qui, espérant 
iouïr de quelque plaisir , se met dans le feu pource 
qu'il reluit, il esprouve l'aultre vertu, cela qui 
brusle, ce dict le poète toscan. Mais encores, 
mettons que ces mignons eschappent les mains 
de celuy qu'ils servent ; ils ne se saulvent iamais 
duroy qui vient aprez :s'il est bon , il fault rendre 
compte , et recognoistre au moins lors la raison : 
s'il est mauvais , et pareil à leur maistre , il ne 
sera pas qu'il n'ait aussi bien ses favoris , lesquels 

r. ... ... 

(a) De sa magnificence, £. J. 

{b) Ceci est pris d'un traité de Plutarque , intitulé , Com- 
ment on pourra recevoir utilité de ses ennemis ^ c. 2 , d^ la 
traduction d'Amyot, dont voici les propres paroles : « Le 
« satyre voulut baiser et embrasser le feu , la première fois 
« qu'il le veld ; mais Prometheus lui cria : Bouquin , tu pieu- 
« reras la barbe de ton menton; car il brusle quand on y 
« touche, u C. 
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communément ne sont pas contents d'avoir à leur 
tour la place des aultres , s'ils n'ont encores le 
plus souvent et les biens et la vie. Se peult il donc- 
ques faire qu'il se trouve aulcun, qui, en si grand 
péril , avecques si peu d'asseurance, veuille pren- 
dre cette malheureuse place , de servir en si grand' 
peine un si dangereux maistre ? Quelle peine , 
quel martyre est ce ! vray Dieu ! estre nuict et 
iour aprez pour songer pour plaire à un , et neant- 
moins se craindre de luy , plus que d'homme du 
monde ; avoir tousiours l'œil au guet , l'aureille 
aux escoutes, pour expier (a) d'où viendra le 
coup , pour descouvrir les embusches , pour 
sentir (b) la mine de ses compaignons, pour ad- 
viser qui le trahit, rire à chascun, se craindre 
de touts, n'avoir aulcun ny ennemy ouvert, ny 
amy asseuré ; ayant tousiours le visage riant et.le 
cœurtransy, ne pouvoir estre ioyeux , et n'oser 
estre triste ! 

Mais c'est plaisir de considérer , Qu'est ce qui 
leur revient de ce grand torment , et le bien qu'ils 
peuvent attendre de leur peine et de cette misé- 
rable vie. Volontiers le peuple , du mal qu'il 
souffre , n'en accuse pas le tyran , mais ceulx qui 
le gouvernent : ceulx là, les peuples, les nations, 
tout le monde , à l'envy, iusques aux païsans, ius- 



(a) Expier est certainement une faute : il faut lire espier, 
c'est-à-dire , épier, E. J. 

{b) Pour éventer la mine. E. J. 
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ques aux laboureurs, ils savent leurs noms, ils 
deschiffrent leurs vices, ils amassent sur eulx 
mille oultrages, mille vilenies, mille mauldissons; 
toutes leurs oraisons^ tous leurs vœux sont contre 
ceulx là ; touts les malheurs , toutes les pestes , 
toutes les famines, ils lès leur reprochent; et si 
quel quesf ois ils leur font par apparence quelque 
honneur, lors mesme ils les maugréent en leur 
cœur, et les ont en horreur plus estrange que 
les bestes sauvages. Voylà la gloire , voylà l'hon- 
neur qu'ils reçeoiveftt de leur service envers les 
gents , desquels quand chascun auroit une pièce 
de leurs corps, ils ne seroient pas encores( ce 
semble) satisfaicts, ny à demy saoulez de leur 
peine; mais certes, encores aprez qu'ils sont 
morts, ceulx qui viennent aprez ne sont iamais 
si paresseux, que le nom de ces mangepeuples {à) 
ne soit noircy de l'encre de mille plumes, et 
leur réputation deschiree dans mille livres, et 



(<z) C'est le titre qu'on donne à un roi dans Hom^.rr 
^^Atifc^Çofoç ÇttnXioç, Iliad, A, y. 34i ), et dont La Boëtie 
régale très justement ces premiers ministres , ces intendants 
ou surintendants des finances , qui y par les impositions 
excessives et injustes dont ils accablent le peuple , gâtant 
et dépeuplant les pays dont on leur a abandonné le soin , 
font bientôt d'un puissant royaume où fiorissoient les arts , 
l'agriculture et le commerce , un désert affreux où régnent 
la barbarie et la pauvreté, jettent le prince dans l'indigence, 
le rendent odieux à ce qui lui reste de sujets , et méprisable 
à ses voisins. C. 

V. 2t6 
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les os mesmes , par manière de dire , traisnez par 
la postérité , les punissant, encores aprez la mort, 
de leur meschante vie. 

Apprenons doncques quelquesfois, apprenons 
à bien faire : levons les yeulx vers le ciel, ou bien 
pour nostre honneur, ou pour l'amour de la 
mesme vertu, à Dieu tout puissant, asseuré tes- 
moing de nos faicts , et iuste iuge de nos faultes. 
De ma part, ie pense bien, et ne suis pas trompe, 
puis qu'il n'est rien si contraire à Dieu, tout 
libéral et débonnaire, que la tyrannie, qu'il re- 
serve bien là bas à part pour les tyrans et leurs 
complices quelque peine particulière. 



FIN. 
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aux Thasdens qui l'avoient 
fait dieu , III , 197. S'il est 
vrai qu'il aitété misa l'amende 
pour s'être trop fait aimer de 
ses concitoyens , I V, a8. Pour- 
quoi il prenoit , en voyageant , 
son logis dans les églises , 
189. Ce qu'il jugeoit de l'a- 
mour , 36o. 
Agis , roi de Sparte. Sa réponse 
remarquable à un ambassa- 
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deur de la ville d'Abdère , III , 

34. , 

Agb jGEHTiirs. Ëlevoient des mo- 
nuqients à l'honneur des bê- 
tes qui leur avoient été chè- 
res, II, 400. 

Albb ( le duc d' ). Groiiutés qu'il 
exerça à Bruxelles, I, 102. 
Comparé avec le connétable 
de Montmorency, III, 469. 

Albigeois. Brûlés tout ^fs pour 
. ne vouloir pas désavouer leurs 
opinions, II, 4^- 

Albuqubbque. Pourquoi , étant 
en danger de périr, prit un 
jeune garçon sur ses épaules , 

n, 9. 

Alcibiade. Donna un soufflet 
k quelqu'un qui lui déclara 
n'avoir pas un Homère , IV, 
81. Sa vie est une des plus 
riches et des plus désirables , 
au gré de Montaigne, 8g. 
Pourquoi il coupa la queue 
,et les oreilles à un fort beau 
chien qu'il avoit, a45. Ne 
vouloit point de musique à 
table, V. 309. 
Alcméov. a quelles choses il 
attribuoit la Divinité, III, 
i63. 
Alexandre - le - Grahd. Sa 
cruauté envers Bétis , gouver- 
neur de Gaza , 1 , 66 , et con- 
tre la ville de Thèbes, ^j. 
Pourquoi refusa de combat* 
tre la nuit, toi. £n quel cas 
son intrépidité parut le plus , 
348. Blâmé par son père Phi- 
lippe de ce qu'il chanloit trop 
bien , II , 3 1 . Gomment il se 
moqua de ses flatteurs, qui 
vouloient lui faire accroire 

?u'il étoît fils de Jupiter, 88. 
rofondément endormi un 
peu avant sa dernière bataille 
i^oiitre Darius, 104. ^^ son 
cheval Bucéphale, i34 Pour- 
quoi ne doit être jugé ni à 
table ni au jeu, iSg. Digne 
récompense qu'il donne à 



l'extrême adresse d'un art 
inutile , 173.' Quelle odeur 
exhaloit de son corps, 179. 
Sa valeur n'étoit point par- 
faite et universelle, aiS. Il 
avoit un mérite supérieur, et 
étoit préférable à César même, 
IV, 83 cf suiv. En quoi il est 
bien inférieure Socra te, 190. 
Comment son père le repris 
de sa libéralité , 388. 
Alexamobb , tyran de Phères. 
Pourquoi ne vouloit pas as- 
sister à' la représentation des 
pièces tragiques» III, SaS. 
Alexandre VI ^pape. Comment 
il fut empoisonné avec son 
iils le duc de Valentinois ,1, 
436. 
Alexia. Deux événements ex- 
traordinaires r concernant le 
siège de cette ville entrepris 
par César, IV, 56. 
Alleu A jr lis. Quoique ivres , sont 
malaisés à vaincre, II , aaa. 
Boivent également de tout 
vin avec plaisir ,22 5. 
Alphonse, roi. En quoi troa- 
voit les ânes plus heureux 
que les rois , II , 94. Fonda- 
teur de l'ordre des chevaliers 
de la Bande ou de l'Echarpe 
en Espagne ; règles qu'il leur 
donna ,143. 
Alviaite ( Bartfiélemy d' ) , géné- 
ral vénitien. Pourquoi son 
corps fat rapporte à Venise 
à travers les terres des enne- 
mis, I, 79. 
Amasis , roi d^ Egypte. Épouse 
une belle Grecque, mais sans 
en pouvoir jouir pendant 
quelque temps , 1 , 194. 
Ambassadeurs, Surpris (dans un 
mensonge par François I*"^, I , 
112. Autre ambassadeur sur- 
pris en faute par Henri VIII, 
roi d'Angleterre, 114 Si les 
ambassadeurs d'un prince lui 
doivent rien cacher de ses 
affaires, i4r. 
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Ambition, Plus difficile à domp- 
ter que l'amour , à en juger 
par Pezemple de César , IV, 
33. L'exemple de Ladislas, 
roi de Naples , semble prou- 
ver le contraire, 35. N'est pas 
un -vice de petits compa- 
gnons, V, 4o. 

Ame, Doit avoir quelque objet 
Trai ou faux dont elle puisse 
. «'occuper, I, 89. Ne regaide 
pas les choses d*un même œil 
et d'un même biais, II, 6. 
Elle se découviè en tous ses 
xnouyements, i58. Donne aux 
choses telle foi-me qu'il lui 
plait, iSq. Ge que la raison 
nous apprend de sa nature , 
III, TL^etsuiv. Grande diver- 
sité d'opinions sur l'endroit 
-du corps où réside notre âme , 
317 et suiv. Différents senti- 
ments sur l'origine de l'âme , 
a 36 et suiv. L'opinion de la 
préexistence des âmes , avant 
que d'être unies à nos coïps , 
réfutée, aSy et suiv. Baisons 
d'Épicure, pour prouver que 
Pâme naît , se fortifie et s'af- 
foiblit avec le corps, a4o ^^ 
suiv. L'âme de l'hpmme le plus 
sage sujette à devenir l'âme 
d'un fou , a43. L'immortalité 
de l'âme foiblement soutenue 
par les plus hardis dogma- 
tistes, 34^ ^t suiv. Sur quoi 
est fondée l'opinion de l'im- 
mortalité des âmes , 247 et suiv. 
Transmigration d'un corps 
dans un antre , soutenue par 
Platon : comment réfutée par 
Épicure, a53 et suiv. Si les 
facultés et les inclinations de 
nos âmes dépendent de l'air , 
du climat et du terroir où 
nous vivons ; quelle est la 
conclusion qu'on peut tiier 
de là, 395 et suiv. En quoi 
consiste le véritable prix de 
l'âme, IV, 191. En quoi pa- 
rott sa grandeur, V, aao. 



AMÉBiCAiifS. Ce fut leur can- 
deur et leur vertu qui les li- 
vra à la perfidie et à la féro- 
cité des Espagnols, IV, 396. 
Magnificence des jardins de 
leurs rois, ibid. Par quels 
moyens les Américains furent 
subjugués , ibid. Comment ils 
ont. été traités par les Espa- 
gnols, 399. Réponse vigou- 
reuse et sensée que certains 
peuples d'Amérique firent 
aux Espagnols , qui tes vou- 
loient rendre tributaires , 400. 
Horrible boucherie que les 
Espagnols firent en Améri- 
que de leurs prisonniers de 
guerre , 4^4 • Les richesses 
des i^méricains moins consi- 
dérables qu'on n'avoit cru 
d'abord , et pourquoi, 4o5. 

Amérique. Quel compliment 
certains peuples d'Amérique 
firent à Fernand Cortez, I, 
4^3. En quel sens les sauva- 
ges de l'Amérique sont bar- 
bares , 4 13* Excellence de 
leur police , ibid. Qualité de 
leur climat , 4 1 3 . Leurs bâti- 
ments, leurs lits, 4i4* Leurs 
repas , leur boisson , leur pain , 
ibid. Comment ils passent le 
temps , ibid. Où ils logent les 
âmes après la mort, 4i5- Leurs 
prêtres et prophètes ; en quoi 
consiste leui morale ; com- 
ment traités si leurs prophé- 
ties se trouvent fausses, 4ifi. 
Leurs guerres, leuis armes, 
leurs combats ^\'j,VouT€{\xoi 
ils mangent leurs prisonniers, 
418. Leurs guerres nobles et 
généreuses, ^"io. Leur mo- 
déiatioii, leur cordialité, et 
conaneut ils useut de la vic- 
toire , ibid, Quell# est la ja- 
lousie de leurs femmes , 4*5. 
( Voyez Sauvages. ) 

Amestris , femme de Xerxès. In- 
humainement pieuse , III , 
177. 
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Amitié, Le fruit le pins parfait 
de la société , I , SSj. Qua- 
tre espèces de liaisons entre 
les hommes, auxquelles le 
nom d*amitié ne convient pas 
proprement , 358 etsuiv. Ami- 
tié contre nature : fort en usage 
chez les Grecs : ce qu'en ju- 
geoil Montaigne, 36a. Idée 
deTaroitié la plus accomplie, 
364 et suip. En quoi se résout 
la Traie amitié , 366. Idée des 
amitiés communes, 368. Dans 
une amitié parfaite, c'est à 
celui qui reçoit que celui qui 



pgréahle , SSy. L'amour doit 
être conduit par degrés et 
sans précipitation, 338. Pour- 
quoi , en amour , les hommes 
ont tort de blâmer la légèreté 
et l'inconstance des femmes , 
347. Pouvoir injuste que des 
amants favorisés s'attribuent 
sur leurs maîtresses , 355. 
Avantages qu'on pourroît re- 
tirer de l'amour dans un âge 
avancé , 364. Quel est l'âge 
auquel l'amour convient pro- 
prement et naturellement , 
368. 



donne est obligé, 370. L'amitié Amour conjugal. Doit être ac- 
compagné de respect , I , 
400. 

Amours dénaturées. Vrai moyen 
de les décréditer, I , aa4' 

Amukat. Immole six cents jeu- 
nes Grecs à l'âme de son père , 
I, 402. 

Amyot {Jacques). Loué de ce 
que, dans sa traduction de 
Flutarque , il n'a pas francisé 
les noms latins, II, ii4- 
Éloge de son style , a64- 

Anagharsis.. Quel est, à son 
avis , le gouvernement le plus 
heureux, II, 98. 

AiTACRÉON. Sa mort, I , i63. 

AifÀXAGoRAS. Le premier phi- 
losophe qui ait reconnu que 
toutes choses ont été faites et 
sont gouvernées par un esprit 
infini, III, i63. 

Akaxabchus. Mis en pièces par 
le tyran Nicocréon ; sa fer- 
meté dans la douleur, II, 57 
et a34. 

An AxiM AKDER. Son opinion sur 
la nature de Dieu , III , i6a. 
Et sur celle de notre âme. 



parfaite est indivisible, 371 
Les amitiés ordinaires peu 
vent être partagées entre plu- 
sieurs personnes, ibid. Ami- 
tié unique et principale dé- 
noue toutes autres obliga- 
tions,, 37a. Amitié des maris 
envers leurs femmes, res- 
treinte par la théologie , 396. 
Le vrai but de l'amitié, IV, 
5a7. 
Amour. Comment se guérit, au 
jugement de Cratès , III , t a3. 
Combien cette passion a d'em- 
pire sur l'esprit de l'homme , 
a8i. SI les désirs que l'amour 
inspire aux hommes sont les 
plus violents , IV, 3i . Moyens 
dont on s'est servi pour les 
amortir, 3a. Ses emporte- 
ments bannis du mariage, et 
pourc^uoi, 373. Tout tend, 
parmi les hommes , à mettre 
en jeu cette passion , a86. Ce 
que c'est que l'amour, 33o. 
Il rend l'homme ridicule et 
semblable aux bétes , ibid. Ne 
doit point être condamné, 
puisqu'il nous est inspiré par 



aaS. 

la nature, 33a. Parler discrè- Anaximènes. Son opinion sur 

tement de l'amour, c'est le la nature de Dieu, III, i6a. 

rendre plus piquant, 336. Audroglus. Par quelle aven- 

L'amour des Espagnols et des ture il échappa à la mort 

Italiens, plus respectueux et qu'il alloit subir, III, 81 et 

plus timide , n'en est que plus suivantes. 
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AwDBON , Argien. Travewoit la 
Libye sans boire, V, i58. 

Ajtglois. Vœu fort particulier 
de qiielques gentilshommes 
angfois : réflexions à ce su- 
jet, III, 517. 

Animaux. Voyez Bétes, 

AjTTiçovus. Comment se mo- 
que d'un poète qui l'avoit 
appelé fils du Soleil, II , 88. 
Comment pu^it les soldats 
d'Ëumènes , son ennemi, 
après qu'ils le lui eurent li- 
vr^ entre les mains, IV, 167. 
Comment il se dispensa ae 
rien donner à un pniiosophe 
cynique , V, 65. 

Ajttiqqhus. Dépouillé de ses 
conquêtes par une lettre du 
sénat romain, III, 5i4. 

A VTTSTHÈirss. Sa réponse à ceux 
qui lui reprochoient sa con- 
versa tion avec les n^éckaots, 
II, 9. Sa maxime sur la con- 
stance dans le malheur, i3. 
Quel étoit , solon lui , le meil- 
leur apprentissage, ^5. Sa 
réponse au prêtre qui , prêt 
à l'initier aux mystères d'Or- 
phée , l'assuroit que ceux qui 
se Touoient à ce.tte religion 
jouiraient d'un bonheur éter- 
nel après la mort , III , 1 3. 
Pourquoi il conseilloit aux 
Athéniens d'ordonner que les 
Inès fussent employés au la- 
bourage comme les chevaux , 

IV, 447. 

AirTisTMÀjces^off AirTisTHEjEriiJs , 
'surnommé Hercule. Ce qu'il 
cpmmandoii à ses enfaïUs , 
IV, 4a6. 

Apot^LODOBE, roi de Çasscmdre. 
Torturé par le souvenir de sa 
propre barbarie, II, 970. 

Apparences. Dans la vie , le sage 
est déterminé par elles , III , 
143. Philosophes qui ont sou- 
tenu qu'il se trouvoit dans 
cm même sujet des apparen- 
ces contraires, 3 16. On ne 



peut rien juger définitive- 
ment d'une chose par les ap- 
parences que nous en don- 
nent les sens , 348. 

Approbation publique. Pourquoi 
doit être recherchée , III , 
4o5. 

ARcésiiiàS. Louable de ce qu'il 
savoit bien user de ses ri- 
chesses, II,, 19. Sa réponse 
à un jeune homme efféminé , 
qui Im demandoit si le sage 

Souvoit être amoureux , I V, 
58. 
Abghias, tyran de Thèbes. Pérît 
dans une conspiration , pour 
avoir différé d'ouvrir une 
lettre , II , 266. 
ARGHif^iriDE, mère de Brasi- 
dus. Pourquoi rejette l'éloge 
qu'on lui fait de son fils , II, 

78. 

Architecte. Courte harangue d'un 
architecte au peuple d'Athè- 
nes , 1 , 33a. Du langage des 
architectes, II, 167. 

Archyt>is. Sa modération dans 
la colèi-e , I V, 1 1 . Quelle aver- 
sion il avoit pour une par- 
£iite solitude, 649* 

Aréopage. Pourquoi ce vénéra- 
ble sénat jugeoit de nuit , III , 
273. 

Arétin. S'il mérite le nom de 
dii^in , II, 168. 

Argippées. Peuple qui vivoit 
en sûreté sans armes offensi- 
ves , III , 879. 

Abioste. a quel âge Montaigne 
cessa de prendre goût à ses 
ouvrages, II, 35 1. Ne peut 
être comparé à Virgile, 353. 

Abista-Rguus. Ce qu'il disoit 
pour se jouer de la présomp- 
tion de son siècle, V, 145. 

Aristippe. Sa réponse à celui 
qui lui disoit qu'il devoit ai- 
mer ses enfants, parce qu'ils 
étoient sortis de lui, 1 , 358. 
A soulevé contre lui toule la 
philosophie par ses opinions 



4o8 TABLE 

hardies en faveur de la vo- 
lupté et de la richesse , II , 
386. Ses mœurs louées, ibid. 
Pourquoi ne fait pas difficulté 
d*aËcepter une robe parfu- 
mée, III, 3o8. Pourquoi il 
souffre ijue Denys-le-Tyran 
lui crache an visage, ibid. Sa 
réponse à Diogène, qui lui 
dit que , s'il «avoit vivre de 
choux, il ne feroit pas la cour 
à des tyrans, ibid. Quel fruit 
il a voit tiré de la philosophie , 
444- Ce qu'il dit à des jeunes 
gens qui rougissoient de le 
voir entrer chez une courti- 
sane , IV, 345. 

Aristodémus, roi des Messé- 
niens. Ce qui le détc^rmine à 
se tuer, IV, a5i. 

Abistoh. Comment il définit la 
rhétorique, II, i64- Son opi- 
nion sur la nature de Dieu , 
III 9 i65. A quoi comparoit 

• une leçon , IV, 555 

Abistote. Comment conduisit 
l'instruction d'Alexandre, I, 

. 3] 8. Comment définissoit l'a- 
mitié parfaite, 369. A quel 
âge il vonloit qu'on se ma- 
riât , II, 3i2. Qualification 
ridicule qu'il donne à l'hom- 
me, III, 108. S'il est vérita- 
blement dogmatiste , i46. 
N'avoit point d'opinion dé- 
terminée sur la nature de 
Dieu, 164. Censuré pour avoir 
considéré la privation comme 
un principe, 219. Combien 
il parut sensible à des médi- 
sances qu'on lui dit avoir été 
faites contre li^i, 5a7. Sa ré- 
ponse à celui qui lui deman- 
doit pourquoi on se plaisoit 
à voir souvent les belles per- 
sonnes, V, lia. 

AnmÉifiB. Ses montagnes sont 
quelquefois toutes couvertes 
de neige, I, 45o. 

Jrmes. Mauvaise coutume de ne 
les prendre que sur le point 



d'une extrême nécessité, II , 
340. Armes des François, 
341; des Mèdes , 34a; des 

fiétons romains , 343 ; des 
arthes, 344. 
Armoiries. Incertaines , II , 1 16. 
Abras. Étrange obstination de 

f)lusiears de ses habitants, 
orsqu'elle fut prise par 
Louis XII, II, 4a. 

Abria, femme de Cécina Pœtus. 
Se poignarde elle-même pour 
encourager son mari à éviter 
par sa mort le supplice qui lui 
éioit destiné , IV, 67 et sut». 
Belles paroles qu'elle dit après 
s'être donné le coup mortel , 
gâtées par Martial qui a pré- 
tendu les embellir, 69. 

Abbids. On ne peut rien con- 
clure contre lui de la manière 
dont il mourut , 1 , 433. 

Abtaxbbces. Comment adoucit 
la rigueur de quelques lois 
de Perse, II, 394. 

Abtibius, général de l* armée de 
Perse, Comment son cheval 
fut cause de sa mort , II , 
i33. 

Asiatiques. Pourquoi ils me- 
noient en> leurs guerres fem- 
mes et concubines parées de 
leurs plus riches joyaux , II 9 
ia4> 

Asiirius Poixio. Ce qu'il trou- 
voit à reprendre dansles Com- 
mentaires de César 9 II 9 368. 
Sa lâcheté de ne vouloir pu- 
blier la critique d'un ouvrage, 
qu'après que l'auteur de cet 
ouvrage seroit mort 9 III 9 
5a6. Pourquoi il ne vouloit 
rien répliquer à Auguste, 
qui a voit fait des vers contre 
lui, IV, 418. 

Msassin. Deux assassins de 
Guillaume I", prince d'O- 
range, III, 539. 

Assxssiva^ peuple dépendiint de la 
Phénicie. Comment ils croient 
gagner le paradis 9 III, 56i. 
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AssTBiBKS. Comment ils domp- 
toient les chevaux dont ils 
se servoient à la guerre, II, 

143. 

AsTAPA, nfille d'Espagne Avec 
quelle fureur ses habitants se 
jettent dans un bûcher ardent 
avec leurs femmes, leurs en- 
fants, et tout ce qu'ils avoient 
de plus précieux, II , a58. 

Atalaute. Pai quel mo^en elle 
fut vaincue à la course, IV, 
a36. 

Ataraxie des Pyrrkoniens. Ce que 
c*est, m, 187 cf 3or. 

Athéisme. Rarement établi dans 
l'esprit de l'homme comme 
un dogme sérieusement di- 
géré, III, ,7. 

Atuàhes. Comment elle étoit 
aimée des étrangers , IV 9 
a8o. 

Atheniehs. Leur superstition 
sur la sépulture des morts, 
cruelle et puérile , 1 , 86. 
Comment ils en sont punis, 
87. De leur dieu inconnu , 
III , 160. Pourquoi firent 
couper les pouces aux ^gi- 
nètes, 5aa. 

ATHI.ÀTBS. Leur force est plutôt 
vigueur de nerfs que de cœur, 
I, 997. Qui se sont privés des 
plaisirs de l'amour, poui se 
conserver plus agiles et plus 
vigoureux, II, 3i3. 

ATI.AJITIDE, île. Son étendue, 
I, 4o5. Ce ne peut être l'A- 
mérique , 409. 

AvTiGus (Pomponius). Sa mort 
volontaire, III, 365. 

Avarice, Ce qui la produit, II, 
64. 

Aveugle. Histoire d'un gentil- 
homme aveugle-né, III, 3)5. 
Exemple d'ua homme de- 
venu aveugle en dormant y 
5i8. 



AuFiDTus. Sa mort , I, i63. 
Auguste. Il veut se venger de 
Neptune après une tempête , 

I, 91. Comment il témoigne 
son affliction pour avoir per- 
du quelques légions, ibid. 
Conjuration de Cinna contre 
ce prince, découverte uq peu 

, avant l'exécution, a4o. Son 
discours à Cinna, a4a et suiv. 
Sa clémence envers ce con- 
juré, et avantages qu'il en 
retira, a43. Son sommeil pro- 
fond à l'heure d'une bataille, 

II, 106. Quel âge il £xa pour 
l'exercice des charges de ju* 
dicature , aoa. Libéral de 
dons , étoit avare de récom* 
penses d'honneur , 396. Épi- 
gramme composée par ce 
prince, III, 7$. Son carac- 
tère impénéiiable aux plus 
hardis juges , II , 207. 

AuGusTin«'(*a//î/). Miracles at- 
testés par lui, I, 35a. Quel 
dommage c'eût été que ses 
écrits eussent été perdus, II, 
337. 

AuRAT, OU plutôt Davr AT, Mis 
par Montaigne au rang des 
meilleurs poètes latins de son 
temps , III , 469. 

Auteurs. Ne doivent écrire sur 
chaque sujet que ce qu'ils sa- 
vent, I, 410. S'ils peuvent 
prétendre à quelque recom- 
mandation par leurs écrits, 

III, 46i. 

Autruches. Attelées à un coche , 
IV,38o. 

Avocats. Comparés aux prédi- 
cateurs , I, 1J7. Persuadés 
quelquefois de la bonté d'une 
cause par leur propre passion, 
III, 277. Trouvent à toutes 
causes assez de biais pour les 
accommoder où bon leur sem- 
ble, 3io. 
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Bains, Les aneicns en nsoient 
tous les jours avant le repas , 
II, i5o. Leur ntililé, IV, 139. 
Chaque nation en fait un usa- 
ge particulier, i3i. 

Baisers. Comment ont été ayiiis , 

IV, 339. 

BAfAZET I^. Fit éventrer un 
soldat , accusé d*avoir pris 
de la bouillie à une ()au¥re 
femme qui €n sustentoit ses 
petits enfants, II, 274. 

Barbare, Ce qu'emporte ce mot 
dans la bouche de chaque 

rple, I, 410. Il y a plus 
barbarie à manger un 
homme vivant qu*à le man- 
gei* mort, ^iH, 

Bataille, Si, dans une bataille, 
il faut attendre l'ennemi, ou 
l'aller attaquer, II, 137. 

Batuobt (Etienne), roi de Po- 
logne. Loué par Montaigne, 
I, 448. 

Batabd. Sa fermeté sur le point 
de rendre l'esprit , I ^ 83. 
Quel étoit son vrai nom , II, 
118. 

Beauté du corps. En quoi elle 
consiste, III, 98 et suiv. 'Si , 
sur cet article, les hommes 
ont quelque avantage sur les 
bétes , 95 et suiv. De quel prix 
est la beauté corporelle, 425, 
et\ ^ III. 

Beau VAIS {Vévéque de). Prît plu- 
sieurs des ennemis à la ba- 
taille de Bouvines , qu'il don- 
noit à d'autres pour les tuer 
ou les faire prisonniers , II , 
80. Pourquoi il ne se servoit 
qQ« d'une massue dans le 
combat , ibid. 

Bifiius, juge. Particularité re- 
marquable de l'heure de sa 
mort, I, 164. 
BÉDOIHS. L'opinion qu'ils a- 
voient d'une nécessité inévi- 



table et préordonnée les en- 
gageoit k s'exposer dans les 
combats sans aucune précau- 
tion, 111,556. 

Bill A Y {Martin du). Ses Mé- 
moires historiques : ce qu'eu 
pense Montaigne, II, ^71. 

Bellay {Joachim du). Elzcel- 
lenl poète françoîs au ju- 
gement de Montaigne, III » 

469. 

Bessus , Pœonien, Comment il 
découvrit lui-même, sans y 
penser, le parricide qu'il a- 
voit commis , H , 269. 

Bétes. Petites bétes qui ne vi- 
vent qu'un jour, 1 , 177. Les 
bétes sont sujettes à la force 
de l'imagination, aoi. Cer- 
tains égards qu'on doit avoir 
ponr les bétes , II , 400. Exem- 
ples remarquables de cette 
espèce de respect , ibid. et 
sutç. Se communiquent leurs 
pensées aussi -bien que les 
nonunes, III, 3i etsuit^. Ua« 
bileté qu'on remarque dans 
leur conduite, 34- Elles ,ont 
un langage naturel, 4i. Sui- 
vent librement leurs inclina- 
tions. 44. Leur subtilité dans 
leur 'diasse , 49- Elles discer- 
nent ce qui peut les soulager 
dans leurs maladies, 5o. Sont 
capables d'instruction , Si. 
Ont de l'équité, 6g. Leur 
amitié est plus vive et plus 
constante que celle des hom- 
mes , ibid. Il y a des bétes 
qui sont bizarres et extra- 
vagantes dans leurs amours 
comme les hommes , 69. Bétes 
qui paroissent entachées d'a- 
varice, 72. Autres qui sont 
fort ménagères, ibid. Autres 
qui ont la passion de la guer- 
re, 73. Société qui s'observe 
entre les bétes, 84> Pourquoi 
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Moïse défendît de manger 
leur sang, III, ai8. 
Bétis, gouverneur de Gaza. Fait 
prisonnier par Alexandre-le- 
Grand , 1 , 66. Sa valeur et sa 
fermeté jusqu'à son dernier 
soupir , 67. 

Bàkjs. Mis par Montaigne au 
rang des meilleurs poèter la- 
tins de son temps , III , 4^9- 

BiAS. Ce qu'il dit à des gens qtii , 
se trouvant avec lui dans un 
yaisseau battu de la tempête, 
imploroient le secours des 
dieux , II , 8. 

Bibliothèque de Montaigne, Sa si- 
tuation et sa forme, IV, aag 
et suiv. 

Bibliothèques ou Librairies. Ce qui 
les sauva du feu lorsque les 
Goths rftvageoient la Grèce , 

I» î»79- 

Bien. Nous le désirons avec d'au- 
tant plus d'ardeur que nous 
avons de peine à l'obtenir , 
III, 371. Le bien et le mal 
moral se trouvent en nous 
mêlés ensemble, 49^- 

Bien-être {le). £n quoi ^il con- 
siste pour l'homme ; opinions 
diverses à ce sajet , III , 3oi. 

Bien^faire (le). Se jug% par la 
«eule intention,* il, ai4- 

Biens véritables, MeUent l'hom- 
me au-dessus des injures , II, 
i3. Biens de fortune : en quel 
sens sont utiles à ceux qui les 
possèdent , 89 et suiv. Moyen 



crivit son origine à Antîgo- 
nus, IV, 535 et suiv. 

Bx.osivs ( Cajus). Sa réponse , 
qu 'il auroitfait toutes choses pour 
son ami^ très raisonnable en 
un certain sens, I, 366. 

BoccACE. Son Dècamèron , mis 

f)ar Montaigne au rang des 
ivres simplement plaisants, 
II,35i. 

BoDiK. Réfuté sur ce qu'il a dit 
de Plutarque, ÎV, ai. 

BoËTiE (Etienne de La\ Auteur 
d'un discours intitulé, /<i Ser-^ 
vitude volontaire : quelle en fut 
l'occasion et la matière , I , 
3o4. A quel âge il le com- 
posa , 356. La Boëtie et Mon- 
taigne firent leur alliance du 
nom de frère : ce qu'il faut 
entendre par-là , 359* Com- 
ment, dès leur première ren- 
contre, ils s'aimèrent de l'a- 
mitié la plus accomplie, 365 
ctsuiv. Regrets de Montaigne 
sur sa perte, 375 etsuiv. Ëloge 
.qu'il en a fait , 377. Vingt- 
neuf sonnets composés par 
lui dans sa jeunesse, 38o et 
suiv. Ses excellentes qualités , 
III, 465. 

Bœuf. Porté par une femme, 
qui s'y étoit accoutumée en 
le portant veau, I, 307. Bceufs 

2ui comptoient jusqu'à cent, 
11,54 
BoiocALVS. Réponse généreuse 
qu'il fit aux Romains, II, a39. 
le plus sage de les distribuer Boire. Plaisir de boire , le der- 



en mourant, 3a7. Ce qui dé- 
termine certaines gens au 
choix qu'ils font des héritiers 
de leurs biens , 3a8. Selon 
Platon , c'est par les lois ^ue 
doit être réglée la disposition 
de nos biens, 3a 9 etsuiç. 
BioH . Ce qu'il dit d'un roi qui , 
dans, le deuil , s'arrachoit les 
cheveux , 1 , 90. Philosophe 
faux esprit - fort , »III , 16. 
Avec quelle franchise il dé- 



nier dont l'homme est capa- 
ble, II, 339. 

Boiteux et Boiteuses. Sur quoi est 
fondé un proverbe qui court 
depuis long-temps sur leur 
sujet, V,63. 

BoMiFACE \lll, pape. Son ca- 
ractère, II, ao6. 

Borgne. Exemple d'un homme 

Îrui devint borgne pour avoir 
ait semblant de iétre, III ^ 

5.7. 
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BoBBOifis 9 cardinal. Austérité 
de sa Tie, II, 63 etsuiv. 

Bouffons qui ont plaisanté en 
monrant, II, 43. 

Bourreaux. De ceux qui ont con- 
senti à être les bourreaux 
de leurs propres parents, IV, 
170. 

Brésii» Par qui cette contrée fut 
surnommée la France antarc- 
tique j I , 4o5. Pourquoi ses 
habitants ne mouroieut que 
de vieillesse , III , 11 3. 

BauTus. Regrets de Montaigne 



sur la perte du livre qu'il 
avoit écrit , De la Vertu , II , 
36 1. N'estimoit pas l'élo- 
ioquence de Cicéron, 363. 

BucÉPHAJLE, chevcd d'Alexandre, 
II, 134. 

BucHANAK. Mis par Montaigne 
au rang des meilleurs poètes 
latins de son temps , III 9 
469. 

Bulle. Formulaire d'une bulle 

Sar laquelle on accorde à 
[ontaigne la bourgeoise re» 
maine, IV, 576. 



Caligula. Ruine une belle mai- 
son; pourquoi, I, 90. 

Cambyses. Ce qui le détermina 
à faire mourir son frère, IV, 

35l. 

Cahius (JuUus), noble romain. 
S'appliqua en uiourant à ob- 
server l'effet de la mort, II, 
977. 

Ca vif iBAi.ES , OU sauvages de VA' 
mérique. Voy. Amébique. 

Capilupus ( Lœlius ) , fameux 
compositeur de centons, I, 
386. 

Carnavalet, le plus excellent 
bommc de cheval du temps 
de Montaigne, II, 147- 

Car brades. Trop passionné 
pour l'étude, I, Sao. A sou- 
tenu que la gloire est dési- 
rable pour elle-même, III, 
386. Noble sentiment de ce 
philosophe, 387. 

Cakthage^ Ses habitants jetés 
dans une confusion soudaine 
par des terreurs paniques , I , 
i49- 

Carthaginois. Leur barbare 
superstition qui les port oit à 
immoler des enfants à Satur- 
ne, III, 178. En quel cas ils 
punissoient leurs généraux 
victorieux, IV, 44a. 



Castalio ( Sébastien ) , sayanr 
homme en Allemagne, meurt 
de misère, faute d'être connu 
ailleurs, I, 443» 

Catoh le vieux, ou le censeur i 
Sa parcimonie, II, 170. Re- 
proche qu'on lui a fait de 
bien boire, 334- S'avisa trop 
tard d'apprendie le grec, III , , 
543. 

Catok le jeune. Comment il 
tourna en ridicule les plai- 
santeries que Cicéron avoit 
répandues dans une de ses^ 
oraisons, I, 332. Divers ju- 
gements sur sa mort , 4^^- 
Beaux traits de cinq poètes 
latins à sa louange, compa- 
rés et appréciés, 4^^* Caton 
tranquille à la veille d'une 
émeute publique où il devoit 
avoir beaucoup de part , II , 
io5'. Son âge quand il se tua, 
-200. Sa vertu \é porta à se 
donner la mort , 378. Avec 

Quelle fermeté et sérénité 
'âme il l'affronta , ibid. Sa 
mort moins belle que celle de 
Socrate, 38o. Sa vertu plus 
pure que celle de Caton le 
censeur, III, 54a* 
Catulle. 'En quoi supérieur à 
Martial, 11,355. 
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Catulus Luctâtius. Pourquoi 
il prit la fuite dans un com- 
bat, II, 77. 

Gauniehs. Bannissoient de leur 
pays les dieux étrangers, III^ 
ao5. 

Céa, iU de Négrepont. Histoire 
remarquable d*une femme de 
cette île, qui s'empoisonna 
publiquement après avoir dé- 
claré à ses citoyens les raisons 
qui Ty engageoienl , II , a6a. 

Cerfs, Attelés à un coche, IV, 
38o. 

CÉSAR, excellent capitaine, eut 
l'ambition de se faire con- 
noître aussi pour excellent 
ingénieur, I, 140. Ce qu'il dit 
à un soldat cassé de vieillesse, 
174. Son intrépidité en pré- 
sence de ses légions mutinées, 
a5i. Moyen qu'il employa 
pour se faire aimer de ses en- 
nemis, a54* Il marclioit tête 
nue devant son armée , 44^* 
S'il pleura de bonne foi à 
la mort de Pompée, II, 2. 
Pourquoi il a écrit sa propre 
histoire, 29. De combien il 
s'endetta pour arriver au su- 

Îirôme pouvoir, Q^. Il étoit 
brt bon homme de cheval , 
134. Avoit lin cheval singu- 
lier qui ne put être dressé 
. que par lui , ibid. Pourquoi il 
fut appelé Sponda Régis Ni' 
comeais, i55. Eloge de ses 
Commentaires, 364* Ou y a 
trouvé des méprises , 368. A 
quelle occasion Montaigne le 
traite de brigand , 379. Sin- 
gulières preuves de sa clé- 
mence ,391. Quelle mort Cé- 
sar trouvoit la plus souhai- 
table, III, 363. Il a vendu 
et donné des royaumes , lors- 
qu'il n'étoit que simple 'ci- 
toyen romain , 5i3. Les plat- 
sirs de l'amour ne l'empê- 
chèrent jamais de profiter des 
occasions de s'agrandir, IV, 



37. Sa sobriété singulière , 
ibid. A quel propos fut traité 
d'ivrogne par Caton , 38. Sa 
douceur et sa clémence en- 
vers ses ennemis j 39 et siUv. 
Egards qu'il avoit pour, ses 
amis, 4'* Sa justice, ibiâ. 
Son ambition effrénée a ren- 
du sa mémoire odieuse à tous 
les gens de bien ^1 et suiv. 
Ses Commentaires devroient 
être le bréviaire de tout hom- 
me de guerre, 46. Comment 
il rassuroit' ses troupes lors- 
qu'il les voyoit alarmées par 
la crainte des forces nom- 
breuses de l'ennemi , ibid. Il 
aceoutumoit ses soldats à lui 
obéir sans s'informer de ses 
desseins , 47- Amusoit ses en- 
nemis pour les surprendre 
avec plus d'avantage, ibid. 
Vertus qu'il exigeoit de ses 
soldats, 48. Il leur accôrdoît 
beaucoup de licence , et vou- 
loit qu'ils fussent richement 
armés, ihid. Dans l'occasion , 
les traitoît avec beaucoup de 
sévérité, 49. Pourquoi il fit 
faire un pont sur le Rhin , 
5o. Pourquoi il aimoit à 
haranguer seâ soldats , ibid. 
Rapidité de ses expéditions 
militaires, 5 1. Il vouloit'tout 
voir lui-même,' Sa. Aimoit 
mieux une victoire gagnée 
par prudence que par la force 
des armes, 53. Plus circon- 
spect dans ses entreprises qu'A- 
lexandre, il se jfioit hardi- 
ment dans le péril lorsque la 
nécessité lerequéroir, ^i et s. 
Sa confiance et sa fermeté 
au siège d'Alexia , 55. Il n'ap- 
prouvoit pas toute sorte oe 
moyens d'obtenir la victoire, 
58. Il sa voit très bien nager, 
et en tira de grands avanta- 
ges, 69. Combien ses soldats 
lui étoient affectionnés, 60. 
Exemples mémorables de leur 
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intrépidité et de leur dévoue- 
ment à son service, IV, 6i et 
suiv. Inhumanité de César, 
engagé dans une guerre ci- 
vile, 178. Comment sa robe 
troubla toute Rome, ce que 

* sa mort B'avoit pas fait , 
. 246. 

Cbstius. Comment il fut traité 
pour avoir méprisé Téloquen- 
ce de Cicéron, II , 36a. ' 

CW^«.^ Désignées par des ti- 
tres trop éclatants, II, 168. 
Grandes charges donnée^ au 
hasard, IV, 44 1« ^e que les 
sages recommandent à ceux 
qui exercent une charge pu- 
blique, V, 7 et 8. Pourquoi 
ils ne doivent pas trop se 
passionner, 9. 

CuABiLLUS , Lacédémonien. Sa 
retenue dans un accès de co- 
lère, IV, II. 

Charles V, empereur. Ce qu'il 
disoit des capitaines et des 
soldats de François I«', I, i4i- 
Quelle fut la plusibelle de ses 
actions, II, ii^. 

Charles VIII , roi de France. 
Quelle fut, en partie , la cause 
qu'il conquit si rapidement 
une bonne partie de l'Italie, 
1 , 279. Service que lui reudit 
son cheval à la bataille de 
Fornoue, II, i34. 

Chahoitdas. Châtioit ceux qui 
hantoient mauvaise compa- 
gnie , II , 9. 

Chasteté. Devoir qu'il est dif- 
ficile aux femmes d'observer 
dans toute sa rigueur, IV, 
397. Ce qui doit les encou- 
rager à la bien conserver, 
ièid. et suiv. Etendue de ce 
devoir, 3o5. C'est de l'inno- 
cence de la volonté que dé- 
Send la chasteté; exemples 
ivers, 3io. La curiosité sur 
l'article de la chasteté des 
femmes est ridicule «t per- 
nicieuse, 3i3. 



Chatbi:. , évéque de SoUsons-, Sa 
mort volontaire , II , 361. 

Châtiments, Pourquoi ne de- 
vroient pas être infligés par 
des gens enflammés de co- 
lère, IV, 6. 

ÇéWkuiTSi% ^ fille et femme de rois 
de Sparte. Sa tendresse et sa 
générosité , V, 198. 

Cheval. Chevaux destriers ; 
pourquoi ainsi nommés 9 II , 
i32. Chevaux à changer au 
milieu de la course , ihid. 
Chevaux des Mamelucks fort 
adroits, i34. Du cheval d'A- 
lexandre et de celui de César, 
ihid. Aller à cheval, exercice 
très salutaire , i35. Gens de 
cheval ; à quelle occasion les 
généraux romains leur or- 
donnoient de mettre pied à 
terre dans un combat, ihid. 
Combats à theval : quels en 
étoient les inconvénients , 
i36. IjCs Massiliens se ser- 
voient de leurs chevaux sans 
selle et sans bride, t4i> Che- 
vaux farouches des Assyriens, 
143. Le sang et l'urine des 
chevaux dont on s'est abrenvé 
dans un cas de nécessité , ihid. 
Chevaux autant estimés et 
respectés des Américains que 
les Espagnols , i44- Chevaux 
éventrés pour «e garantir du 
froid, 145. Chevaux tondus 
pour être menés en triom- 
phe, 146* Adresse surpre- 
nante d'un homme à cheval, 
147* Autres exemples du 
même genre , ibid. et suiç. 

Chèvres. S'affectionnent pour les 
enfants qu^elles nourrissent 
de leur lait, II, 333.* 

Chien. Animal capable de rai- 
son , III , 5i. Cnien qui con- 
trefait le mort, 53. Chien qui 
* trouve le moyen de tirer de 
l'huile du fond d'une cruche, 
57.Chiensdres5és à combattre 
dans des armées, 60. Chiens 
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de chasse connoissent quel est 
le meilleur de leurs petits, 
m, 66. Chiens plus fidèles 
crue les hommes, 79 et suiv. 
Chien des Indes d'une ma- 
gnanimité extraordinaire, 88. 

ChiiiOIt. Précepte de lui , qui 
ne s'applique qu'aux amitiés 
communes, I, 368. 

Chihc (^). Il y a dans ce 
royaume des oraciers établis 
pour récompenser les bon- 
nes actions, aussi-bien que 
pour punir les mauvaises , 

V, 137. 

Ghiroit. Pourquoi refusa Tim- 
mortahté, I, i83. 

Ghbbtibus. Pourquoi ne doi- 
vent point autoriser leur re- 
ligion par les événements, 

I , 4^0. Leur zèle plein d'in- 
justice et de fureur , III , la. 
Sur quoi est fondée la pro- 
fession qu'ils font de leur 
religion , i4* 

Christianisme. Quelle est la mar- 

?ne du vrai christianisme , 
11,8. 

CitRTSiPPB. Combien^ il aimoit 
à charger ses livres de cita- 
tions, I, 3a5 , 383. Comment 
il vient à connoître que les 
chiens raisonnent, III, 5i. 
•Jusqu'où il a multiplié lés 
dieux, 166. Raison ridicule 
dont il se sert pour prouver 
que l'âme réside autour du 
cœur, aa8. 

CiGÉBOH. Conseilloit la solitude, 

II, a I . Le peu de solidité de ce 
conseil, aa.Dans quelle vue il 
a publié des lettres qu'il avoit 
écritesà ses amis, ag.Pourquoi 

, il donna la liberté à un de ses 
esclaves, 34- Quel jugement 
Montaigne faisoit des ouvra- 
ges philosophiques de ^Cicé- 
ron , 358 et suiv. Eloge de ses 
épîtresà Atticus, 36 1. Carac- 
tère de cet orateur, ibid. Sa 
poésie méprisée par- Mon- 



taigne, 363. Son éloquence 
incomparable a trouvé des 
censeurs, ibid. et suiv. S'il 
a méprisé les lettres dans sa 
vieillesse ,111, i33. Quelle 
manière de philosopher étoit 
le plus à son goût, 147. 

CiMBBR , l'un des conspirateurs 
contre César ; ce qu'il dit en 
s'engageant dans cette entre- 
prise, II , 333. 

Cimetières. Pourquoi ont été 
placés dans l'intérieur des 
villes, I, 171 et suiv. 

CiirifA. Sa conjuration contre 
Auguste , eè clémence de ce 
prince , 1 , 340 «/ suiv. 

CiFPUs. Comment il lui vint des 
cornes au front , 1 , 1 88. 

Civilité. Trop d'exactitude y 
est blâmable, I, i33. Avan- 
tages d'une civilité bien en- 
tendue , ibid. 

ClbIntubs. Opinion peu dé-«. 
terminée qu'il avoit snr la na- 
ture do Dieu , III , i65. Sa 
résolution à mourir, 365 et 
suiv. Combien il gagnoit par 
le travailtleses mains, V, 14. 

Cx^Bomikir Bs , roi de Sparte. 
Croyoit tout permis contre 
un ennemi , 1 , 98. Ce qu'il 
répondit à des ambassadeurs 
de Samos, 333. Attend la der- 
nière extrémité pour se don- 
ner la mort, II, 347. 

Clbomèjtbs , fils d Anaxandri- 
das. Sa réponse à ses amis, 
qui, le voyant pendant sa 
maladie sujet à des fantaisies 

Sarticulières , lui en faisoient 
es reproches , III , 372.. 
Comment il se moqua d'un 
rhétoricien qui haranguoit 
. sur la vaillance , IV, 8. 

Ci.iMA.cinBS , femmes de Syrie. 
Quel étoit leur office, III, 46. 

Clodomire , roi d'Aquitaine. 
Par son opiniâtreté à pour- 
suivre son ennemi vaincu , 
il- perd la vie , II , ia3. 
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Ci^TU. Gomment punit et ré- 
compensa trois esclaTea qui 
avoîent trahi leur maître, 
IV, i68. 

Coches. De quel usage ils ont 
été dans la guerre , IV, 378. 
Leur usage pour le luxe, 
38o. 

Cocuage. Maintes gens s'en ef- 
fraient, mais beaucoup en 
tirent profit, II, 63. Braves 
gens qui le surent sans ex- 
citer de tumulte,. IV, Soi. 
Mal qu'on est obligé de tenir 
secret, 3i5. , 

CoRLius Vorateur. S'emporte 
contre un homme qui , pour 
ne pas l'irriter, évitoit de le 
contredire, IV, 12 etauiv. 

Colère. Des châtiments infligés 
dans la colère, IV, 6. Modé- 
ration de quelques grands 
hommes dans des accès de 

. colère « 1 1 . La colère , passion 
sujette à s'applaudir, ibid. 
Il vaut mieux la laisser écla- 
ter que de la tenir renfermée, 
x3. Règles à observer en fai- 
sant éclater sa colère , i5. Si 
la colère peut servir d'ai- 
guillon à la vaillance et à la 
vertu, 18. 

Collèges. En ' France , abrutis- 
sent la jeunesse, I, 3.ao. 
Cruautés qu'on y exerce con- 
tre elle, 3aa. 

Combattre à Vépée et à la cape , 
usage pratiqué par les anciens 
Romains , II , i5o. 

Comédiens , qui pleuroient en- 
core au sortir du théâtre, oà 

. ils avoient été attendris par 
le rôle qu'ils venoient de 
jouer, IV, 249. 

Comédies fran^oises. Du temps 
de Montaigne , manquoienr 
d'invention , II, 354- 

CoMiNBS {Philippe de). Juge- 
ment qu'en fait Montaigne, 
II , 370. Mot de cet historien 
critiqué , IV, 456. . 



Commander. S'il è^t plu» doux 
■de commander que d'obéir, 
'I), 91. A qui il appartient de 
commander , Ufid. 

Commentateurs. Pourquoi il y en 
a un fort grand nombre , V, 
lis. 

Conférence. Son utilité , IV, 
4a I. Exercice plus avanta- 
geux que celui des livres , 
ibid. Pourquoi l'on y doit 
admettre les reparties vive» 
et hardies , 44^ ^^ ^'^i*^- 

Confiance. Elle doit être ou 
paroître exempte de crainte, 

I , aSi'iSa. Confiance envers 
des troupes suspectes , qui 
eut un heureux succès , a53. 

Conjurations. S'il est dange- 
reux de les prévenir par des 
exécutions sanglantes, I, a47- 
Conseil donné à un tyran 
pour l'en mettre à couvert, 
a54. 

Connoissancè des choses. A quel 
^ usage doit être employée, 

II , 48. A quoi se réduit no- 
tre connoissancè des choses 
naturelles, III, 110 et suip. 
Jusqu'où peut atteindre l'hu- 
maine connoissancè , a63 et 
suivantes. 

Conrad III. Comment il fut 
réconcilié avec Guelphe , son 
grand ennemi, I, 6a. 

Conscience. Sa force, II, a68. 
Ne laisse pas le crime lo4ig- 
temps secret, 269. Fruit de 
la bonne conscience , a7i. Sa- 
tisfaction qui y est attachée, 
IV, 184. 4 

Conseils. Ils sont indépendants 
des événements, IV, 200. 

Constance. Comment définie , 
et en quoi eHe consiste , I ,* 127 
et s. Constance au milieu des 
malheurs, il, 1 3. Constance 
dans la douleur : exemplessur 
ce sujet qui tiennent de la 
fureur, i'Met suiv. 

Con^^erser. Combien U est utile 
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ûe savoir converser familiè- 
rement avec toute sorte de 
■gens , IV, 2i4« li tant se 
mettre au. niveau de ceux 
avec qui Ton converse , ai 5. 
Comment on peut juger de 
la capacité d'un homme dans 
la conversation ,44^ «' ^uw. 
Utilité dans la conversation 
des reparties vives et hardies, 
4^^ etsuivi 

CoBivÉLius Gaixus. Sa mort, 
I , i«3. 

Corps, Les exercices du corps 
et la bienséance extérieure , 
considérable partie de l'édu- 
cation des enfants, I, 3'ja. 
Diversité d'opinions sur la 
matière qni produit le corps 
de l'homme , III , a55. Avan- 
tages de la beauté du corps , 
4a5- La santé , la vigueur du 
corps , est cause des élance- 
ments extraordinaires de l'es- 
prit, IV, aScj. 

CoBTBz ( Fernand ). Complr- 
ment singulier que lui adres- 
sent des peuples d'Amérique , 
I, 4o3. Quelle idée les ambas- 
sadeurs du roi de Mexique 
lui donnèrent de la grandeur 
de leur maître , ibid. 

Cossiiius ( Lucius ). De femme , 
changé en homme , I « 188. 

CoTYS , roi de Thrace. Pourquoi 
il casse de beaux vases après 
les avoir payés libéralement, 
V, »4. 

Couardise, Voy. Poltronnerie, 

Courtisan {le) y livre italien cité , 
11,142. 

Courtisans. Avec quelle bassesse 
ils cachent aux princes leurs 
défauts, I V, 417 ef suivantes. 

Coutume. Sa force , 1 , 207 etsuiv. 
Etranges impressions qu'elle 
fait sur nos âmes, ai 3. Cou- 
tumes bizarres de divers peu- 
ples, ai 4* Combien est im- 
périeux le joug de la cou- 
tume, aaa. C'est l'unique 

V. 



fondement de quantité de 
choses très autorisées dans le 
monde, 2a5. Des coutumes 
anciennes, II, 148 et suiv. 
Coutumes établies dans un 
pays, directement contraires 
à celles de quelque autre 
pays, V, 157. 

Cbassus ( Publius ). Pourquoi 
fait donner le fouet à un in- 
génieur, I, 143. 

Cbatès. Sa réponse à celui qui^ 
lui deraandoit jusques à quel 
temps il falloit philosopher, 
I , a6i. Sa recette contre 
l'amour, III, ia3. Ce qu'il 
pensoit de notre âme , 2a4. 
Singulières dispositions qu'il 
fit à sa mort, iV, 47a. 

Crédulité. Marque de foihl^se , 
1,347. 

Cbémutius Cobdus , voyant 
qu'on bruloit ses livres , se 
fait mourir lui-même , II , 
336. 

Cbétois. Imprécations qu'ils 
faisoient contre ceux qu'ils 
haïssoient beaucoup , I, aaa. 
Cretois réduits à boire l'urine 
de leurs chevaux, II, 143. 

Crime. La peine naît avec lui, 
II,afi9. 

Criminels. Livrés aux médecins 
pour être anatomisés en vie , 
III , 5o9 et suiv. 

Crocodile. Quel secours il re- 
çoit du roitelet, et quels 
égards il a pour lui , III , 86. 

Cboesus. Acte barbare de ce 
prince, III 9 54i- 

Croyants, Si la multitude des 
croyants est une bonnepreuve 
de la vérité, V, 5a. 

Cruauté extrême , Il , 395. Con- 
séquences de la cruauté qu'on 
exerce sur les bêtes, 396. La 
cruauté est l'effet de la pol- 
tronnerie, III, 5aa et suiv. 
Un premier acte de cruauté 
en produit d'autres nécessai* 
rement , 536. Exemple re- 
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marqnable sur ce sujet , 5Zy. 

Cuisiner portatitfei en usAge chez 
\eÈ Romains, II, i53. 

Curiosité, Celle qui doit être 
inspirée aux jeunes gens , I , 
3o2. Curiosité , passion avide 
et gourmande de nouvelles , 
II, a65. Funestes effets de 
la curiosité, III, ia6. Est 
TÎcieuse partout, mais où 
pernicieuse, IV, 3i3. 

Ctnéas , conseiller de Pyrrhus, 
Comment il peignit la vaine 
ambition de ce prince, II, 98. 

Cyniques, Appeloient "vice , de 
n'oser faire à découvert ce 

Îue nous faisons en secret , 
II , 3 1 3. Jusqu'où alloit Tim- 



Sudence de ces philosophes , 
i5. 
Ctbus. DéffHise qu'il fit à ses 
enfants de voir et de loucher 
son corps api-ès sa mort , I , 
83. I\)urquoi fut battu à l'é- 
cole , 37H. Pourquoi il se 
préféroit à son fière Arta- 
xerce, II, 2a4* Etablit le 
premier des chevaux de pos- 
te, III, 5o3. Exemp'e de sa 
libéralité après qu'il fut roi , 
d'où les princes peavent ap- 

S rendre à bien phfcer leurs 
ons, IV, 386. Comment il 
se mit à couvert des attraits 
de la belle Penthée sa captive • 
V, ,7. 



Dâmthdas , Lacédémonien, Sa 
généreuse réponse à quel- 
qu'un qui menaçoit les [.a- 
cédémoniens de la puissance 
de Philippe, 11,237. 

DANDAMtrs, sage Indien, Ce 
gu'il blâmoit dans les vies de 
aocrate, de Pytbagore et de 
Diogène , ÎV, 1 6a et suiv. 

Dabiits. Proposition qu'il fait à 
des Indiens qui mangeoient 
leurs pères trépassés, et aux 
Grecs qui les bràloient, I, 

323. 

David. Comment et par qui ses 

Ïsaumes doivent être chantés, 
I, 188. 

Défauts. Raisons que nous avons 
tous de supporter les défauts 
d'antrui, IV, 433 etsuif. 

Délibération. Doit précéder nos 
engagements dans les affaires, 
et surtout dans des querelles , 
V, 32. 

Déluges. Ont causé de grands 
changements sur la terre , I, 
406. 

Demades, Mhénien, Jugement 
qu'il prononce contre un 
homme qui vendoit les choses 



nécessaires aux enterrements, 
1 , 206 et suiv. 

Dbmocbitk. Comparé 9vec He- 
raclite; pourquoi lui est pré- 
féré , II , ifii et suiv. Un jour 
qu'on lui avoit servi de< figues 
qui sentoient le miel , il se 
mit d'abord à rechercher la 
cause physique de ce' goût , 
Ili, i54- Comment sa ser- 
vante mit fin à cette recher- 
che, ibid. Opinion vague qu'il 
avoit de la nature ie Dieu, 
i«3. 

Dbbiisot (picolas) ^ poète moins 
connu par ce nom que par 
celui de comte d'Alsinois , ana- 
gramme de son nom , II , 1 18. 

Dbwys. yoyet Dioitysius. 

Désir. S'accroît par la difficnlté 
d'obtenir une chose , III , 

371. 

Deud. Comment les femnles le 
portoient anciennement, et 
devroient le porter encore , 
selon Montaijgne , II , i56. 

Devins {faux). Comment traités 
par les Scythe , 1 , 41^» 

Dévotion supercéleste. Ce qu'en 
jugeoit Montaignci V, a3o. 
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Diagorâs. Sa réponse à ceux 
qui lui montroient des ta- 
bleaux de gens échappés du 
naufrage , 1 , i ^5. Nioit ouver- 
tement l'existence de Dieu, 
III, i66. 

DirciBARCHUs. Ce qu'il pensoit 
de notre âme, III, a 14. 

I>iEU. Les hommes ne doivent 
pas l'invoquer indifférem- 
ment è toute occasion, II, 
184. Il faut avoir l'âme nette 

2uand on le prie, i85. Prier 
>ieu seulement par coutume, 
en quoi blâmable, 186. Le 
nom de Dieu ne doit pas en- 
trer dans nos discours ordi- 
naires , 195. Dieu doit être 
prié rarement , et pourquoi , 
ihid. Dieu se fait connoitre 
par ses ouvrages visibles ; ce 
qui devroit nous y attacher 
solidement, III, t8. Sa na-> 
tnre ne doit point être re- 
cherchée trop curieusement 
par l'homme , 1 17. A quoi se 
réduisent nos notions de la 
Divinité, ia8 et sum. Idée 
que les histoires païennes 
nous donnent de Dieu , 160. 
Diverses opinions des philo- 
sophes sur la nature de Dieu, 
161 et suiv. Des hommes en 
faire des dieux , c'est la der- 
nière des extravagances , 167. 
Il est ridicule de raisonner 
de Dieu par comparaison à 
l'homme, 175; et de juger 
du pouvoir et des perfections 
de Dieu par rapport à nos 
conceptions et par rapport à 
nous, 181 ef suiv. Arguments 
que la philosophie a imaginés 
pour et contre une Divinité, 
également frivoles, 1^^ et s. 
Dieu seul a une substance 
réelle et constante, 35o. Com- 
ment son nom peut être ac- 
cru^ 38a. 
Dieux qui épousent les que- 
relles des hommes , III , ao5. 
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Dieux étrangers bannis parles 
Cauniens, III , 3o5. Puissance 
des dieux bornée à certaines 
choses , ibid. Dieux chétifs et 
populaires , 207. 
DiorxETiBJi. Pourquoi il ne 
voulut point reprendre le 
gouvernement de l'empire 
auquel il avoit renoncé , II , 

97- 

DionoBUS le dialecticien. Sa 
mort soudaine causée par la 
honte, I, 74. 

DioGÈiTE le cynique. Comment 
il se moquoit des grammai- 
riens, des musiciens et des 
orateurs, I, 167- Pourquoi 
s'appliqvoit à la philosophie , 
327. Comment il en usoit 
avec ses amis quand il avoit 
besoin d'argent, 370. Dio- 
gène plus mordant que Ti- 
mon, II, i6a. Sa réponse à 
ses parents qui vouloient le 
racheter de l'esclavage , III , 
48. Impudence de ce philo- 
sophe, 3i5 et suiv. Comment 
raillé sur ce qu'en plein hiver 
il embrassoit tout nu une sta- 
tue de neige , V, 34. 

DioGÀiTE Laebcb. Ce qu'en jn- 
geoit Montaigne, II, 364. 

DiOMÉDOir , capitaine athénien. 
Condamné injustement à la 
mort, prie pour ses juges, 
I, 86. 

DioNTSivs, tjrran de Syracuse. 
Sa cruauté au siège de Rhége , 
1 , 6 i. Grand chef de guerre , 
voulut encore s'illustrer par 
la poésie , 1 40. Conseil qu'il 
reçut pour se mettre à l'abri 
des conjurations 9 aS4> Com« 
ment il traita un Syracusain 

3ui tenoit ses richesses cachées 
ans la terre , II , 70. Sa poé- 
sie méprisée aux jeux olympi- 
ques, III, 417- Quelle fut la 
cause de sa mort, 4i^- Pour- 
quoi il condamna Philoxène 
aux carrières , ?t Platon à 



420 



TABLE 



être Tendtt esclave, IV, 4 18. Dormir, Sommeil profond de 

DioscoBiDfi yiUde la mer Rouge, grands personïiagerdans leurs 

Habitée par des chrétiens plus importantes affaires, II, 

d'un genre tout particulier, io4 et suiv. Nations où les 

II, 192. hommes dorment et veillent 

Disputes mal conduites, Man- par demi-années, 107. 

vais effets qu'elles produi- Douaire. Gros douaire est la 

sent, IV, 417. C'est l'ordre ruine des familles, II, 3a6. 

et la conduite qui donnent Douleur, Le pire accident de 

du prix à la dispute, 4^i- notre être; comment peut 



Les disputes sont infinies 
parmi les hommes, et ne 
roulent la plupart que sur 
des mots, V, i3a. 

/>mimii/a/M>R.Inconvénientsdont 
ce vice est accompagné , III , 
440 et suiv. 

Diversion. Consoler par diver- 
sion ; de quelle utilité , IV, 



être adoucie , II , 5o et suîp. 
Plusieurs exemples de fer- 
meté dans la douleur, Sy^ 
a34 et suiv. Opinion de la 
douleur, sur quoi fondée, 

?5. N*est pas toujours à fuir, 
II, 117. Tient à la volupté 
par un bout , 490- Plaisant 
moyen de la divertir, IV, a 49. 



23a. Cette voie, utilement Dreux (bataille de ^ Ses acci- 

employée dans la* guerre et dents les plus particuliers, 

les négociations, a34. Est II, 108. 

une recette utile aux mala- Drogues médicinales. Forfanterie 

dies de l'âme, ^37 ; et en par- eraplovée dans leuï choix et 

ticulier contre l'amour^ a43. leurs doses, IV, 116. 

Divination. Son étrange ori- Drogues odoriférantes. Mêlées 

gine, I , ia3. Quelles sont les avec les viandes , II , i8a. 

voies naturelles qui y con- Dbusus ( Livius ), Ce qu'il dit 

duisent, III, a8o. d'un architecte qui lui oflix>it 

Divorce. Si , par l'interdiction du de disposer sa maison de telle 

divorce , on a resserré les sorte que ses voisins n'y au- 

nœuds du mariage, 111 , 377. roient aucune vue , IV, 188. 

Doctrine nouvelle. Pourquoi on Duels. C'est par lâcheté qu'on 

doit s'en défier, selon Mon- y a introduit des seconds , 

taigne, III , a85. des -tiers, etc., III, 5iij, 

Dogmatistes. A quoi se réduit Histoire d'un duel entre des 

leur profession , III , 145. François à Rome, Sag et suiv. 
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Échecs. Quel jugement Montai- 

fne faisoit du jeu des édiecs , 
I, 160. "Ce jeu peut nous 
aider à nous connoitre nous- 
mêmes , ihid. 

Ecrits obscurs. Trouvent des 
interprètes qui leur font hon- 
neur, 111, 317. 

Ecriture-Sainte, a'il faut la- met- 
tre entre les mains du petit 
peuple, II, 189; et la tra- 



duire en toute sorte d'idio- 
mes , ibid. 

Ecrivains, Pourquoi les écri- 
vains ineptes devroient être 
réprimés par les lois , IV, 
465. 

Ebouard le»", roi d'Angleterre, 
Pourquoi il veut que ses os 
soient portés dans l'armée de 
son fils, lorsqu'il marchera 
contre les Ecossois , 1 , 81 . 
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BooUARD TU , roi d'Angleterre. 
Pourquoi, à la bataille de 
Crécy , il ne veut pas envoyer 
du secours au prince de Gal- 
les, II , 78. Ce qu'il disoit de 
Charles V, roi de France, 
III , 497. Pourquoi , en faisant 
une paix générale avec la 
France , il ne voulut pas ter- 
miner le différend du duché 
de Bretagne , 5o8. 

Édouabd, prince de Galles, fils 
du précédent. Comment sa co- 
lère fut apaisée en Guienne 
par la valeur de trois gentils- 
'nommes françois , 1 , 63. 

Éducation des enfants. Ouvrage 
tout plein de difficultés, 1,387 
et suiv. Éducation des enfants 
doit être conduite sans vio- 
lence , 333. Effets d'une 
bonne éducation , III , 467. 
L'éducation fortifie , mais ne 
change pas les inclinations 
naturelles, IV, 193. 

Effet. Un même effet produit 
par deux causes directement 
contraires, IL, 174* Raisons 
qu'on en donne, V, 65. 

ÉguUlettes. D'où procède ce 
qu'on a nommé nouement 
d'éguillette , I, 190 et stùv. 
Mal d'imagination , guéri par 
un moyen fondé sur le même 
principe, 193 et suiv. 

Egypte. Serment des juges d'E- 
gypte, IV, i65. Pourquoi 
l'on y ordonna, par une loi 
expresse, que les corps des 
belles et jeunes femmes se- 
roient gardés trois jours , 
avant que d'être rais entre les 
mains de ceux qui dévoient 
les embaumer, 3 40 et suiv. 

Égyptiens. Comment, an mi- 
lieu de leurs festins, rappe- 
loient aux conviés l'idée de 
la mort, I, 166 ef 173. Pour- 
quoi ils a voient le ci âne plus 
dur que les Perses , 447 • Les 
Egyptiens offroient à leurs 



dieux des pourceaux en figu- 
re, II, 394. Adoroient dans les 
animaux quelque image des 
facultés divines , 899 ; et por- 
toient le deuil à leur. trépas. 
401. Leur prudence impu- 
dente au sujet de leurs dieux, 
III, 169. 
Éléphants^ Dressés à danser au 
son de la voix , III , 56. Sub- 
tilité et pénétration de ces 
. animaux, 58 et suiv. Si les 
éléphants ont quelque senti- 
ment de religion , 63. Elé- 
phant rival d'Aristophane le 
grammairien, 70. Éléphant 
touché de repentir, 88. 

Éloquence. Elle a plus contribué 
que les armes ^ l'avancement 
des grands personnages de 
Rome , II , 164. En quel temps 
elle y a le plus fleuri , i65. 
Ce qui constitue la véritable 
éloquence, IV, 330. 

Emmanuel , roi de Portugal; 
Ëdit cruel qu'il fit publier 
contre les Juifs , II , 46. Effet 
horrible qui s'en ensuit , 46. 

ËMPBDOCLEs. Pourquoi refuse 
la royauté que lui offroient 
les Agrigentins, 1 , 361. Son 
opinion touchant la nature de 
Dieu, IU,i63. 

Empereurs romains. Pourquoi 
les dépenses qu'ils faisoient 
pcHir les spectacles publics 
étoient injustes, IV, 388. 

Encens. Son usage dans les 
églises , sur quoi fondé , II , 
181. 

Éneide. Si ce poëme et l'Or- 
lando furioso peuvent être 
comparés ensemble , II , 366. 

Enfants. Le mensonge et l'opi- 
niâtreté doivent être d'abord 
réprimés en eux , 1 , 1 1 1 . Coin- 
bien il importe de les corri- 
ger de bonne heure, 310 et 
suiv. Il p'est pas aisé de pré- 
voir , par leurs premières ac- 
tions, ce qu'ils seront un 
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jour , 187. Le succès de Tédu- 
cation d*un enfant dépend du 
choix que Ton fera de son 
gouverneur, 289. Utilité des 
voyages pour les * enfants » 
295. Pourquoi ils ne dçyroient 
point être élevés auprès de 
leurs parents , 296 et suiv. 
Doivent être diressés à avoir 
en compagnie les yeux ou- 
verts sur tout ce qui s*y passe. 
3oi. h faut leur inspirer la 
sincérité et une honnête cu- 
riosité, 3oa. En quel temps 
doivent être instruits dans les 
sciences, 3io. Aquoion peut 
connoître qu'un enfant est 
bien ou mal né, 3i6. Un en- 
fant est capable de recevoir 
les leçons de philosophie , 3i7 
etsuiç. Les enfants ne doivent 
pas être engagés à l'étude par 
sévérité, 3aa. Doivent être 
corrigés de toute humeur 
étrange et particulière, 334 ; 
et formés à toute sorte de cou- 
tumes, et même à pouvoir 
souffrir quelques excès, 3a5. 
C'est par leurs actions qu'on 
doit juger des progrès qu'ils 
font, 328. Doivent être plus 
soigneusement instruits dans 
la connoissance des choses 
que dans celle des mots , 33o. 
Ne doivent pas s'embarrasser 
de débrouiller des subtilités 
sophistiques , 334- Socrate 
veut qu'on leur donne un 
beau nom, II, m. D'où 
vient que leur affection en- 
vers leurs pères est moins 
grande que celle de leurs pè- 
res envers eux ,3o5. "Violence 
dans leur éducation , condam* 
née, 3 10. Vrai moyen de se 
faire aimer de ses enfants, 
3ii. L'appellation paternelle 
ne doit pas leur être interdite, 
3 18. Ils doivent être admis à 
vivre familièrement avec leurs 
pères, lorsqu'ils sont d'âge 



OQur cehf 3 19. On â im«4on de 
les empêcher de contrefaire 
lesdéfauts naturels, 111, St8. 
Ne devroient pas être aban- 
donnés indiscrètement au gou- 
vernement de leurs parents , 
IV, 4 «^ 5. Patience merveil- 
leuse d'un enfant lacédémo- 
nien ,11 et suiv, 
Mnfant monstrueux. Sa descrip- 
tion, IV, i et a. 
Enfantement. Douleurs qui l'ac- 
compagnent, supportées sans 
peine, II, 55. Exemple re- 
maïquable sur cela d'une 
dame romaine , 56. 
ËHGUiRH { le duc d'). Fut sur 
le point de se tuer , croyant 
avoir perdu la bataiJle de Se- 
risoUes , qu'il gagna , U» 
a48. 
Mnnemi vaincu. S'il faut le pour- 
suivre à outrance » II « i ao , 
et suiv. 
Enthousiasme, Élève l'homme 
au-dessus de luincnême , Il , 
a36. 
£pAMizroRD4s. Sa fermeté dans 
une accusation qui lui fut in- 
tentée devant le peuple thé- 
bain , 1 , 64' Mot excellent de 
lui, i54- Coqpment il quali- 
fioit les deux fameuses vic- 
toires qu'il a voit remportées 
contre, les Lacédémoniens , 
II, 338. Pourquoi il refusa 
des richesses légitimes , 37$. 
Fut , selon Montaigne , le plus 
excellent homme dont on ait 
connoissance , IV, 87. Carac- 
tère de sa valeur, de son 
courage et de son habileté 
dans la guerre, ihid. Son sa- 
voir, ses mœurs, sa vertu 
pleine partout et uniforme, 
87 et suiv. Sa résolution à de- 
meurer constamment attaché 
à la pauvreté : ce qu'en ju- 
geoit Montaigne, 88. Preu- 
ves palpables de sa bonté , de 
son équité et de son huma- 
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nité , 89. Sa doueear et sa 
courtoisie dans le fort du 
combat , 90. Jusqu'où il por- 
toit la délicatesse sur Tarticle 
de la iostice, i6id. et lyS. 
Èpée, L arme la plus sÂre et la 
plus utUe dans un combat, 

II. 137. 

EpiGHARis. Accusée d'avoir 
trempé dans une conspiration 
contre Néron ; sa fermeté 
dans les tourments, IV. 24. 

ËPicuHB Dispense son sage de 
la prévoyance et du souci de 
l'avenir , 1 , 76. Ne mettoit 
aucune citation dans ses é- 
ciîts, a83. Mis en opposition 
avec Cicéron et Pline, il, 
33. Ce qu'il pensoit des ri- 
chesses, 64^ S*il n'avoit pas 
préféré ses écrits à des enfants 
néfi de lui, 337. Ses dogmes 
iri éligieux et délicats , sa vie 
dévotieuseet laborieuse, 386. 
Commeni Épicure représen- 
toit les dieux , IH, 166. Con- 
seilloit de fuir la gloire , 384; 
et n'y et oit pas insensible lui- 
même , 385. 

ÉpiouRfRRs. Extravagance de 
leurs principes de physique , 
III, a3o. Pourquoi ils dé- 
chargeoient la Divinité de 
toute soite de soins, 371). 

£piMÉRiDB. Son sommeil du- 
rant cinquante-sept ans, il, 
107. 

Épingle. Femme guérie de l'ima- 
gination d'avoir avalé une 
épingle, I, aoo 

Éponge Usage qu'en faisoient 
Ifs anciens Romains, H, i5a. 

EsCiLiR (jéntoine). Moins con- 
nu* p»r ce nom , qui étoit son 
vrai nom , que |>ar celui de 
caoitaine Poupin et du baron 
deLaGarde.U, 118. D'aboi d 
simple goujat , il parvint à 
des postes tiès considérables, 
ibid. 

Esoares , poissons. Comment 



s'assistent les uns les autres, 
111,85. 
Esclave, récompensé et puni 

four avoir trahi son maître, 
V, 168. 

Escrime, Exercice qui n'a rien 
de noble, III, 53 1. Est inu- 
tile et dommageable dans les ^ 
combats, 53a. 11 est malséant, 
et pourquoi, 533. 

Ésope. Quel cas Montaigne fai- 
soit de ses fables , Il , 35a, 
A quelle occasion il lui donne 
le titre de grand homme, V, 
93o. 

EsPAGROL. Fermeté d'un parysan 
espagnol mis à la torture la 
plus violente , IV, a4. 

Espagnols. Avec quelle barba- 
rie ils traitèrent les Améri- 
cains , IV, 399. Cruautés 
Su'ils exercèrent contre le 
emier roi du Pérou , 4oi ; 
et contre celui de Mexico, 
4oa et suii^. Boucherie qu'ils 
firent de leurs prisonniers de 
guerre, 404. 

Espérance, Jusqu'où doit nous 
accompagner. II, i47* 

Esprit. Les productions de leur 
esprit ne sont pas moins chè- 
res aux hommes que leurs en- 
fants , II , 333 et suiv^ Pour- 
quoi il est dangereux de 
commencer tard à faire im- 
primer les productions de son 
esprit ,V, 109. 

Esprit humain. Comment défini , 
III, a6o. Pourquoi est inca- 
pable d'arriver à la connois- 
sance évidente des choses , 
af»5. Jugement de l'esprit 
fort dépendant des altérations 
du cprps, 373 et suiv. Son 
infirmité malaisée à décou- 
vrir, 274 «' ^'mV. Est grand 
ouvrier de miracles , 191. 
Comment se détermine à 
choisir entre deux choses in- 
différentes, 369. Sa princi- 
pale habileté, IV, ao8. Il est 
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occupé ou détourné par très 
peu de chose , ^k^S et suiv, ; 
et déterminé par de pures 
imaginations et par de8 ob- 
jets chimériques , a5o. Il «st 
trop étroitement uni au corps, 
aSgAanitéde ses reçhei ches , 
qui paroît en ce qu'il s'atta- 
che souvent à découvrir les 
causes d'un fait avant que 
d'être assuré de ce fait, V, 
48. 11 se forge des raisons dos 
choses les plus chimériques, 
64. 
Esprits simples. Propres à deve- 
nir bons chrétiens, II, 177. 
Esprits médiocres , sujets à 
s'égarer , ibid. Grands esprit s , 
chrétiens les plus accomplis , 
ibid. Quels esprits sont les 
mieux disposés à se soumettre 
à la religion et aux lois poli- 
tiques, m, i44'' I^sprits 



formation générale d'un état 9 

États politiques. Sujets aux mê- 
mes accidents que le corps 
humain, III, S06 etsuic. Ne 
laissent pas de se soutenir , 
quoique * fort déréglés , IV, 
491 et suiv. Une vertu naïve 
et sincère ne peut être em- 
ployée à la conduite des états 
COI rompus , 56a. 

Être à soi. Combien il importe 
de le savoir, II, 16. 

Etude. Quel en doit être le fruit , 

1 1 ^94- 

£cn4Mii>4S. Son testament sin- 
gulier, I , 370. Ce qu'il dît 
d'un ph losophe qui discou- 
roit de la guerre, IV, 8. 

ËUDOxus, philosophe pjthaffo- 
ricien A quel pi ix il souhai- 
toit de voir le soleil de fort 
près , m, i55 i56. 



communs , plus propres aux Eumènrs. Sa belle réponse à 
_«•?_-_ i_- -.-i-^;i_ ^__ Antigone , lors du- siège de 

Nora , 1 , 96. Livré à ce prince 
par ses soldatit, ibid. 
Expérience. Si elle peut termi- 
ner l'incertitude philosophi- 
que, III, aaa. Ce n'est pas 
assez de compter les expé- 
riences, il faut les peser et 
les assortir, IV, 438. Pour- 
quoi l'expérience n'est pas 



affaires que les subtils , 49^ 
et suip. 

ËssÉNiEns. Comment ils se 
maintenoient sans l'usage des 
femmes , IV, 333. 

EST ISS A G ( madame d* ). Citée 
comme un exemple d'affec- 
tion maternelle , II , 3o4. 

Etat. Rien n'est plus dangereux 
pour un état qu'un grand 
changement, IV, 489. Exem- 
ple remarquable de la diffi- 
culté qui accompagne la ré- 



un sur moyen pour nous in- 
struire de la vérité des cho» 
ses, V, 12a. 



F. 



Fatalisme. Qnel usage on a fait 
de cette doctrine , III , 556 
et suivantes. 

Favohikus. Pourquoi il;se laisse 
vaincre dans une dispute de 
grammaire par l'empereur 
Adrien, IV, 418. 

Femmes. Action généreuse des 
femmes de Winsberg, I, 6a 
et 63. Femmes jugées inca- 
pables d'une parfaite ami- 



tié, 36i. Qui s'ensevelis- 
sent , ou qui ^e brûlent avec 
le corps de leurs maris , II , 
43. Qui méprisent la douleur 
pour l'intérêt de leur beauté, 
58. Comment les fetame;spor- 
toient le deuil ancienuement, 
et devroient le porter encore, 
à l'avis de Montaigne, i56. 
Qui ont préféré la conserva- 
tion de leur honneur à la vie, 
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aS^. Qui se donnent la mort 
pour encourager leurs maris 
à les imiter, aSS. Pourquoi 
les femmes ont du penchant 
à contrarier leurs maris, 3^3. 
Leur gros douaire est la i uine 
des familles,. 3aH. 11 est dan- 
gereux de laisser aux femmes 
la liberté de partager à leurs 
eufants le bien de leurs pè- 
res, 33o. Le temps de leur 
grossesse est indéterminé , 
m, 256 et iuw. Pourquoi 
elles se masquent, et pren- 
nent des airs sévères et pleins 
de pudeur, 375 et suw. Dif- 
férence qu'il y a entre l'hon- 
neur des femmes et leur de- 
voir , 407 • Exemple remar- 
quable (Ftane' femme qui se 
noie pour avoir été battue 
par son mari, 55 1. Femmes 
indiennes qui se brûlent ou 
s'enterrent volontairement 
avec le oorp» mort de. leurs 
maris, 55a. Femmes empor- 
tées, comm.ent deviennent fu- 
rieuses , IV , 12. .Femmes 
de Gascogne très obstinées, 
afi. Ce que Montaigne jugeoit 
des femmes qui n'étalent leur 
affection pour leurs maris 
qu'après qu'ils sont morts , 
63 et suiv. Exemple d'une 
femme sans nom et de basse 
naissance qui , par pure af- 
fection pour son mari , atta- 
qué d'un mal incurable, l'en- 
courage à la mort, et meurt 
avec lui, 65. Si les femmes 
doivent être savantes, a 16. 
Quelles ctfnuoissances leur 
conviennent, a 18. Du com- 
merce avec les femmes ; sin- 
cérité qui doit l'accompa- 
gner, aaa. Lois sévères im- 
posées aux femmes par les 
hommes , avant qu'elles y 
aient donné leur consente- 
ment ,.a8i. Si ces lois ont 
rendu les femmes plus rete- 



nues, ag/f. Combien il leur 
est difficile de garder leur 
chasteté, ^^y. Ce qui doit les 
y engager , U)id. et suiv. Com- 
bien les femmes -sont tour- 
mentées par la jalousie , et 
combien elles sont odieuses 
lorsqu'elles s'y abandonnent , 
-3o3 et suiv. Femmes scythes 
crevant- les yeux à leurs es- 
claves pour s'en servir plus 
secrètement^ 3o5. A quel prix 
une femme faisoit gloire, dans 
les Indes Oiientales, d'aban- 
donner son honneur, 3ii. 
Jalousie d'une femme est 
très funeste à son mari, 3i5. 
Pourquoi , en amour , les 
hommes ont tort de blâmer 
la légèreté et l'inconstance 
des femmes, 347. A quel âge 
les femmes doivent changer 
le titre de belles en celui de 
bonnes, 369. 

FÉRAULEz. Bel exemple qu'il 
donne du mépris des ri- 
chesses , II, 7a. 

Fille, Changée en ^homme, I, 
189. Fille d'une vertu fort 
équivoque, qui se précipita 
de peur d'être violée par un 
solaat, II, an. 

Filles. L'éducation qu'on leur 
donne ne tend qu'à leur in- 
spirer de l'amour, IV, a86 ; 
et c'est à cette passion qu'elles 
soAt portées naturellement, 
387. 

Finesse contre un ennemi. Blâmée, 
et avec raison, I, 93. 

Flora. Quelle étoit l'humeur 
de cette fameuse courtisane , 
IV, aa6. 

FLOREiTTiifs. Dénonçoiçnt la 
guerre au son d'une cloche, 
1,94. 

Fw. Le seul principe qui atta- 
che le chrétien à sa religion , 
III , G. Description d'une 
vraie et vive foi , 7, 

Fortune, A beaucoup de part 
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aux ouvrages de poési«, de 
peinture, et aux enti éprises 
militaires , I , ^\^ et sni». 
£lle corrige quelquefois nos 
desseins, /i4o Surpasse les 
règlements de Phumaine pru- 
dence , ihid. Faveur singulière 
qu>llr fit a deux proscrits, 
441. Les événements de la 
guerre dépendent d'elle pour 
la plupart, H , l'Ht. 



Comment il fit tomber en 
contradiction on ambassa- 
deur , l, 112 et saiv. Pour- 
quoi il arma mieux attendre 
Charles V sur ses propres 
terres , que de l'iller attaquer 
chez lui , H , rs8 et suiv Les 
Mémoires de du BeHayne 
donnent qu'une cotinoissance 
imparfaite du règive de ce 
prince, 371. 
Foulques, comte d'Anjou Va François, marauis d* Salaces. 
se faire fouetter à Jérusalem , Obligé an roi de France de 



11, fîo. 

Fourmi, Exemple remarquable 
d'une espèce de comimimca- 
tion entre les fourmis, III, 
6a. Pré voyance d«;s fourmis, 

Ffl\RCK AHTVBCTiQUB. Par qui 
découverte, I, /joS. 



son marquisat ; pourquoi le 
trahit, I, m ef lai. 

François , duc de Bretagne. 
Quelles connoissances il exi- 
geoil des femmes, I, 171. 

Feoiss.%bd. Historien plus re- 
commandable par sa candeur 
que par son habileté, II, 365. 



Frabçois {les). Hardiesse mer- Fronde , dont les anciens se sep- 

vei lieuse de trois gentils- voient dans les combats : son 

hommes françois, 1, 61. Les usage, II, 189. 

François soiit fort changeants Fuite. Noble mage qu'eu ont 

dans leur manière de s'Iia- fait des nations très belli- 

bilier, II, 1^9. Ils condam- queutes, i-xy, , 

nent bientôt les modes qu'ils Fulvius. Ayant découvert à sa 

ont le plus admirées , ibid. femme un secret de l'empe- 



Ne s'armoien* , du temps de 
Montaigne, que sur le point 
d'une extrême nécessité, 34o. 
Leurs aimes les incommo- 
doient plus par Kur poids 



reur Auguste, qu'elle éventa 
aussitôt, veut se tuer : com* 
ment il est prévenu dans ce 
dessein par sa femme , II9 
a56. 



qu'elles ne contribuoient à Funérailles. Le trop grand soin 

leur défense, 34 1- Soldats que l'on prend d'avance à ce 

irançois sans règle et sans sujet est une vanité ridit^nle, 

discipline du temps de Mon- I , 83. Ne doivent être ni 

taigne, V, 8a. mesquineanitroppompensesy 

Faahçois I*', roi de France. 84* 



G^LB4, empereur. Son goût en 
amour, iV, 368. 

Galbv , simple particulier. Ce 
qu'il dit à nu valet qui lui 
alloit voler de l'argenterie, 
dans le temps qu'il faisoit 
semblant de dormir pour fa- 
voriser une intrigue amou- 



reuse entre sa feimne et Mé- 
cénas, IV , 3ii. 

Gallio (Junius) Pourquoi rap- 
pelé à Rome du lieu où il avoit 
été exilé, l, 4oi. 

Gallvs ViBitJs. Devint fon en 
tâchant de comprendre l'es- 
sence de la fblie, 1 , 187. 
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Gascoits. Admirés pour avoir 
des chevaux accoutumés de 
virer en courant, II, 141. 

Gaiîlois. Ne pouvoient souffrir 
d*étre blessés par des flèches , 
n, iSg. Regardoient Taccoin- 
tance avec les femmes comm« 
préjudiciable au courage , 3 1 a 
et suw. Description de leurs 
armes., 34 1. 

Gaza. Savant du quinzième siè- 
cle, I, 3ii. 

Gène. Ses inconvénients , II , 
«73. L*usage en est condamné 
parplusieurs nations, et pour* 
quoi, 274. 

Cénératian. Est la principale des 
actions naturelles ; disposi- 
tion qui y est le plus propre, 

III, 67. D'un homme privé 
des parties qui y sont propres, 

IV, 3. Pourquoi Taction qui 
nou# met au monde est exclue 
des propfos sérieux et réglés , 
IV, ^67. 

Généraux d'armée. S'ils doivent 
se déguiser sur le point de la 
mêlée, II, 125. 

Gentilhomme. Son devoir envers 
un grand qui va le visiter, 
1 , 1 3 1 . Doit être affectionné à 
son prince, sams s'attacher à 
lui par des emploi» à la cour, 
3oo. Condition des gentils- 
hommes en France, du temps 
de Montaigne, II, 94. Ma- 
riage singulier d'ttn vieux 
gentilhomme, III, 435 et suw. 
Combien il lui est honteux 
d*étre obligé de se dédire , V, 
35. Gentilhomme qui passoit 
un an entier sans boire, i58. 

GÉTA, empereur, Faisoit servir 
les mets à sa table , selon les 

Ïremières lettres de leur nom, 
I, m. 
Gâtes. Comment ils envoient 
des députés à leur dieu Za- 
molxis, m, 177. 
Gladiateurs. Pourquoi donnés en 
spectacle au peuple romain 



pour être égorgés en sa pré- 
sence, III, 5 10. 

Gloire. La plus inutile , vaine et 
fausse monnoie qui soit à no- 
tre usage, II, i5. 'Incompati- 
ble avec le repos, 25. Vanité 
de la passion que les hommes 
ont pour la gloire, 76. Philo- 
sophes qui en ont prêché le 
mépris, III, 383. Pourquoi 
peut être recherchée , 384. 
Combien peu de gens qui ont 
droit à la gloire, y ont part, 
40 1 et suif. Ce que c'est que la 
gloire qui se conserve dans 
les livres , 4o4» Court moyen 
de parvenir à la gloire , IV , 
190. 

Gloses. Ne servent qu'à obscur- 
cir le texte , et surtout celui 
des loi8,,V, 128. 

GoBUiAS. Voulut mourir pour 
se venger , III, 258 et suiv, 

GoUBiTAY LE Jabs {Marie de)^ 
fille d'alliance de Montaigne, 
Son éloge , III , 470. 

Gouvemetnent, Chaque peuple 
est content de celui auquel il 
est accoutumé , I, 223. Quel 
est, à l'avis d'Anacharsis , le 
plus heureux, II, 98. A quoi 
se réduisent les disputes sur la 
meilleure forme de gouverne- 
ment , IV , 487. Quel est le 
meilleur pour chaque nation, 
488. Si rien peut autoriser les 
manx qu'on cause à son pays, 
sous prétexte de corriger les 
abus de son gouvernement, 
V , So et suiç. 

Gouverneur d'un enfant. C'est du 
choix qu'on en fait , que dé- 
pend le succès de l'éducation 
de cet enfant , 1 , 289. Quali- 
tés qu'il doit avoir , et règle 
qu'il doit suivre en instrui- 
sant son élève, 289 et suiv. 

Grammairiens. Leur langage , II » 
167. 

Ghammoitt (madame de). Hom- 
mage que lui fait Montaigne 



428 



TABLE 



des sonneis de La Boétie, I, 

378. 

Grandeur. Qui la coDDOÎt , la 
peut fuir sans beaucoup d'ef- 
forts, IV, 409. 

Grands. Ne doivent point être 
loués pour des choses com- 
munes, II, 3o. Pourquoi les 
grands doivent avoir plus de 
soin de cacher leurs fautes , 
que les petits, 93. Pourquoi 
les grands paroisscnt quel- 
quefois plus sots qu'ils ne sont 
effectivement, IV, Ifi^, Le 
silence leur est d'un merveil- 
leux usage , 44 ï' Combien 
leur rang nous impose, 446. 
Qu'il faut se défier de l'habi- 
leté d'un homme qui occupe 
un grand poste, 44^* 

GraveUe. Son avantage sur bien 
d'autres maladies, V, i83. 

Gbecs. Ne se piquoient { pas 
d'une scrupuleuse bonne foi , 
I y 93. Leur nom étoit un 
terme de mépris chez les Ro- 



dans l'homme, se trouve da^s 
quelques animaux, III, 73- 
Guerre étrangère, de quelle 
utilité, 5o8. Caractère de la 
guerre que se firent César et 
Pompée, V, 2a. Désordres 
causés par la guerre civile en 
France, du temps de Mon- 
taigne , 76 et suiv» 

Guerriers. Quels étoient. les plus 
grands guerriers du temps de 
Montaigne , à son avis , III , 
468. 

GuESGLiH {Bertrand du)^ con- 
nétable de France. Honneurs 

Îu'on lui rend après sp mort , 
, 79. Est nommé si différem- 
ment , qu'on ne sait lequel de 
ses noms doit être honoré de 
ses victoires , II , 117. 

GuévARA.. Ses lettres; ce qu'en 
jugeoit Montaigne, II, 14*- 

GuicGiARDiH. Quel jugement 
Montaigne faisoit de cet his- 
torien, II, 369. 



mains, 357. Grecs fameux Guillaume, com/e^fc&i^^e^, 
. par leur retraite d'auprès de pris par l'évêquedeBeauvais, 
Babylone : combien ils souf- à la bataille de Bouvines , II , 
frirent en passant par les mon- 80. ,.0 t 
tagnes d'Arménie, 45o. Pour- Guise {duc de). Sa clémence 
quoi , sur la fin du repas, les envers un gentilhomme qui 
Grecsbuvoientenplus grands avoit conjure sa inort , 1, 2i« 
verres qu'au commencement, et suh. Sa conduite a la ba- 
il j3o taille de Dreux, 11, 108. 
Guerre, Dénoncée au son d'une Gymnosophistes. Se brûloient vo- 
cloche , 1 , 94. Parole des gens lontairement après un certain 
de guerre peu certaine, 97 âge , ou lorsqu'ils étoient me- 
et suif. La passion pour la nacés de quelque maladie , 
guerre, preuve d'imbécillité III, 554- 



H. 



Habits. Bizarrerie de la coutume 
en ce qui les concerne, I, 
228. Tout homme de bon 
sens doit s'y conformer , ibid. 
Quand les habits de soie com- 
mencèrent à éti e méprisés en 
France, II, 100. 

Malcjons. Leurs qualités mer- 



veilleuses; fabrique admira- 
ble de leur nid , III , 89 
etsuiv. 
UAKinBAL. Sa réponse à An- 
tiochusqui lui demanda si les 
Bomains se contenteroient de 
son armée, II, 124. A vécu, 
la belle moitié de sa vie de la 
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gloire acquise en sa jeunesse, 
ao3 ef suw. 
Hardiesse, Jusqu'où elle doit 

s'étendre, I, 249* 
Harpaste. Folle de la femme de 
Sénèque; devenue aveugle, 
elle s imagina que c'étoit la 
maison où elle habitoit qui 
étoit devenue obscure , III , 
619. Sages réflexions de Sé- 
nèque sur Timaginalion de 
cette folle, ibid. 
Hasard. Pourquoi il peut tant 
sur nous , II , 217. Il a beau- 
coup de part aux actions bu- 
maines, IV, 444* 

Hégésias. Pensoit que le sage 
ne doit rien faire que pour 
soi) II, i6a. Ce qui portoit 
ses disciples à se'priver de la 
vie, IV, 238. 

Uéjliodorb , évêque de Tricca, 
Aime mieux perdre son évê- 
ché, que de condamner un 
roman qu'il avoit composé, 
11,334. 

HiLioGABALB. OÙ 11 fut mis à 
mort , 1 , 43a. Ses apprêts 
pour se faire mourir délicate- 
ment, III, 36i. 

Hembi VII , roi d'Angleterre. Sa 
perfidie à l'égard du duc de 
Suffolck, I, loi. 

Henri VIII , roi d'Angleterre. 
Comment il surprit en faute 
un ambassadeur , 1 , 1 1 4* 

Héraclides ( Ponticus ). Opi- 
nions indéterminées qu'il 
avoit sur la nature de Dieu , 
111,164. 

Heraclite. Sa réponse aux 
Ëphésiens qui lui repro- 
cboient de passer son temps 
à jouer avec des enfans, I, 
261. Heraclite et Démocrite; 
leur humeur opposée : pour- 
quoi Montaigne donne la pré- 
férence à celle de Démocrite , 
II, 161. Heraclite avoue que 
l'essence de l'âme nous est 
inconnue , *III) ^27. Son 



opinion sur la formation du 
monde, sa destruction et sa 
renaissance , 290. Ce que Cra- 
tès jugeoit de ses écrits , V, 

Hérisson. Prévoit le vent qui 
doit souffler, 111,64. 

HiÉBoir. Croit que les rois sont 
moins en état de goûter les 
plaisirs de la vie , que de sim- 
ples particuliers, II, y i. Ce 
qu'il trouvoit d'incommode 
dans la royauté , 94. 

HiLAiBE (saint). Demande à 
Dieu la mort de sa, fille Abra, 
et de sa femme, 1 , 435. 

Himbercourx. Comment il cal- 
ma la furie des Liégois , I V, 
a35. 

Hippias , Éléen. Pourquoi il 
avoit appris à £aire toutes les 
choses dont il avoit besoin 
pour l'entretien et la commo- 
dité de la vie , IV, 5 11 . 

Hirondelles. Employées à porter 
des nouvelles , III, So/j. 

Histoire. S'il convient qu'elle 
soit écrite par un philosophe 
et un théologien , 1 , 204. 
L*étude en est très utile aux 
jeunes gens , 3o2. Pourquoi 
Montaigne préféroit la lecture 
de l'histoire à toute autre lec- 
ture , II , 363. Quelles sont 
les seules bonnes histoires , 
367. 

Historiens. Combien il importe 
qu'un historien connoisse sa 
profession, I, j4i. Qualités 
qu'il doit avoir, 4*^9 • Histo- 
riens simples, par où esti- 
mables , Il , 365. En quoi 
consiste le prix des historiens 
excellents, 366. Quels sont les 
l^istoriens méprisables , iùid. 

Homère. Reconnu pour maitre 
de toute sorte de gens ; sur 
quel fondement, III, 319. 
Sa prééminente sur les plus 
grands génies , IV, 78. A d'a- 
bord attpint la perfection de 
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«on art , 79. Eloçe qu'en fait 
Platarque, et qui ne convient 
qu'à lui seul, 81. Rien n'est 
.81 universellement connu que 
i»on nom et se» ouvrages, 8a. 
Homme Sujet vain, divers et 
o^ndoyanf , ï, (%&, Trop occupé 
de l'avenir, jS. En quoi con- 
siste son devoir, 7H et suiv. 
Lies hommes ont cru que les 
fav€*uisdu ciel les accompa- 
gnoi eut dans le tombeau , 80. 
L'homme s'en pi end à des 
choses inanimées pour amuser 
ses passions, 90. A combien 
de revers il peut être exposé 
avant sa mort, 148. C'est la 
mort des hommes qui fait con- 
nottre leur vrai caractère, i53. 
Qui leur apprendroit à mou- 
rir, leur apprendroit à vivre , 
173. Comment l'homme est 
acheminé naturellement à la 
mort, 174. Pourquoi chacun 
est satisfait du lieu de sa nais- 
sajice, îa3. Ce qui constitue 
le vrai mérite de l'homme , et 
sa supériorité sur ceux de son 
espèce, ^11. Les bons ou mau- 
vais succès ne prouvent ni 
son mérite ni son démérite, 
43a. L'homme est sujet à des 
passions opposées. 11, 3 II 
se passionne pour mille choses 
qui ne Je concernent point, 
14. Si un homme doit être 
loué pour des qualités qui ne 
conviennent point au rang 
qu'il tient dans le monde , 3o. 
Ce qui rend un homme aisé 
ou indigent, 73. L'homme 
doit être estimé par lui-même, 
non par ses atpurs, 8a etsiiiv» 
Imperfection de l'homme, dé- 
montrée par l'inconstance de 
ses désirs , 171 et suiv. Quel 
est le cours naturel de la vie 
de l'homme , aoo. Les lois ont 
accordé trop tard aux hommes 
le maniement de leurs affaires, 
aoi. A vingt ans l'homme fait 



voir ce qu'il est capable de 
faire, aoa. Homme, peu d'ac- 
cord avec lui-même, 307. 
Inconstance de ses inclina- 
tions , 108. Qu'il n'est pas sûr 
de juger de l'habileté et de la 
vertu des hommes par quel- 
ques actions extérieures, si ai 
et suiv. L'homme le plus sage 
peut être dérangé par di- 
vers accidents, a3i et suw. 
L'homme est élevé quelque- 
fois an-dessus de lui-méine 
par une espèce d'enthou- 
siasme, a36. il est une bonne 
discipline À lui-même, 189. 
Hommes créés capables dérai- 
son , à quelle nn , 3o5. . Si 
l'homme a de grands avan- 
tages sur les autres créatures , 
III , 24 et suiv. De quel droit 
il se donne la supériorité sur 
les animaux f 29. La na- 
ture l'a traité plus favorable- 
ment qu'on ne s'imagine, 36. 
L'homme a des armes natu- 
relles, 40. S'il est naturel à 
l'homme déparier, 41 • Hom- 
mes et animaux , également 
soumis à Tordre de la nature , 
43. Hommes esclaves d*autres 
hommes, 4^* Quel soin ils 
prennent de certaines bètes, 
48 et suiv. Force de l'homme , 
inférieure à celle de plusieurs 
animaux , 5o. Hommes venus 
de pays éloignés en France ; 
pourquoi tenus pour sau- 
vages, 61. A l'égard de la 
beauté, les hommes n'ont 
point de privilège particulier 
au - dessus des bètes , 95. 
L'homme a plus de raison de 
se couvrir qu*aucun autre 
animal, 97. Il s'attribue des 
biens itnaginaires , et laisse 
les réels aux animaux, 99. 
En quoi consiste l'excellen- 
ce de l'homme sur la bête, 
ibid. et suiv. Vices et passions 
de l'homme, loi. L'homme 
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fbit porté à s'imaginer que 
tout ce qui existe est fait pour 
lui, ao4- Il n*a que des 
idées confuses de soi-même, 
SI 3 et suU: inceititude que 
chaque homme peut renur- 
quer dans ses jugements , 269. 
L'homme est inconstant dans 
ses désirs; preuve de sa foi- 
blesse, 297. Confusion où se 
jettent les hommes, sur le 
règlement de leurs mœurs, 
3o2. Peu d'hommes meurent 
. arec une vraie fermeté d'àine, 
356. Les hommes sont sou- 
vent réduits à se servir de 
iDau?ais moyens pour une 
bonne (in , S09. Hommes san- 
ffuinairos et meurtriers sont 
lâches et timides, 535. Leurs 
désirs devroient être amortis 
avec Tâge, 544- H* parvien- 
nent rarement à cet état , 
d'agir constamment selon les 
principes d'une vertu solide, 
547* Hommes doubles; à quoi 
utiles , IV, i58. Pourquoi 
fuit-on à voir naître l'horome , 
tandis qu'on court à le voir 
mourir, 333. Hommes qui se 
cachent des autres hommes, 
et fiout ingénieux à se mal- 
traiter eu JL-mémes , 335. Com- 
ment le vice d'un homme peut 
servir d'instruction à d'autres 
hommes, 419* Moyen déju- 
ger de la capacité d'un hom- , 
me dans la conversation , 448 
et suw. Quel parti peut pren- 
dre un homme vertueux dans 
des temps fort déréglés , 565. 
Pourquoi l'homme n'aime pas 
à se connokre et à s'observer 
lui-mémé, 577. 'Sottise des 
hommes qui sans discrétion 
asservissent leur temps et 
leurs facuKés à d'autres hom- 



mes , V, 3. L'homme qui con- 
noit exactement ce qu'il se 
doità lui-mémr, trouve par- 
la ce <ju'il doit aux antres , 8. 
Il doit savoir ce qui Tinté- 
resse proprement et essen- 
tiellement, i3. Il doi: borner 
ses désirs , s'il vent éti e à cou- 
vert des insultes de la foi tune, 
17. Les hoiniiies sont natu- 
rellement fort I orlés à taire 
valoir leurs opinions, 5i et 
suw. L'homme est incapable 
de modéi-ation, même à l'é- 
gard de la science, 70. L'expé- 
rience que chacun a de soi- 
même suffit pour le rendre 
sage, i4i et suiv. Quel est le 
vrai chef-d'œuvre de l'homme, 
at5. L'homme est fou qui 
vrut s'élever au-deshus de lui- 
même, 3 3o. 
Honnête homme. Il n'est pas 
moins estimé pour être désho- 
noré par sa femme, IV, 3i4. 
L'honnête homme n'est point 
ffàté par l'emploi qu'il exerce, 

Honneur, Récompenses d'hon- 
neur doivent être dispensées 
avec beaucoup de discrétion , 
11,395. 

Hôpital ( Michel de V ). Mis par 
Montaigne au rang des meil- 
leurs poètes latin% de sou 
temps, m, 4^9* 

HotiACB. Cas que Montaigne 
faisoit de ce poète, II , 3j3. 
D'où vient que son expres- 
sion est pleine d'énergie , IV, 
3ii. 

Htpbbides. Sa réponse aux 
Athéniens , qui se piaigiioient 
de l'âpreté de ses discours , 
IV, i54. 

Hjfposphagma, Sorte de maladie; 
sa description, III, 34a. 
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ÎGKATtUi^père et/ils. Tous deux 

SToscrits, terminent leur vie 
ans un même instant ,1, 44i> 
f^opance et sagesse. Parviennent 
au mêmes iins, II, 176. Deux 
sortes d'ignorance, /^trf. Pour- 
quoi rignorance est recom- 
mandée par la religion » III , 
io5. Se» effets sont préféra- 
bles à ceux delà science , 110. 
La science nous rejette en ses 
bras pour nous sauver des in- 

i'ures .de la fortune , 117. 
"gnorance et simplicité, leur 
utilité, 1214 Tous les abus du 
monde viennent de ce qu*on 
nous apprend à craindre de 
faire profession de notre igno- 
rance, V , 55. Espèce d'igno- 
rance très estimable, 56. 
Ignorants. Il y a parmi les igno- 
rants plus de véritable mérite 
que parmi les savants , III, 
io3 et suiv, 
lie. Découverte par les Cariha- 
ginois , ne peut être TAméri- 
que , l , 408. 
Imagination. Ses effets , I , 1 86 
et suiv. L'imagination cause 
des extases et des défaillances 
extraordinaires, 189. Met en 
crédit* les visions et les en- 
chantements , 190. Plaisant 
conte d'un malade soulagé 
par des ciysières qu'il ne pre- 
noit point, 199. Maladie cau- 
sée par un pur effet d'imagi- 
nation, aoo. Ses effets sur le 
corps d'autrui, 201 ; et sur 
les femmes grosses, aoa. Ima- 
gination , faculté commune 
aux bêtes et aux hommes, 
ibid. ef III, 91. 
Immodération 'vers le bien. Ce que 

c'est, I, 395. 
Immortalité. Pourquoi refusée 

par Chiron, I, i83. 
Imposture. Sur quoi elle s'exerce 



le plus communément , I , 

429- 

Inclinations naturelles. Si elles 
sont extirpées par Tédaca- 
tion, IV, 192. 

InoATUYRSES , roi des Scytiies, 
Réponse qu'il fait à Darius 
qui lui reprochoit de reculer 
à son approche, I, ia8. 

Ikuiens. oe brûlant tous dans 
leurville, assiégéepar Alexan- 
dre, II, a58. 

Indolence et pesanteur d^esprit. 
Compagnes de la vigueur et 
àe la santé, 111, 114. Indo- 
lence parfaite, n'est ni pos- 
sible m désiiable , 1 16. 

Industrie frivole. Récompensée 
»e\oû son vrai mérite , II , 

173 

Innocents. Reconnus pour tels : 
sacrifiés aux formes de la jus- 
tice , V , 1 35. If n'est pas sûr 
à une personne innocente de 
se mettre- entre les mains de 
la justice humaine, i36. 

Intention. Juge de nos actions, 
I» loi. C>»t par elle seule 
qu'on doit juger si une action 
est bonne ou mauvaise, II, 
>i4. • 

Iphigébie. Artifice dont un 
peintre se servit dans la re- 

frésentation de son sacrifice, 
,70. 

iRÉiiiE. Quel fut le genre de sa 
mort, I, 4^3. 

IsGHOL AS , capitaine lacédémonien. 
Sacrifie sa vie pour le bien 
de son pays. If 4^3. 

Italiens. Plaisante raison de 
leur manque de bravonre , 
Il , 383. Tiennent leurs fem- 
mes dans une trop grande 
contrainte^ IV, 343. 

Ivrognerie. Vice grossier, et dont 
les suites sont quelquefois 
très funestes, II, 220 et suiv. 
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N*a pas été fort décriée par 
les anciens, aa3 et suiv, C est 



un vice moins malicieux que 
les autres, a aS. 



J. 



Jalousie, Action extraordinaire 
qu'occasionne cette passion , 
m, 55o. Son injustice, IV, 
3oo. Les plus sages ont été 
les moins sensibles à cette 
passion , 3oi. Coipbien les 
femmes sont tourmentées par 
la jalousie, et combien elles 
deviennent odieuses lors- 
qu'elles sV abandonnent, 3o3 
et suiv. Jalousie d'une femme 
funeste à son mari, 3i5. 

Jabopblc, duc de Russie. Com- 
ment il punit un gentil- 
homme dont la trahison lui 
avoit procuré le moyen de se 
▼enger d'un roi de Pologne,, 
son grand ennemi , IV , i66. 

Jason {Phereus). Comment guéri 
d'un apostume, I, 439. 

Jkah second, poète latin mo- 
derne. Ce que Montaigne pen- 
soit de ses Baisers , II , 35i. 

Jbakitb !•■« , reine de Naples. 
Pourquoi elle fît étrangler 
Andréosse, son premier mari, 

IV , 348. 

Jeu. Pour y réussir, il faut être 
modéré dans le gain et dans 
la perte, V, 12. 

Jeune homme. Pourquoi ne doit 
être ni délicat ni trop régulier 
dans sa manière de vivre, V, 
161. 

Jeunes gens. Il y en a de bonne 
famille qui s'adonnent au lar- 
cin ; pourquoi , II , 3o8 et 
suie. 

Jeux de main. Sont odieux , IV, 
454. 

Jeux et exercices publics. Sont 
utiles à la société, I, 34^* 

Joie. Exemples divers de morts 
subites causées par la sur- 
prise d'un plaisir inespéré , I , 

V. 



Joie constante. Marque de sa- 
gesse, I, 3i3. 

Journal. Tenu par le père de 
Montaigne des choses l'es plus 
importantes qui concernent 
sa famille , 1 , 443. 

Jugement. Est un outil à tous 
sujets , et se mêle partout , II , 

1S7. 

Juges. Serment que leur fai- 
soient prêter les rois d'E- 
gypte, IV, i65. Juges de la 
Chine établis pour récom- 
penser les bonnes actions, 
aussi-bien que pour punir les 
mauvaises, V, 137. 

Juifs. Traités inhumainement 
par les Portugais, pour les 
faire changer de religion , 
II, 44 *^ ^aiv. Par zèle pour 
la leur, se tuent et tuent leurs 
propres enfants, 46- 

JuLiBir , empereur. Différentes 
peines qu'il infligea à de lâ- 
ches soldats, I, 137. Pour- 
quoi n'étoit point touché des 
louanges de ses courtisans, 
II, 97. Etoit ennemi de la 
religion chrétienne, mais très 
grand homme, et doué d'ex- 
cellentes vertus, III, 481. 
Sa chasteté, sa justice, ibid. 
et suiv. Réponse qu'il fît à un 
évêque qui osa l'appeler mé' 
chant et traître à Christ, 4^3. 
Sa sobriété, ibid. Son appli- 
cation au travail, son habileté 
dans l'art militaire, 4B4> Sa 
mort semblable à celle d'Ëpa- 
minondas, 4B5. Pourquoi on 
lui a donné le titre à' Apostat, 
ibid. II fut fort entêté du culte 
des faux dieux , et extrême- 
ment superstitieux , 485. S'il 
est vrai qu'il ait dit , quand il 
«e sentit blessé : Tu as vaincu, 

28 
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Nazaréen, III, 486. U vouloit 
rétablir le paganisme, 487. 
Pourquoi il accorda une to- 
lérance générale aux diffé- 
rents partis qui divisoient les 
chrétiens, 488. Preuve sen- 
sible de son activité et de sa 
sobriété, 498. 

Jument, Son lait fait les délices 
des Tartares, II, i45. 

Justice, Vendre la justice, cou- 
tume farouche, I, ai6. Ce 
que signifioit Tépée rouillée 
de la justice de Marseille, 
a3o. Les exécutions de la 
justice devroient être bornées 



à une mort simple , sans au- 
cune marque de rigueur, II, 
392, et m, 540. Justice ma- 
licieuse, qui, par fraude et 
fausses espérances de pardon, 
amène le criminel à découvrir 
soB fait, IV, i5a. Justice uni- 
verselle , beaucoup plus par- 
faite que la justice particulière 
et nationale , i6a. La justice 
est prgprement la vertu qui 
convient aux rois , 385. U 
n'est pas sûr à l'innocent 
de se mettre entre les mains 
de la justice humaine , V , 
i36. 



L. 



Labievus. Ses écrits, les pre- 
miers qui aient été condam- 
nés à être brûlés, II, 335. Il 
ne put survivre à cet affront , 
ibid, 

LAciDiacoviBifs. Vaine céré- 
monie qu'ils observoient à 
la mort de leurs rois , 1 , 78. 
. Comment instruisoient leurs 
enfants, 275. En quoi cette 
instruction différoit de celle 
que les Athéniens donnoient 
à leurs enfants, 377. Ce que 
les Lacédémoniens répondi- 
rent à Antipater, qui leur 
demandoit cinquante enfants 
pour otages, 278. Avec quelle 
constance leurs enfants sup- 
portoient la douleur, II, 56. 
Action d'un enfant de Lacé- 
démoue» devenu esclave, et 
traité indignement par son 
maître, s38. Réponse géné- 
reuse des Lacédémoniens à 
Antipater et à Philippe, ibid. 
Reproche fait à un soldat la- 
cédémonien, 344* Ce que 
comprenoit la prière publi- 
que et particulière que les 
Lacédémoniens faisoient à la 
Divinité , III , 298. Si ce qn'a 

. dit Pluurque d'un enfant* la- 



céâémonien , qu'i/ se laissa 
déchirer le centre à un re- 
nardeau au* il «voit voie, est 
incroyable, IV, ai etsuiif. 

LADISI.A8, roi de Na/des, Com- 
ment il fut empoisonné , IV, 
35 et suiv, 

Laïs. Ce qu'elle disoit des phi- 
losophes de son temps, IV, 
556. 

Langage gascon,Ceqo^ en jugeoit 
Montaigne , III , 4s4- 

Langage humain. Plein de dé- 
fauts, m, 190. Pourquoi le 
langage commun, si propre 
à tout autre usage, aevient 
obscur dans les contrats et 
les testaments , V, ia6. 

jMngues» Comment la langue 
est enrichie par de bons es- 
prits , IV, 3aa. Ce que Mon- 
taigne jugeoit de la langue 
françoise, 3a3t 

Laodigb, ou plutôt Lauxce. 
Belle Grecque mariée à Ama- 
sis, roi d'Egypte : pourquoi 
elle promet une statue à Vé- 
nus, 1,194. 

Larcin, Pourquoi permis par 
Lycurgue, III, 307. Pour- 
quoi moins haï que l'indi- 
gence, IV, 195 etsuiv. 
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Li AURBHTIITB, fomeuse courti' 
sane. Par quelle aventare , 
ayant conché dans le temple 
d'Hercule, elle parvint aux 
honneurs divins après sa 
mort ^ III, SOI. 

luxojr X, pape. Sa mort, cau- 
sée par un excès de joie, I, 

LxpiDUS. Meurt du déplaisir 
que lui cause la mauvaise 
conduite de sa femme, IV, 
3oa. 

Mjettre. Si la lecture d'une lettre 
doit être différée, II , a66. 

Zsettres. Si la connoissance des 
lettres est d'une absolue né- 
cessité , I, 27». Eloge excessif 
que Cicéron fait des lettres , 

III, 106. D'où vient que les 
gens de lettres sont vains et 
foibles d'entendement, 465 et 
suw, 

LivB {Antoine de). Déconseille 
une expédition pour flatrer 
adroitement son maître Char- 
les-Quint, II, 78. 

Libéralité. Si elle sied hien à un 
roi , et jusqu'à quel point , 

IV, 383. Exemple de libéra- 
lité d'un prince, par où les 
autres peuvent apprendre à 
placer leurs dons , i86. 

Liùerté. En quoi consiste la vé- 
ritable, 1, 176. 

LII.IUS GaicORItTS GlRALDUS, 

savant italien. Meurt de mi« 

«ère, 1,443. 
lÀon, Noble gratitude d'un lion , 

III, 80 et suip. Lions attelés 

à un coche, IV, 38o. 
Lits. Gomment les femmes s'y 

couchoient chez les Romains , 

II,i55. 
Livii. Favorisoit les amours de 

son mari Auguste , I, 4^6. 

Ce qu'elle dit , après avoir vu 

Ïar hasard des hommes nus , 
V, ».M. 

Livres, Quand on a commencé 
à Rome de brûler les livres 
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qui déplaisoient à l'état, II, 
^35. Avantages qu'on retire 
de leur commerce, IV, aa.7 
et suiv. Inconvénients atta- 
chés au plaisir qu'ils procu- 
rent , a3a. Pourquoi tout 
abrégé d'un bon livre est un 
sot abrégé, 4^^- 
Loi très sage concernant les rois 
trépassés , 1 , 76. Lois de 
l'honneur opposées à celles 
de la justice , 927. S'il est 
utile de changer les lois qui 
sont établies par un long 
usage, 339 et suiv. En quel 
cas les lois anciennes doivent 
faire place à de nouveaux 
règlements, j36 et suiv. Des 
lois somptuaires, II, 99 et 
suiv. Les lois ont accordé 
trop tard aux hommes le 
maniement de leurs affaires , 
10a. Lois fort nécessaires 
pour tenir l'homme en règle , 
III , 160. Lois humaines su* 
jettes h de continuels chan- 
gements, 3o3. S'il y a des 
lois naturelles , c'est-à-dire 
reconnues universellement et 
constamment, 3o.|. Justice 
des lois, sur quoi fondée, 
3o5. 1 Lois naturelles perdues 
parmi les hommes , 3o6. Les 

J)lus justes ont quelque mé- 
ange d'injustice, 49^* Mul- 
tiplicité des lois funeste à un 
état, V, ia4. Il y a plus de 
lois en France que dans tout 
le reste du monde ensemble, 
ibid. Lois de la nature sont 
les meilleures, ia5. Imper- 
fection des lois qui concer- 
nent les sujets d'un état , i34* 
Ce qui maintient en crédit 
les lois les plus déraisonna- 
bles, 139. 

Lorraine ( cardinal de }. Mis 
en comparaison avec Sénè- 
que,IV, ig. 

Louis ( Saint). Avec quelle du- 
reté il se traitoit par déro- 
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tion, II, 60. Ponrqnoi il 
détourne un roi tari are, qui 
s^étoit fait chrétien, d'aller 
baiser les pieds du pape à 
Lyon , III , 9. 
LucAiir. Condamné à la mort, 
rendit l'esprit en prononçant 

Îuelques vers de sa Pharsate , 
I, a36. Pourquoi Montai- 
gne le pratiquoit volontiers, 
353. 

Lucrèce, fameux poète épicu' 
rien. S'il peut être comparé 
à Virgile , II , 353. Comment 
il perdit la raison et la vie , 
III , 107. Vive peinture qu'il 
a faite des amours de Vénus 
et de Mars, IV, 319. 

Lutte, Condamnée par Philo- 
pœmen et par Platon, III, 
534 '^ smv. 



Luxe. Lois que fit Z^leucus 

ëour le corriger, II, loi. 
n France, on prend pour 
règle la règle ae la cour, 
ibid, 

Lycoh , philosophe. Ce qu'il 
prescrivit au sujet de ses fu- 
nérailles, I, 85. 

Ltgurgub. Pourquoi il défen- 
doit aux Lacédémoniens de 
dépou i lier leu r s en nem i s vain- 
cus , II , ia4. Pourquoi il leur 
permit le larcin, III, 307. 
Ce qu'il ordonna aux mariés 
de Lacédémone pour tenir 
l'amour en haleine, 37s. 

Ltncestes. S'il fut réputé jus- 
tement coupable , parce qu'il 
n'avoit pu réciter le discours 

3u'il avoit médité pour sa 
éfense , IV, 498. 



M. 



Mahomet. Pourquoi a promis 
à ses sectateurs un paradis 
abondant en toute sorte de 
voluptés sensibles, III, 170. 

Mahomet II. Comment il traita 
celui dont il s'étoit servi pour 
faire périr son frère , IV, i ^i^. 

Mains. Grand nombre ■ d'ac- 
tions qu'on exprime par leur 
moyen , III , 3a ef suiv. 

Mal. Ce que c'est ; et comment 
il vient à nous intéresser, II, 
39. N'en point avoir, c'est 
avoir le plus de bien qu'on 
puisse espérer, III , 1 15. Con- 
seil que donne la philosophie 
d'oublier nos maux passés, 
118. 

Malade. Combien il lui importe 
d'avoir de la confiance en son 
médecin, I, 11)9, ef IV, 116. 

Maladie. Qui n'étoit qu'un pur 
effet d'iinagination , I , aoo. 
Maladies de corps et d'esprit, 
causées par l'agitation de no- 
tre âme, III, 112. De di- 
verses maladies contrefaites 



et devenues réelles, 5i6 et 
suiv. Sentiments opposés des 
médecins sur la cause des ma- 
ladies, IV, 118. Chaque ma- 
ladie avoit son médecin par* 
ticulier chez les Egyptiens, 
I a5 et suiv. Maladies ont leurs 
périodes qu'il faut attendre 
tranquillement, V, 17a. 

Manger. Gens particuliers qui 
n'aiment pas qu'on les voie 
manger, IV, 334- 

Maklius Tobquatus. Généra] 
romain qui condamna son fils 
à la mort ; jugement qu'en 
porte Plutarque , II , a 33. 

MARCBixiir ( Ammien ). Histo- 
rien païen , qui a été témoin 
des actions de Julien l'Apos- 
tat, le blâme d'avoir défendu 
aux chrétiens de tenir des 
écoles, III, 48a. 

Marguerite, reine de Nayarre. 
£n quoi faisoit consister le 
devoir d'un gentilhomme en- 
vers un grand qui va le visiter, 
I, i3i. £trange idée qu'elle 
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donne de la dévotion d'un 
jeune prince , II , 196. Eloge 
de son Heptaméron , Sgo. 
Mariage. Quelle sorte de mar- 
ché, I, 36i. Ce qu'emporte 
cette liaison , 897. Sa princi- 
pale fin , 398. Continence con- 
jugale , ibid. L'âge qui y est 
le plus propre, II, 3ii. Si 
on en a rendu le nœud plus 
ferme , en étant le moyen de 
le dissoudre, III, 377. Les 
emportements de l'amour en 
sont bannis, et pourquoi, IV, 
371 et suiv. Idée d'un bon 
mariage , 375. De quel prix 
est un. bon mariage, 376. Le 
mariage doit être exempt de 
haine et de mépris , 378. Dif- 
férence qu'il y a entre le ma- 
riage et l'amour, a8o. Pour- 
2uoi les hommes s'y aban- 
onnent librement à l'amour 

• qu'ils défendent rigoureuse- 
ment aux femmes, 384« Ce 
qui peut faire un bon ma- 
riage, 3i6. Loi établie par 
Platon pour décider de l'op- 
portunité de tout mariage, 
B49' Dans le mariage l'amitié 
est ranimée par l'absence, 
534 et suiv. 

Mariés. Comment ils doivent se 
comporter en la couche nup- 
tiale, I, 195 ef suiv. 

Maris. A quels maux ils s'ex- 
posent en tenant leurs fem- 
mes dans une trop grande 
contrainte, IV, 317. 

Mabius le jeune. S'endort après 
avoir donné le signal du com- 
bat dans sa dernière journée 
contre Sylla , II, 107. 

Marseille. On y gardoit du 
poison aux dépens du pu- 
blic , pour ceux qui vou- 
droient s'en servir, Il , 361. 

Martial. Ce que Montaigne 

Çensoit de ses épigrammes , 
1 , 355. 
Massilieks , peuple d'Afrique. 



Comment ils gouvérnoient 
leurs chevaux , II, i4i. 

Massinissa , roi. Sa vigueur 
jusqu'à une extrême vieil- 
lesse, I, 447- 

Maximilien. Pudeur très par- 
ticulière de cet empereur, 
1,83. 

Mecénas. Sa passion pour la 
vie, IV, 92: 

Méchants. Combien leur société 
est funeste, II, 8. 

Meghmet , empereur. Supplices 
barbares dont il punissoit les 
hommes, III, 5/^o. 

Médecine. Méprisée en mala- 
die, et pourquoi, 1 , 344- Ses 
succès , sur quoi fondés , ibid. 
L'expérience lui semble peu 
favorable, IV, 106. Quand 
elle commença d'être reçue 
parmi les Romains, io8« Fut 
chassée de Rome par l'entre- 
mise de Caton le oenseur, 
ibid. Quand et par qui mise 
en crédit, 118. Qu'il n'est 
pas sur que, supposé que la 
médecine ne fait point de 
bien , elle ne fasse point de 
mal , 131. Ses promesses , la 
plupart incroyables , i34- 
Foiblesse des raisons sur quoi 
est fondé l'art de la méde- 
cine , 126 et suiv. Son incer- 
titude autorise presque toutes 
nos envies, V, 170. 

Médecins. S'ils font plus de 
bien que de mal , et comment 
ils excusent le mauvais succès 
de leurs ordonnances, IV, 
III et suiv. Loi des Egyp- 
tiens qui les obligeoit d'en 
répondre , ii4 «' -*"'♦'• Le 
mystère leur est très néces- 
saire , Il 5. Ils y ont renoncé 
mal à propos, 116. Pourquoi 
un médecin devroit être seul 
à traiter un malade, 117. 
Médecins qui, depuis Hip- 
pocrate, ont combattu les 
opinions et la pratique les 
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uns des autres, s'entr*«ccu- 
sant d'ignorance et de four- 
berie, IV, 117 et suiv. Les 
médecins sont fort sujets à se 
méprendre , loa etsuw. Conte 
plaisant contre les médecins, 
i33. Sont digues d'estime , 
et pourquoi , i36. Ils ne font 
eux-mêmes que fort peu d'u- 
sage des drogués médicinales, 
i38. D'où vient qu'on se li- 
vre communément aux mé- 
decins , ibid. Sur quoi est 
fondée la connoissance qu'ils 

5 rétendent avoir de la bonté 
e leurs drogurs , i4o. 

Méditer, Occupation impor- 
tante, IV, a 10. 

Méoois. Pesamment et malai- 
sément armés, II , 34a. 

Megabtsus. Comment il fut 
repris par Apelles , chez qui 
il s'avisa de parler de pein- 
ture, IV, 441. 

MivATfDER. Sa réponse au re- 

. proche qu'on lui faisoit de ne 
pas travailler à une comédie 
qu'il avoit promise, 1 , 333. 
Son mot sur la rareté des 
amis , 374. 

Mensonge. Vice très-odieux , I , 
III. Doit être soigneuse- 
ment réprimé dans les en- 
fants, ibCd. D'où vient qu'au- 
jourd'hui nous sommes si 
sensibles au reproche qu'on 
nous fait de mentir , III , 47a . 
Les Grecs et les Romains 
étoient moins délicats que 
nous sur cet article , 479* 

Menteurs, Doivent avoir bonne 
mémoire, 1 , 109. 

Mer. Si c'est la crainte qui fait 
soulever l'estomac à ceox qui 
voyagent sur mer , IV, 374. 

Mères. Il est juste de leur laisser 
la tutelle de leurs enfants, II, 
3^7. Quel fond on peut faire 
sur leur affection naturelle 
pour eux, 33 1. Quelle est la 
plus utile et la plus hono- 



rable occupation d'une mère 
de famille, IV, 5a3. 
Merlins. Espèce particulière d'en- 
fants chez les Mahométans, 

III, aoa. 
MBRVBII.1.B. Ambassadeur se- 
cret de François !«', assassiné 
à Milan par le duc de Sforce , 
I, ii3. 

MéTBi^LUs. Ses belles paroles 
sur les difficultés qui doivent 
accompagner la vertu, II, 
376. 

Métempsycose. Reçue par plu- 
sieurs nations , II , 3^. 

Métboclès. a quelle occasion 
il fut attiré de la secte des 
Péripatéticiens à celle des 
Stoïciens, III , 3i3. 

Mets. Servis alphabétiquement , 
II , III. 

Mexicaivs. Distinguoîent le 
monde en cinq âges , et se 
croyoient dans le dernier 
lorsque les Espagnole vin- 
rent les exterminer, IV, 406. 
Quel serment ils faisoient 
faire à leurs rois, 447- L.^ 
première leçon qu'ils donnent 
a leurs enfants , V, 173. 

Mexique. Nombre prodigieux 
d'hommes que sacriiîoit an** 
nuellement le roi de ce pays, 
I, 4o3. Combien de lois il 
changeoit d'habit par jour, 
4S1. Cruauté des Espagnols 
envers le dernier roi du 
Mexique , IV, 402. 

MiDAs. Fut obligé de révoquer 
. la prière qu'il avoit faite aux 
dieux , III , 398. Est déter- 
miné par un songe à se tuer , 

IV, aSa. 
Miracles, que, saint Augustin 

témoigne avoir vus , 1 , 352, 
Miracles faux , comment ac- 
crédités dans le monde, V, 
5o. Ce qui fait qu'on a de la 
peine à se désabuser d'un faux 
miracle, 53. Histoire d'un 
faux miracle qui fut sar le 
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point d*étTe accrédité, qnoi- 
€pxe bâti sur un fondement 
tjrès^foible , V, 54* Si des évé- 
nements miraculeux racontés 
dans nos livres sacrés , on 
n'en peut rien conclure en 
faveur de pareils événements 
modernes , $7. 
Mode. Entêtement et incon- 
stance des François sur ce 
qu'ils appellent la mode , II , 

ï49- 

Modération. Requise même à 
l'égard de la vertu , 1 , 894. 
Celle qu'on doit garder dans 
les troubles civils, lY, i54 
et suw.; et entre des gens 
brouillés, i58. 

Modestie. Fort nécessaire aux 
jeunes gens , 1 , 398 et suw. ; 
et aux femmes, IV, 344* 

Mœurs. Science des mœurs doit 
être inculquée de bonneheure 
dans l'esprit des enfants , I , 
307 et smv. Les moeurs du 
simple peuple plus réglées 

?ue celles des philosophes , 
II, 468. 

MoLBY - MoLUCH , roi de Fez. 
Prêt à mourir de maladie , il 
livre bataille aux Portugais , 
et expire victorieux, III, 
5oo et suw. 

Monde. Fréquentation du mon- 
de , de quelle utilité , 1 , 3o4 
et suif. Le monde doit être le 
livre d*un jeune homme, 3o6 
et suif. La pluralité des mon- 
des crue autrefois , et encore 
à présent : ce qu'on en peut 
conclure , selon Montaigne , 
m , 184. Le monde est sujet 
k des changements conti- 
nuels, a88 et suif., et IV, 
180. 

Monde ( Noufeau- ). Réflexions 
sur sa découverte , 1 , 4^5 . 
On y vivoit sans magistrat et 
sans lois pins régulièrement 
que nous ne faisons, III , 
mS. Conformité surprenante 



des coutumes , mœurs et 
croyances entre le Nouveau- 
Monde et le nôtre, 291 et 
suif. Du Nouveau-Monde , et 
du génie de ses habitants 
quand on en fit la découverte, 
IV, 395. U fut subjugué par 
les ruses des Espagnols plu- 
tôt que par leur valeur , 396. 
Avec quelle inhumanité les 
habitants du Nouveau-Monde 
furent traités par les Espa- 
gnols, 399. 

Monstres. S'il y en a véritable- 
ment , IV, i, 

MoKTAiOHE, auteur de ces Es» 
sais. Pourquoi il s'est amusé 
à les écrire ,1, 106. Se plaint 
de son peu de mémoire , iiid. 
etsuiç. Avantages qui en résul- 
tent pour lui, 107. Ennemi des 
vaines cérémonies, 1 3 1. Com- 
ment profitoit de la conversa- 
tion des hommes , 1 39. Temps 
précis de sa naissance ,161. 
Pourquoi il eut soin de se fa- 
miliariser de bonne heure 
avec la mort, 167 et suif. 
Pourquoi refuse d'écrire l'his- 
• toire de son temps , 204. Il 
fut instruit dès l'enfance à ne 
mêler aucune finesse ou trom- 

. perie dans ses jeux ,211. Mé- 
prisoit la médecine , et pour- 
quoi , a 44- A quoi se réduit 
la connoissance qu'il avoit 
des sciences, 280. Ses livres 
favoris, 381. Jugement qu'il 
porte de son ouvrage, a86. 
Quel style lui plaisoit le plus, 
336 et suif. Comment il ap- 
prit le latin , 339 , et le grec, 
340. On l'éveilloit dans son 
enfance an son de quelque 
instrument, 34i- Comment 
il prit du goût pour la 1 ecture 
dès l'âge de huit ans, 343. 
Ne lut jamais de romans, ibid. 
A quel âge il jouoit les jpre- 
miers rôles dans des tragédies 
latines, 345. Sa liaison avec 
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La Boëtie ( "voyez ce nom ). 
En différents temps , son goût 

four la poésie a été différent, 
, 457. Criiiqne qu'il fait de 
Pline le jeune et cfe Cicérou , 
II , 39. En quoi il fait con- 
sister le mérite de ses Essais, 
3a. Son génie pour le style 
épistolaire, 35. Ennemi des 
compliments outrés qu*on 
emploie dans les lettres, ibid. 
Peu propre à faire des lettres 
de recommandation , 36. Ecri« 
voit se» lettres avec beaucoup 
de rapidité et de négligence , 
37. Comment il s'est com- 
porté , par rapport aux com- 
modités de la vie, en trois 
sortes d'états où il a vécu, 
64 et suiv. Comment il régloit 
sa dépense, 71. Ce qu'il dit 
de sa manière de travailler et 
d'envisager un sujet, iS"] et 
suw. Comment il juge du 
prix de son livre, 178. Por- 
trait et caractère qu'il fait de 
son ]ière, 227 et suiv. Mon- 
taigne étoit peu sensible au 
plaisir de boire , aag. Histoire 
d'un accident qui lui causa 
un long évanouissement, 280 
et suiv. Difficultés attachées 
à l'étude constante qu'il fait 
de lui-même , 390. S'il est blâ- 
mable d'entretenir le monde 
de soi , 291. Ce qui lui a mis 
en tête de se mêler d'écrire , 
3o2. Ne souffroit pas volon- 
. tiers près de lui les enfants 
nouveau - nés , 3o6. A quel 
âge il se maria , 3 12. De l'af- 
fection qu'il avoit pour son 
livre , 337. Pourquoi il a ca- 
ché le nom des auteurs de qui 
il a emprunté des pensées , 
347 et suiv. Ce qu'il cherchoit 
dans les livres, 349* Pourquoi 
il préféroit les anciens aux mo- 
dernes , 35o. Ce qu'il pensoit 
d'Ovide sur la fin de ses jours, 
35 1. Poètes latins qu'il met- 



toit an premier rang, 353. 
Quel usage il faisoit de Sé- 
nèque et de Plutarque, 357. 
Pourquoi il se plaisoit sur- 
tout à l'histoire, 363. En quoi 
consistoit la vertu de Montai- 
gne, 384. Il étoit moins ré- 
glé dans ses opinions que dans 
ses mœurs, 386. En quoi con- 
sistoit sa bonté , 389. Il pou- 
voit résister aux plus forfes 
impressions de la volupté, 
390. Il avoit le naturel fort 
tendre, 391. Son humanité 
à l'égard des bêtes , 395 . Quelle 
étoit sa devise, III, 191. La 
foiblesse et l'inconstance de 
son jugement, 375 et suiv. 
Pourquoi il ne prenoit pas 
aisément de nouvelles opi- 
nions , 283. Comment il ob- 
tint l'ordre de Saint-Michel , 
299. Comment il se trouva 
piéservé dans une maison 
sans défense, durant les guer- 
res civiles , 379. Geste parti- 
culier de Montaigne, marque 
apparente d'une sotte fierté , 
4ii. Il étoit porté à ravaler 
le prix des choses qu'il possé- 
doit , et à ne pas faire grand 
cas de lui-même, 4i3. De 
toutes les opinions concer- 
nant le prix des hommes , 
quelles il embrassoit plus fa- 
cilement , 4i4* Il étoit tou- 
jours fort peu satisfait des 
productions de son esprit, 
416. Quelle idée il avoit de 
ses ouvrages, 419» Se croyoit 
peu propre à entretenir les 
princes, 4*'- Caractère de 
son style, ^2^, Son françois 
étoit corrompu par le langage 
du pays où il vivoit, 434> 
Facilité qu'il avoit eue à parler 
et à écrire en latin , ibid. Qua- 
lités corporelles de Montai- 
gne, 426. Il étoit d'une com- 
Î>lexion délicate et noncha- 
ant, 433. Ennemi de la fa» 
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tigue de délibérer, 4^4. Dé- 
goûté de l'ambition par l*in- 
ceititnde qui raccompagne, 
430. Peu fait aux mœurs de 
son siècle , 4^8 et suiv. Il 
haïssoit la dissimulation , 44^. 
£toit naturellement ouvert 
et libre avec les g^nds , 444- 
Avoil la mémoire fort infi- 
dèle, 44^- £toit ennemi de 
toute obligation et contrain- 
te, 446' Nouvelles preuves 
de la défectuosité de sa mé- 
moire, -4 47 Caractère de son 
esprit, 45o. Son ignorance 
des choses les plus vulgaires , 
45i. Montaigne étoit Datu- 
rellf ment irrésolu , 454» I^eu 
favorable au changement par 
rapport aux affaires publi- 
ques , 'xhy. Sur quoi étoit 
fondée l'estime qu'il faisoit 
de lui-même, 4^9* Sur quel 
fondement il s'imaginoit d'a- 
voir des opinions saines, 4^1 
et suiv. Il ai m oit à louer le 
mérite dans ses amis , et même 
dans ses ennemis , 4^4* H 
étoit peu prévenu en faveur 
de son siècle, iùid. Pourquoi 
il parle si souvent de lui- 
même dans son livre, 4yi , 
474. Soulagement que Mon- 
taigne trouve dans la vieil- 
lesse, 545. Caractère de son 
courroux dans les grandes et 
les petites affaires, IV, 16. 
Devenu sujet à la cplique , il 
s'accoutume à souffrir pa- 
tiemment ce mal, 91. Quel 
usage il tire de cette doulou- 
reuse maladie, g4. Il croit 
qu'on doit se plaindre libre- 
ment dans le fort de la dou- 
leur , 95. Il se possédoit assez 
lui-même dans ses accès de 
colique , 97. Il pense tenir 
de son père le mal de la pierre 
à quoi il est sujet, loi; et le 
mépris qu'il a pour la méde- 
cine , io3. Sur quoi il fonde 



ce mépris, io4 et suiv. Il 
préfère l'estime présente à 
celle qui pourroit le suivre 
après sa mort, 144. Quels 
biens il met en ligne de 
compte, ibid. Poutquoi il a 
parlé si librement contre la 
médecine, 146. £n quel état 
il seroit , s'il venoit jamais à 
se livrer entre les mains des 
■ médecins, 147. Que ce n'est 
pas un désir de gloire qui l'a 
porté à écrire contre les mé- 
decins, 148. Etoit ennemi de 
toute tromperie, i53. Déli- 
catement consciencieux dans 
ses négociations avec les prin- 
ces, ibid. et suiv. N'embras- 
soit aucun parti avec trop 
d'ardeur , i54. Sa conduite 
entre des personnes de dif- 
férent parti , 159. Il fuyoit les 
emplois publics et toute sorte 
d'artifices, 160. Pourquoi et 
comment il a entrepris de 
parler de lui dans ce livre , 
181. Jugeoit mieux de lui- 
même par ses propres ré- 
flexions sur sa conduite, que 
par les reproches ou les louan- 
ges de ses amis, i85 et suiv, 
Prenoit son jugement pour 
directeur ordinaire de ses 
actions, 196. Ne se repentoit 
point de la manière dont il 
avoit conduit ses affaires , 
199. Se servoit rarement des 
avis d'autrui dans la conduite 
de ses affaires , et en donnoit 
rarement aux autres, aoi. 
Pourquoi ne s'affligeoit pas 
lorsque les événements ne 
répondoient pas à ses désirs , 
aoî. Ce qu'il jugeoit d'un re- 

Fentir causé uniquement par 
âge,' ibid. et suiv. £n quoi il 
faisoit consister son bonheur, 
ao5. Il étoit peu attentif aux 
conversations frivoles, an. 
Se blâme d'être trop délicat 
dans le commerce qu'il est 
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obligé d'entretenir avec le 
commandes hommes, IV, an 
et iuiV. Passionné pour des 
amitiés exquises , il étoit peu 
propre aux amitiés commu- 
nes, 31 3. Quelle étoit la soli- 
tude qu'il désiroit, 319. De 
qiielle sorte d'hommes il re- 
cberchoit la familiarité , 330. 
De la douceur qu'il trouvoit 
dans le commerce des fem- 
mes, 333. Il Youloit que ce 
commerce fût accompagné de 
sincérité, ihid. En amour, il 
préféroit les grâces du corps 
à celles de l'esprit, 336. Quel 
usage il tiroit de son com- 
merce avec les livres , 337 et 
suUf. Ce qu'il dit de sa bi- 
bliothèque et de sa situation , 
339 et sim. Se déliyroit d'une 
passion par le moyen d'une 
autre passion, 344* Ce qu'il 
pense de ceux qui conoam- 
neront la licence de ses écrits, 
361. Il aimoit à dire tout ce 
qu'il osoit faire, 362. Pour- 
quoi il aimoit à rendre sa 
confession publique, 36S et 
suiv. Quelle raison l'engagea 
à se marier, quoique assez 
mal disposé pour le mariage , 
377. Ce qu'il jugeoit de la 
langue françoise, SsS. Pour- 
quoi , excepté Plutarque , il 
aimoit à se passer de livres 
en écrivant , SsS ; et à com- 
poser chez lui , 011 il n 'étoit 
aidé de personne, 836. Il 
étoit fort sujet à imiter , ibid, 
Produisoit ordinairement ses 
plus profondes pensées à l'im- 
proviste , 339. N'aimoit pas 
à être interrompu lorsqu'il 
parloit', ibid. Son goût sur 
le chapitre de l'amour, 345 
et suiv. Fort libre dans ses 
paroles : comment il excuse 
cette licence , 353 et suiç. 
Avec combien de discrétion 
et de bonne foi il se condui- 



soit dans set amours, 355 et 
suiv, Croyoit que l'amour 
étoit salutaire , pris avec mo- 
dération, 362. Na pouYoit 
souffrir ni coche, ni litière, 
ni bateau, 377. N'a jamais 
souhaité des postes fort éle- 
vés, 410. Il auroit préféré 
une vie tranquille et déli- 
cieuse à celle d'un Régulas, 
4ii> N'aimoit ni à maîtriser 
ni k être maîtrisé, 412. Soaf- 
froit sans peine d'être con- 
tredit en conversation , ^16 
et suiv. Pourquoi il se défioit 
de l'habileté d'un homme 
lorsqu'il lé voyoit dans un 
grand poste, 44^* Aimoit à 
railler et à être raillé, 453. 
Comment il s'y prenoit pour 
juger d'un ouvrage d'esprit 
dont l'auteur le vonloit faire 
juge, 455. Comment il plai- 
sante sur le dessein qn il a 
Î)ris d'enregistrer ses propres 
antaisies, 463. Il étoit plus 
sage et plus modéré dana la 
prospérité que dans l'adTer- 
sité, 467. Pourquoi il seplai- 
soit à voyager, 468. Fuyoit 
l'embarras des affaires do- 
mestiques , 473. Etoit peu 
sensible au plaisir de bâtir, 
et à d'autres plaisirs d'une 
vie retirée, 475. Aimoit à se 
fier à ses domestiques, 479* 
Evitoit de s'instruire de ses 
propres affaires, par pure 
négligence , 480. Nullement 
enclin à thésauriser, il étoit 
assez habile à dépenser, 483. 
Ennemi des répétitions, 497* 
Se défioit de sa mémoire , lors 
même qu'il avoit appris un 
discours par cœur, ibid. et 
suiv. Faisoit Tolontiers des 
additions à son livre, mais 
n'y corrigeoit rien , 5oo. Fort 
exposé dans sa maison durant 
les guerres civiles , pourquoi 
il est fiché de n'être àcouvert 
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du pillage qa'à la faveur d*au- qui lui plaisoit le plus , ce 
r „ f,f »* • fut d'avoir été fait bourgeois 

de Rome, 575. Se passionnoit 
pour fort peu de cnose , V, i. 
Pourauoi il s*oppo8oit aux 
affections qui l'attachoient à 
autre chose qu'à lui, a etsuiv. 
Elu maire de Bordeaux, il 
fut obligé d'accepter cette 
charge , qui lui fut continuée 
par seconde élection , 5. Por- 
trait qu'il fit de lui-même à 
messieurs de Bordeaux , 6. 
Pourquoi il étendoit ses be- 
soins au^elÀ de ce que la 
nature exige nécessairement, 
8 et suiv. En épousant un 
parti , il n'épousoit point les 
injustices et les entêtements 
ridicules de ce parti, 1^ et 
suiv. Avoit soin de ne pas 
devenir esclave de ses affec- 
tions, a3. Comment, dans la 
conduite de ses affaires et de 
ses propres actions , il évitoit 
les inconvénients en les pré- 
venant , a4* Il s'opposoit d'a- 
bord au progrès de ses pas- 
sions, 37. A quel prix il a eu 
soin d'éviter les procès , 3o. 
Jugement qu'on nt de la ma- 
nière dont il.s'étoit acquitté 
de sa mairie de Bordeaux , 
37 et suiv. En quelles sortes 
d'affaires Montaigne auroit 
dû être employé utilement, 
38. Quel étoit le miracle le 
plus réel à ses yeux , 54* H 
étoit ennemi des décisions 
trop hardies, 55. Maltraité 
des deux partis durant les 
désordres d'une guerre civi- 
le , comment il souffrit cette 
infortune , 8a etsuw. A quelles 
extrémités il fut réduit par la 
peste qui le chassa de chez 
lui, go et suiv. Dans quelle 
vue Montaigne a chargé son 
livre de citations, 106. Son 
air naïf lui a été d'un grand 
«sage, et en particulier dans 



trui, 5o49 5o5. Montaigne se 
tenoit absolument obligé par 
lefc engagements de la probité 
et de ses promesses, 5o6. Il 
étoit si ennemi de la con- 
trainte, qu'il comptoit pour 
un gain cl'étre dégagé de son 
attachement à certaines per- 
sonnes par leur ingratitude, 
5o8. Se félicitoit de ne devoir 
rien aux princes, et de vivre 
dans l'inaépendaDce , 609 , 
5 10. Sa tenaresse pour Paris , 
5 18. Il regardoit tous les hom- 
mes comme ses compatriotes, 
619. Avantages qu'il trou voit 
à voyager, 5a 1, Pouiquoi il 
aimeioit mieux mourir ail- 
leurs que chez lui , 53o. Vou- 
droit être assisté d'un sage 
ami en sortant du. monde, 
53 1. Ce qu'il gagne à publier 
ses mœurs, 534* Quels étoient 
ses préparatifs par rapport à 
la mort , 539. De quel genre 
de mort il s'accommodoit le 
mieux, 543* Sa manière de 
voyager, 545. Il s'accommo- 
doit sans peine aux différents 
usages et aux manières de 
chaque pays, 547* Auroit ai> 
naé un compagnon de voyage 
avec qui il eut pu s'entrete- 
nir, 549. Raisons qui auroient 
pu détourner Montaigne de 
la passion de voyager, 55o. 
Ce qu'il répond à ces raisons, 
55i. Pourquoi il est obligé 
de se peindre tel qu'il est, 
558. Il étoit peu propre au 
maniement des anaires pn- 
hliques , 559. Pourquoi il 
aimoit à faire des digressions , 
565 et s. Son inclination pour 
la ville de Rome , 569. Pour- 
quoi Montaigne ne comptoit 
point pour un malheur de 
n'avoir point d'enfants qui 

Çussent porter son nom , 574- 
Fne des faveurs de la fortune 
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tantes , V, t i 5 el Midi?* I4< 
pijctié de ton intenti 
paToiAdioît datif ■«« ^4 
d«ii««« vois, empéchotti 
ne i^rit €tt aiauraîse _ 
liliertê de s^es di^emm, a! 
XI Véïudioit lui-m^me itlii' 
qu*aaciui Aujtl : ce quUf If r 
pfeuoii par -ta 4 t:!^ «^f 
Cette étude rin«trui*c»it ^ ju- 
ger pa«sableiDfDt d^ ^lttlc-^ 
146, il se seroit cm prtipt* 
à parler libr^ineai à son ni*i' 
tre, et à loi ami rendre 4 %¥ 
€<»n noit re lui - mé t&e , 1 4t) • 
Foan|aoi il croit que aoa M' 
¥1^ P^ot foiirnir dos instrut*- 
tionâ utiles À Imâutc du Corp», 
iSa rt juiV. MaUdr^ il con^ 
^rvoil Li même inaBÎènf de 
Tirre tjoe loraqoll ëtoil en 
ïîmiê, i5S- Fujoît la chaJeiiT 
qui vient direct ^m^iit du feu , 
1S7. U»ges sp^quds û êC 
truUToit a&serti dan» sa ^idl- 
lesfe y iÛ%€i ^»jV. 11 a voit «oîn 
de se tenir le vciitre libre 1 
i65. Sain et malade ^ il $nivoît 
volontie^$ s^ç appétits natu- 
rels, 1^7- Pourqnuï le parler 
im nui suit ÛAns &es maladies y 
171. Pourquoi iL évitoit de 
consulter les iDedeetns» 175. 
11 almiiîl à Hatter son imagi* 
nsitiun d;ins«<ies manx , eomme 
par exemple dans lu g ra Telle, 
176, Il é(ojt granti doroienrj 
1ÔS. U a voit naturellemeni la 
constitution lort saine , doûl 
i l sentoi t leH eHets jusque datts 
la vieillesse, tc)t» Son etprjt 
peu troublé par les iniiux du 

corps, 1^3. Ses ■■' -: '-"ulôt 

ridicules 
étr>ît peu 
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3Iort. En quel sens elle nous 
acquitte de tontes nos obli- 
gations, I, loi. Unique juge 
au bonheur des hommes, i5o. 
Mépris de la mort, l'un des 
principaux bienfaits de la 
Tertu, i58. Plusieurs exem- 
ples de morts extraordinaires 
et soudaines, 162 etsuiv. Com- 
bien il importe d'être pré- 
Saré d'avance à la mort, et 
e se familiariser avec elle, 
166 et suiv. Quelles sont les 
morts les plus saines, 170. 
Ne pas craindre la mort, nous 
procure une vraie liberté, 

176. Raisons d'en agir ainsi, 

177. La mort fait partie de 
l'ordre de l'univers, ibid. et 
suiv. Pourquoi est mêlée 
d'amertume, i84- Pourquoi 
nous paroît autre à la guerre 
que dans nos maisons, {^/</. 
et suw. Diversité d'opinions 
touchant la mort , II , 89. 
Plaisanteries dites à l'heure 
de la mort, 4' ^' ^f^^^- Mort 
recherchée avec avidité, 43. 
Mort , recette à tous maux , 
a39. Elle dépend, de la vo- 
lonté de l'homme, ibid. Rai- 
sons contre une mort volon- 
taire , a4i et suiv. Raisons qui 
peuvent porter l'homme à se 
donner la mort, 34^ et suiv. 
Morts funestes ,. pour avoir 
été précipitées , 248. Mort 
préférée à l'esclavage, a5o; 
et à une vie malheureuse, 
a53. Mort désirée pour l'es- 
pérance d'un plus grand bien, 
a6o. On ne la peut essayer 
qu'une fois, et nous sommes 
tous apprentis quand nous y 

. venons, «76. Comment on 
peut se familiariser avec la 
mort, 378. Si les défaillances, 
dans l'agonie de la mort, sont 
fort douloureuses , a83. La 
mort s'interprète par la vie , 



38o. Ce qu'on doit juger de 
la fermeté de bien des gens 

?ui se sont donné la mort ^ 
II, 36o. La mort la plus dési- 
rable, 363. L'envie de mourir 
utilement est très louable; 
mais l'exécution n'en est pas 
en notre puissance, 498. Si 
ceux qui, prêts à recevoir la 
mort sur un échafaud , se 
livrent à de grands transports 
de dévotion , doivent être 
loués de fermeté, IV, a38. 
Si , lorsqu'on meurt dans une 
bataille ou dans un combat 
singulier , on pense beaucoup 
à la mort , 339. Différentes 
considérations qui nous em- 
pêchent de penser directe- 
ment à la mort, ^^o. A quoi 
sert la préparation à la mort , 
V, 96 et suiv. La mort fait 
partie de notre être, et est 
très utile à la nature, io5. 

Mucius ScivoLA. Sa fermeté à 
souffrir la douleur, II, 67. 

MuLEASSES , roi de Tunis. Ce 
[u'il blâmoit dans la conduite 
son père, II, 3i3. 

Mules et mulets. Monture ho- 
norable et déshonorable en 
différents pays, II, 14a. 
Exemple d'une subtilité ma- 
licieuse dans un mulet , XII , 
7a. 

Multitude. Combien son juge- 
ment est méprisable , III , 
394 ^^ suiv. 

Muret {MarC'Jntoine). Mis par 
Montaigne au rang des meil- 
leurs orateurs de son temps , 
1 , 340. 

MusKs. Sont le jouet et le passe- 
temps de l'esprit, IV, a3i. 
Sont en grande liaison avec 
Vénus , 269. 

Mysow, l'un des sept sages. Sa 
réponse à celui qui lui de- 
manda, de quoi il rioit étant 
seul, IV, 434. 
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N. 



Nacre, Quelle liaison elle en- 
tretient a^ec le pinnothère, 
111,86. 

Nations. S'il y en a qnî dorment 
et veillent six mois de suite , 

II , 107. Nations qui ont eu 
un chien pour leur roi , III , 
3i. Qui ne s'expriment que 
par gestes, 3a. 

Nature. Elle est supérieure k 
Tart , 1 , 4i t , tff lïl , 35. Ce 
que Montaigne conclut de là 
en faveur des bétes contre 
rhomme, ibid. L'étude de la 
nature est une pfttnre pour 
Tesprit humain , i55. AUer 
selon nature : ce que c'est , 
selon nous , 187. «SSs conformer 
à la nature : précepte de grande 
importance, même par rap- 

Eort à rextéricur, V, 114. 
a nature a rendu agréables 

à l'homme les actions qu'il 

doit faire nécessairement , 

ai3. 
Naturel sanguinaire à P égard des 

bétes. Ce qull dénote , II , 

396. 
NAUsiPHA.ifBS, disciple de Pyr» 

rhon. Crojoit tout incertain , 

III, r89. 

Nécessité. Est une violente mai- 
tresse d'école, II, 12a. 

Nécessités naturelles. Leurs li- 
mites, II, 19. 

Neige. Les anciens s'en servoient 
pour rafraîchir leur vin , II , 
i53. 

Neoritbs. Comment ils traitent 
les corps morts, V, 9a. 

NÉROH. Magnanimité de deux 
soldats interrogés par ce ty- 
ran, 1 , 78. Ce qu'il sentit en 
quittant sa mère dont il avoit 
ordonné la mort , II , 5. Acte 
d'humanité qu'il fait paroitre 
en signant la sentence d'un 
criminel, 206. 



Neutralité. N'est ni belle ni hon- 
nête dans des guerres civiles , 
IV, i56. 

NicéTAs, Syracusien. A été un 
des premiers à soutenir le 
mouvement de la terre , III , 
284. 

NiciAS. Comment perd l'avan- 
tage qu'il avoit nettement 
gagné sur les Corinthiens, I, 
80. 

NiH AGHSTUBir , seigneur indien. 
Se jette dans le feu pour ne 
pas survivre à son déshon- 
neur, II, a54. 

NioBx. Pourquoi les poètes ont 
feÎBt qu'elle fut convertie en 
rocher, I, 70. 

Nobles. Distrioués en un festin 
en différentes tables , suivant 
la ressemblance de leurs noms, 
II, III. A quel rang sont 
élevés dans le royaume de 
Calicnt,IV, 474. 

Noblesse. Noms ners et magni- 
fiques de l'ancienne noblesse, 
II, II 3. Ce qui la constitue 
essentiellement en France , 
3oi. Noblesse n'est point 
jointe nécessairement avec la 
vertu, IV, 273. 

Noms. Pris en mauvaise part, 
II, iio. Noms plus ordinaires 
dans les généalogies de quel- 

3ues princes , ibïd. Il est bon 
'avoir un nom facile à pro- 
noncer, lia. Prendre le nom 
de ses terres : confusion que 
produit cet usage, 11 4- Chan- 
gements de nom contribuent 
à falsifier les familles les plus 
obscures, 11 5. Noms et sur- 
noms diversement changés, 
118. Noms communs à plu* 
sieurs personnes, ibid. 

Noue {de la). Son éloge , III , 
469. 

Noweautés. Introduites dans les 
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lois, sont toujours fonestes, 
J , a3o. Le meilleur prétexte 
en est très dangereux, a3i. 
Dans les habits , les dan- 
ses, etc., sont funestes à la 
jeunesse, II, io3. 
iVif. La coutume d'aller nu n'a 



rien de contraire à la nature, 
I, 445 et suiv., ef III, 36 et 
suivantes. 
Numides. Pourquoi , montés à 
cheval dans le combat , ils 
en menoient un second , II , 
i33. 



Oàassanee pure. Première loi que 
Dieu a imposée aux hommes , 

III, 104. 

OcTAYius ( Sagitta ). A quelle 
action barbare il fut entraîné 
par sa jalousie , lY, 3o4. 

Oiseaux. Prédictions qui se ti- 
rent de leur vol, III, 65. 
Oiseaux passagers prévoient 
le changement des saisons, 
66. 

Oisiveté. Ses dangereux effets , 
I, loS. 

O1.IVIBB (/« chancelier). Pour- 
quoi il comparoit les François 
à des guenons , III , 438. 

Opiniâtreté. Doit être d'abord 
réprimée dang les enfants, 
I , III. De celle des femmes , 

IV, 26. Est sœur de la con- 
stance, au moins en vigueur 
et fermeté , ibid. Opiniâtreté 
et affirmation sont signes ex- 
près de bêtise, V, 145. 

Opinions, Épousées aux dépens 
de la vie , II , 44 ^^' suivant. 
Donnent du prix à bien des 
choses, 64. De la liberté des 
opinions philosophiques , III, 
3io. 

Oracles, Quand ils ont com- 



mencé k perdre leur crédit, 

I, 119. 

Orateur, Il est attendri par un 
rôle feint qu'il joue Ini-méme, 
IV, a48. 

Ordres de chevalerie. Institution 
louaMe et d'un grand usage, 

II, 596. L'ordre de Saint- 
Michel, d'abord très estimé, 
comment est venu à tomber 
dans le mépris, 397 et suiv. 
Il est difficile de mettre en 
crédit un nouvel ordre de 
chevalerie, 3oo. 

Orgueil, Ses funestes effets, III, 

ia6. 
OaioiiTS. Pourquoi il s'aban^ 

donna à l'idolâtrie, IV, 264. 
OsTORius. Avec quelle fermeté 

il se donna la mort , III , 363. 
Otakez. a quelle condition il 

renonça au droit qu'il avoit 

de prétendre au royaume de 

Perse, IV, 412. 
Othow. S'endormit un peu avant 

que de se tuer, II, 104. Ce 

qu'il eut de commun avec 

Caton, io5. 
Ovide. À quel âge Montaigne 

commença de s'en dégoûter, 

II,35i. 



P. 



Pars, Petit pays où régnoient 
la paix et la santé , parce qu'il 
n'y avoit ni gens de loi ni 
médecins ^ comment il fut 
enfin exposé aux procès et à 
tme légion de maladies, IV, 
i32 et suif . 



Paysans et Philosophes, Honnêtes 

gens, II, 177. 
Palus Meotides. Combien les 

gelées y sont âpres, I, 449* 
Panjetius. Sage réponse de ce 

philosophe à un jeune homme 

qui lui demandoit s'il siéroit 
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bien an sage d*étre amoureux , 
IV, 360. 

Parlementer. Voyez Place assié- 
gée. 

Parleurs. De deux espèces, les 
uns propres à étie prêcheurs , 
et les autres avocats, I, ii5 
et suiv. 

Pabméhides. Ce qu'il prenoit 
pour Dieu, III, 16 i. Son 
opinion sur la nature de notre 
âme, aa5. 

Parole. La plus parfaite est sus- 
ceptible de divers sens , III , 
317. 

Partbes. Presque toujours à 
cheval , II , i35. Description 
de leurs armes, 344 «^ ^«'<'- 

Pasiclès. Impudence de ce phi- 
losophe cynique, II, i5a. 

Passions. Celles qui se laissent 
goûter et digérer ne sont que 
médiocres , 1 , 73. On s*en 
prend à des choses inanimées 
pour les amuser , 90. Les pre- 
miers mouvements des pas- 
sions permis au sage par les 
stoïciens, i3o. Passions dé- 
réglées animent et accompa- 
'gnent le» plus éminentes ver- 
tus, III, 278. Quels effets 
doit produire leur diversité , 
379. On peut se dégager d*une 
passion par le moyen d'une 
autre , iV, a 44* Comment les 
passions sont dissipées par le 
temps , ibid. Exemples de 
passions très violentes exci- 
tées par des causes frivoles, 

y.u. 

Patenôtre. Prière que les chré- 
tiens devroient constamment 
employer, II, t83. 

Pauliica , femme de Satuminus. 
Matrone de grande réputa- 
tion à Rome, qui pensoit cou- 
cher avec le dieu oérapis, III, 
aoi. 

Pau LIN us , évéque de Noie. Ce 
qu'il dit après le sac de cette 
ville , étant dépouillé de tous 



ses biens , et prisonnier, II, 
i3. 
Pausahias. Supplice qui Ini fut 
infligé , er dont sa mère donna 
la première idée, I, SgS. Cité 
comme exemple des inconvé- 
nients d'une profonde ivresse, 

II, 223. 

Paxéa , femme romaine. Pourquoi 
se donne la mort , II , 255. 

Pédants. Méprisés en tout temps 
des plus galants hommes, I, 
257. Extrême différence entre 
les anciens philosophes et nos 
pédants, 260. Caractère d'un 
parfait pédant, 269. 

Pegu ( royaume du ). Tous les 
habitants y vont les pieds nus 
en tout temps , I, 448. 

Peine. Naît avec le péché, II, 
269. Peines dans une autre 
vie , sur quoi fondées , III , 
174. 

Pères. Ont plus d'affection pour 
leurs enfants , que les enfants 
n'en ont pour leurs pères , 
II , 3o4. Comment cette affec- 
tion devroit être réglée , 3o6. 
En quel temps les pères doi- 
vent admettre leurs enfants 
au partage de leurs biens, 
307. Jeunes gens poussés au 
larcin par l'avarice de leurs 
pères , 3o8. Mauvaise excuse 
des pères qui thésaurisent, 

Ï)our se faire respecter de 
eurs enfants, 3o9. Par où ils 
doivefkt se rendre .respecta- 
bles , ibid. Un père sur l'âge 
doit laisser l'usage de ses biens 
à ses enfants, mais avec la 
liberté de le reprendre, s'ils 
abusoient de cette bonté, 3i4 
et suiv. Un père doit se fami- 
liariser avec ses enfants qui 
le méritent : exemple remar- 
quable sur ce sujet, 324- Du- 
reté de certains pères qui pri- 
vent leurs enfants du fruit de 
leurs biens , même après leuf 
mort, 3a 6« Indiscrétion des 
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pères qui chAtient leurs en- 
fants cfans de violents accès 
de colère, IV, 5. Ressem- 
blances qai passent des pères, 
aïeuls ou bisaïeuls, aux en- 
fants, 99. 

Pékiahiibb. Reproche que lui 
faisoit Archidaraus, de quit- 
ter la gloire de bon médecin 
pour acquérir celle de mau- 
yais poète, I, 139. Jusqu'où 
il porta Tamour qu'il ayoit 
pour sa femme, IV, 34 r. 

p£Bon. Le dernier roi du Pérou, 
comment traité par les Espa- 
gnols , I V, 40 1 . Pompe et ma- 
gnificence des ouvrages du Pé- 
rou , 407 ^f suiv. 

Perse. Jusqu'à quel temps les 
rois de Perse retenoient leurs 
femmes dans leurs festins, I, 

39P- 

PsBSBs. Enseignoient la vertu à 
leurs enfants, au lieu des let- 
tres , I, 374. Traitoient de 
leur.s principales affaires après 
boire ,11, ai5. 

Pbrséus, auditeur de Zenon. A 
quoi il dit qu'on a attaché le 
nom de Dieu , III , 166. 

Pbbséus , roi de Macédoine, Pri- 
sonnier à Rome, mourut par 
la privation de sommeil , II , 
107. Son caractère, qui est à 

Eeu près celui de tous les 
ommes, V, 148. 

Pertes. Plus glorieuses que les 
plus fameuses victoires , I , 
4a 3 «f suiv. 

Peste. Description d'une peste 
qui survint dans le pays où 
étoit Montaigne, V, 90. Fer- 
meté du peuple dans ce dé- 
sastre général , 93. 

PiTROifius ( Graniiis ), questeur 
dans l'armée de César. Sa lé- 
ponse à Scipion qui , l'ayant 
fait prisonnier, lui offroit la 
vie, IV, 61. 

Pbtrohius. Avec quelle mollesse 
il mourut , IV, 544* 



Pets. Qu'un homme avoit à com- 
mandement; histoire sur ce 
sujet, rapportée par saint Au- 
gustin , 1 , 197. Pets organi- 
sés , selon Vives , ibid. 

Peuples. Qui n'attaquent jamais 
leurs ennemis , qu'ils ne leur 
aient déclaré la guerre ,1, 94. 
Chaque peuple content du 

- gouvernement auquel il est 
accoutumé, a23.PeupIefi chez 
qui les enfants mangent leurs 

Êères trépassés; autres qui les 
rûlent , 33 f. Qu'il faut au 
peuple une religion palpable, 
III, 161 et suif . Qu il est be- 
soin qa'il ignore beaucoup de 
choses vraies , et qu'il en croie 
beaucoup de fausses, ao8. 
Peuples chez qui le fils man- 
geoit son père , et pourquoi , 
§07. Si le peuple a raison a'étre 
choqué des clépenses extrava- 
gantes des princes, IV, 383. 
Comment les politiques l'a- 
musent dans le temps qu'ils 
le maltraitent lé plus, ^66. 
Avec quelle indiscrétion les 

})euples se laissent mener par 
es chefs de parti , V, 33. 
Peur. Étranges effets de celte 
passion , 1 , 1 44- Effets opposés 
qu'elle produit , 1 46. Pousse 
quelquefois à des actions va- 
leureuses, 147. Suspend toute 
autre passion, ihid Même effet 
produit par la peur et par 
une extrême ardeur de cou- 
rage, II, 174. 
Phalarica. Espèce d'arme, sa 
description et son usage, II, 
i38. 
Ph A bax. Empêche d'autorité un 
roi de Lacédéroone de pour- 
suivre un corps de troupes 
3uivenoient d*échapper de la 
éroute de leur armée, II, 

133. 

Philippb. Sa lettre à Alexandre, 
où il le reprend de ce qu'il 
tftchoit de gagner les Macédo- 

a9 
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siens par des présents , IV, 
388. Comment Philippe satis- 
fit à l'équité et aux formes 
judiciaires , après avoir pro- 
noncé un jugement dont il 
reconnut l'injustice, V, i35. 

Philippides. Sage réponse qu'il 
fit au roi Lysimachus , IV, 
159. 

Philistus , chef de l* armée de mer 
du jeune Denys. Comment se 
trouva réduit dans un combat 
à se donner lui-même la mort , 

* m, 499. 

Philopoembv. De/{uoi loué par 
Plntarque, I, i38. Sa con- 
duite dans une bataille contre 
les Lacédémoniens, II, 108. 

Philosopher, Ce que c'est , I , i55 
et suiv. 

PhilosopJies, S'il convient à un 
philosophe d'écrire l'histoire , 
I , ao4. Philosophes , pour- 
quoi méprisés , 159 et su^v. 
Extrême différence qu'il y a 
entre eux et nos pédants , a6o. 
Ils renoncent malaisément au 
désir de la gloire , II , 78. 
Sectes entières de philosophes 
qui ont méprisé des disci- 

Elines libérales , III , 1 49' 
>eur conduite à l'égard de .la 



phie, formatrice des moetirs , 
s'ingère partout , Sao et suw. 
La philosophie et la théologie 
se mêlent de régler toutes les 
actions des hommes , 896 et 
suw. Philosophie, nous ren- 
voie à l'ignorance pour nous 
mettre à couvert des maux 

2 ni nous pressent , III , 117. 
Me nous conseille ridicule- 
ment d'oublier nos maux pas- 
sés , 118 et suivant. Recette 
Qu'elle ordonne à toutes sortes 
e nécessités , qui est de met- 
tre fin à la vie que nous ne 
Couvons endurer , i aa et suiv, 
*oute la philosophie , divisée 
en trois genres, i35 et suiv. 
Philosophie , est une poésie 
sophistiquée, aia. Reproche 
qu'on peut faire à quiconque 
se mêle de philosophie, a 16. 
"Vanité des recherches philo- 
sophiques, 329. Philosophie, 
pleine d'incertitudes et d'ex- 
travagances , a33. Plan d'un 
ouvrage de philosophie beau 
et utile , selon Montaigne , 
3oa. Comment les foibles , au 
dire de Socrate , corrompent 
la dignité de la philosopnie , 
IV, 440. 



religion et des lois, 157 et Philoxbïi vs. Comment il témoi- 



suiv. S'ils ont parlé sérieuse- 
ment de la hiérarchie de leurs 
dieux , et de la condition des 
hommes dans une autre vie, 
169 et suif. S'ils ont traité la 
science sérieusement , a3a. 
Opinions licencieuses qu'ils 
ont débitées^ concernant le 
vice et la vertu , et les lois 
communément établies, 3 10 
et suiv. Philosophes qui ont 
prêché le mépris de la gloire , 
383. 
Philosophie. En qnoi consiste la 
vraie, au jugement de Pla- 
ton , I, 394. Pourquoi la phi- 
losophie est méprisée par les 
gens sensés , 3ii. La philoso- 



gna son dépit contre celui qui 
lisoit mal ses ouvrages , III , 
333. 

VuKYwà^ameuse courtisane. Com- 
ment elle gagna ses juges, V, 
lia. 

Physionomie avantageuse. N'est pas 
fondée directement sur les 
beaux traits du visage, V, 
II 3. Si l'on peut faire quelane 
fond sur la physionomie , ibid, 

Phytow , gouverneur de Bhége. 
Avec quelle constance il souf- 
fre les traitements barbares de 
Denys le Tyran , 1 , 65. 

PiBRAC. Son éloge , IV, 488. 

Pie. Comment elle vint à imiter 
le sonde la trompette, III, 56. 
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I^ieds, Façonnés au service que 

/ rendent les mains, I, aia. 

Pigeons, Dressés à porter des 
lettres, III, 5o5. 

Piso, général ronuùn, A quel ex- 
cès d'injustice il fut entraîné 
par colère, et la dureté de son 
températnent , IV, ii. 

JPUié. Comment dissipe Tinimi- 
tié, I, 6a. En quoi paroit -vi- 
cieuse aux stoïqoes , 63. 

PiTTAGus. Quel étoit le plus 
grand mal qu*il eût à souffrir 
. dans la vie, IV, 3i6. 

Place assiégée. Si le gouverneur 
doit en sortir pour parlemen- 
ter, I, 95 et suiv. Places sur- 
prises dans le temps qu'on 
parlementoit , 98 et suw. Dé- 
fense trop opiniâtre d'une 
place , pourquoi punie, i34 
etsuip. Gouverneurs de place, 
comment punis de leur lâ- 
cheté, i38. 

PUue jonsulaire, A table étoit 
plus accessible , et pourquoi , 
11,167. 

Plaisir, C'est le but et le fruit de 
la vertu des hommes , I , i56. 
L'esprit et le corps doivent 
s'aider mutuellement dans son 
usage , IV, 363. 

Pi.ATOir. Beau précepte qu'il al- 
loue souvent dans ses écrits, 
1 , 76. Comment tançoit une 
personne qui jouoit aux dés , 
a 10. Eloge de ses lois sur l'é- 
ducation de la jeunesse, 334. 
Comment il rangeoit les biens 
corporels, II, 70. Combien 
de serviteurs il avoit, 170. 
Ordonne une sépulture igno- 
minieuse pour les suicides, 
a44' Dialogues de Platon ; ce 
qu'en jugeoit Montaigne , 
060. Impression que fit sur 

Slusieurft de ses disciples son 
iscours sur l'immortalité de 
l'âme , III , 1 5. Ne vouloit pas 

3n*on parlât aux hommes 
'enfer et de Tartare, 16. 



Quels ont été ses véritables 
sentiments, i5o. A combien 
de sectes il a donné naissance , 
ib'td. Pourquoi il a choisi de 
philosopher par dialogues, 
iSs. Opinion peu déterminée 
qu'il avoit sur la nature de 
Dieu , i63. Sur les plaisirs 
qu'il promet à l'homme en 
l'autre vie, 170 et suiv. Conté 
qu'on a fait sur sa naissance, 
3oa. Si Platon a dit que la 
nature est une poésie énigma- 
tique, ai a. Comment Timon 
l'appeloit par injure, ibid, et 
4o5. Ce qu'il disoit de la na- 
ture de notre âme, aa4. Dé» 
finition ridicule de l'homme , 
faite par Platon, aSo. Pour- 
quoi ce philosophe refusa une 
robe parfumée, 3o8. Sa rete- 
nue dans un accès de colère , 
IV, II. Par qui surnot^né 
l'Homère des pnilosophesToa. 
Beau mot de lui au sujet de 
ceux qui en médisoient , 3oo. 
Sa loi pour décider de l'op- 
portunité de tout mariage, 
349- Quelles qualités il exige 
d'un homme qui prétend exa- 
• miner l'âme d'un autre hom- 
me, V, 149. Ce qu'il exige 
de celui qui veut entrepren- 
dre de guérir les maladies des 
hommes, i53. 

Plaute. Mauvais goût de ceux 
qui l'égalent à Térence , II , 
354. 

Pline le jeune. Dans quelle vue 
il conseilloit la solitude , II , 
ai. Le peu de solidité de ce 
conseil, aa. A quelle fin a 
publié des lettres qu'il avoit 
écrites à ses amis , 39. 

Plutabqub. Éloge qu'en fait 
Montaigne , 1 , 3o3 et suiç. Ce 

Îu'il juge de Brutus et de 
'orquatus qui condamnèrent 
leurs enfants à la mort, II, 
a 33. Plutarque et Sénèque 
comparés ensemble , 357. rln- 
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fectiotis, a besoin du TÎce 
pour se soutenir, IV, i5i. 
Politiques. Comment ils ama« 
sent le peuple dans le temps 
qu*ils le maltraitent le plus, 
IV, 466. 



tarque croit qu'après la mort 

les gens vertueux deviennent 

enfin de vrais dieux , III , 

a54. Sa douceur, son équité, 

IV, 9 etsuiv. Il est justifié par 

Montaigne du reproche que 

lui fait Jean Bodin , d'avoir Pollio. Compose une critique 

écrit des choses incroyables , 

31. Si Plutarque a manqué 



d'équité dans le choix qu'il a 
fait des Romains pour les 
mettre en parallèle avec des 
Grrcs , a8 et suiv. Il est moins 
tendu , et par conséquent plus 
persuasif que Sénèque , V , 

74. 

Poésie. Celle qui est excellente, 
est au-dessus des règles, I, 
456. Poésies d'un gont bi- 
zarre, II , 173. Poésie popu- 
laire, comparable à la plus 
parfaite, 178. Poésie médio- 
mp , insupportable , i^id. 

Poète. Ses saillies dépendent 
beaucoup de la fortune, I, 
345. £st de tous ouvriers le 
plus amoureux de son ou- 
vrage, II, 338. Poètes latins 

- et françois du temps de Mon- 
taigne, III, 469. 

Poison, Gard^ et préparé aux 
dépens du public , pour ceux 

?ui voudroient s'en servir, 
I,a6i. 

Poisson. On le faisoit voir na- 
geant dans les salles basses des 
anciens, II, i53. Petit pois- 
son qui arrête les navires en 
pleine mer, III, 63. Assis- 
tance que se prêtent entre 
eux les poissons, 85. 

Poitiers. Fondation de Notre- 
Dame-la-Grande dans cette 
ville, son oiigine , II , iia. 

PoL (Pierre)^ docteur en the'o- 



{)our n'être publiée qu'après 
a mort de celui qui en est le 
sujet , III , 5a6. Pourquoi il 
s'abstient d'écrire contre Au- 
guste qui avoit fait des yen 
contre lui, IV, 418. 

Polonais. Se blessent pour auto- 
riser leur parole. II, 69. 

Poltronnerie. Si elle doit être 
punie de mort , I, i36. Com- 
ment on la punit ordinaire- 
ment, 137 et suif. Est mère 
de la cruauté, III, 5aa. 

PoMpés. Pardonne à tonte une 
ville , en considération de la 
générosité d'un citoyen, I, 
66. Etoit fort bon bomroe de 
cheval, II, i34. Il est fort 
blâmé pour n'avoir pas bien 
su prohter de l'avantage qn'il 
eut une fois sur César, II, 
lai ; et pour avoir ordonné i 
ses troupes d'attendre l'en- 
nemi , au lieu d'aller fondre 
sur lui, 1^7. Il déclaroit ses 
ennemis tous ceux qui ne 
i'accompagnoient pas à la 
guerre, IV, 39. 

PoMPEiA. Pauliita , femme de 
Sénèque. Résolue de mourir 
avec son mari , se fait ouvrir 
les veines des bras, IV, "78. 
Néron empêcha l'exécution 
de ce dessein , 74. 

Portugaii. Chassés par des mou- 
ches à miel de devant une 
ville qu'ils assiégeoient , III, 

78. 



logie. Comment se promenoit ^os&iBoit iv s , philosophe stoicien. 

à cheval dans Paris , II , 1 4o. De quelle manière il triomphe 

PoLÉMOK , philosophe. Pourquoi de la douleur, II, 48. 

appelé en justice par sa fem- Poste. Chevaux de poste, éta- 

me, IV, a84. blis par Cyrus, III , 6o3. La 

piolice humaine. Pleine d'imper- même chose pratiquée par les 
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Romains, 5o4« Comment les 
hommes couroient la poste 
au Pérou , 5o5. 

PosTHUMius , dictateur. Pour- 
quoi fit mourir son fils, I, 
395. 

Pouces. Coutume de contracter 
alliance en se blessant, et 
s'entre- suçant les pouces, 
III, 5ao. Étymologie du mot 
pouce, 5a I. Comment nom- 
més en langue grecque, U>id, 
Pouces baissés, marque de 
faveur; et haussés, marque 
du contraire, ibid. Comment 
étoient punis autrefois chez 
les Romains ceux, qui se cou- 
poient les pouces, Aid, Pouces 
coupés à des ennemis vaincus, 
5ia. 

Poulpe, Sorte de poisson qui 
change de couleur quand il 
veut, III, 64. 

Praxitèles. Effet que produisit 
sa statue de Vénus sur un 
jeune homme , IV, 34o. 

Prédicateurs. Comparés aux avo- 
cats , 1 , 117. Sont persuadés 
par leur propre passion, III, 

*77- . . . , 

Prédictions. Qui se tiroient du 
vol des oiseaux ; de quel poids, 
111,65. 
Présomption. ])faladie naturelle à" 
rhorame, III, ag. Son uni- 
que partage , io5. Ce que c'est 
que la présomption , 409. La 
crainte d'y tomber ne doit pas 
nous empêcher de nous con- 
noitre tels que nous sommes, 
U>id. et suiv. 
Prière à Dieu, Celle que les chré-» ' 
tiens devroient constamment 
employer, II , 18 3. C'est la 
seule dont se servoit Mon- 
taigne, i84- Ce qu'on doit 
juger des prières de ceux qui 
persistent de dessein délibéré 
dans de mauvaises habitudes, 
187. Âbns qu'on fait des 
prières, 198, 199. 



Prince, Loi qui ordonne d'exa- 
miner la conduite des princes 
après leur mort , 1 , 76. Céré- 
monie ordinaire à leur en- 
trevue, i3a. Triste état d'un 
prince trop défiant, a 48. Si 
un prince fait mieux d'atten- 
dre son ennemi sur ses pro- 
pres terres, que d'aller l'atta- 
quer chez lui , II , 1 a8. Exem- 
Î>les qui établissent sur cela 
e pour et le contre, i3o et 
suiv. Combien il importe aux 
princes de fuir la tourberie, 
III, 44^' Un prince doit mou- 
rir debout , 49^ ; et comman- 
der ses armées en personne, 
496. Quelle devroit être l'ac- 
tivité et la sobriété des prin- 
ces , 498. Leur secret est une 
importune garde à qui n'en a 
que faire , IV, 1 59. En quel 
cas un prince est excusable de 
manquer à sa parole, 170? Ex- 
cellent caractère d'un prince 
qui étoit supérieur aux acci- 
dents de la fortune, V, la. 

Principes. Diversité d'opinions 
sur le sujet des principes na- 
turels, III, 119. En recevant 
des principes sans examen , 
on s'expose à toute .sorte d'é- 
garements, aao. 

Procès. Il n'en est point de si 
clair, auquel les avis ne se 
trouvent divers, III, 3 10. 

Profit. Divers exemples qui mon- 
trent que le profit de l'un est 
le dommage de l'autre , I , ao6 
et suiv. 

Promesse. Le seul cas où un par- 
ticulier est autorisé à manquer 
à sa promesse , IV, 175. 

Pronostications de différents gen* 
res. Quand ont été abolies, I, 
119 et suiv. 

Prophètes des sauvages de l'Ame' 
rique. Leur morale ; comment 
ils sont traités si leurs pro- 

Îhéties se trouvent fausses^ 
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PROTàGOBàs. N'ftToit aucune 
o) inion sar Texistence , la 
non -existence , et la nature 
de Dieu, III, i63. 

Paotogèh ES. Comment il acheva 
par hasard une peinture qu'il 
alloit effacer, 1,4^* 

PsAMMÉif iTUs, roi d* Egypte, Pris 
par Camhyses ; comment il 
souffre ce malheifr, et ses 
suites funestes, I, 69. 

Psaumes de David. Gomment, et 

Îar qui doivent être chantés , 
I, 188. 
Punitions. A quelles fins elles 
doivent être infligées, IV, 

419- 

Purgation. Si Futilité des pur- 
gations procurées par la mé- 
decine est hien avérée, IV, 
109. 

Ptbrhoit. Comment dépeint, 
III, 143. Essaya vainement 
de faire répondre sa vie à sa 
doctrine, 548. 

Pyrrhoniens. Ce qu'ils profes- 
soient, III, i35. Ce qu'ils 
gagnoient par-là , 187 et suiv. 



Langage qui leur est ordi- 
naire, i4i> Leur conduite 
dans la vie commune, ihid. 
Ils sont embarrassés à trouver 
des expressions qui puissent 
représenter leur opinion, 191. 
Ce que c'est que leur atarasie, 
3oi. 

Pyurhus. Ce qu'il dit des Ro- 
mains,' en/ voyant leur armée 
en ordre de bataille, 1 , 4o4* 
Sa vaine ambition , II , 98. 
Il pensa perdre une bataille 
pour s'être déguisé dans le 
combat, 126. 

Pythagore. Ce qu'il répondit i 
un prince qui lui demanda de 

?[uelle science il faisoit pro- 
éssion , 1 , 3^7. Pythagore 
calme l'emportement d'une 
troupe de jeunes gens par ia 
musique, II, ii3. Achetoit 
des bêtes en vie pour leur re- 
donner la liberté , 396. Quelle 
idée il croyoit que l'homme 
peut avoir de Dieu, III , 160. 
Ce que c'est que Dieu , selon 
Pythagore, i63. 



Qualités. Celles qui ne convien- 
nent point au rang qu'un 
homme tient dans le monde , 
ne sauroient lui faire hon- 
neur, II, 3o. 

Querelles. Délibération qui doit 
les précéder, V, 3a. Cfombien 
sont honteuses la plupart des 



réconciliations qui .les sui- 
vent, 34» 

QuijTTiLiEir. Pourquoi n'ap- 
prouve point qu'aux écoles 
on fouette les jeunes gens , 
1,333. 

Quito. Chemin magnifique de 
Quito à Cusco, IV, 407. 
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Rabelais. Mis par Montaigne 
au rang des livres simple- 
ment plaisants, II, 35 1. 

Raïsciac, seigneur allemand. Sa 
mort subite, causée par la 
tristesse, I, 73. 

Raison humaine. Si elle peut ju- 
ger de ce qui la regarde im- 



médiatement, III, s s3. Glaive 
double et dangereux, 4^6* 

Rang. Combien le rang nous 
impose, IV, 44^- 

Rasias , surnommé le père aux 
Juifs. Sa mort généreuse, 
accompagnée d'une fermeté 
extraordinaire y II y i5i. 
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Récompenses, Dans une autre vie ; 
sur quoi fondées, III, 174* 

Régents de collège. Plaisamment 
caractérisés, I, Sag. 

RjBGUx.us. Sa parcimonie , II , 
169. A montré plus de fermeté 
que Galon, 242. 

Religion, N'a point de fonde- 
ment huroani plus assuré que 
le mépris dç la vie, 1 , 176. 
Les hommes ne s'en servent 
communément que comme 
d'un moyen pour satisfaire 
leurs plus injustes passions, 

III , 10. Quelle est la plus 
Yraisemblable des opinions 
humaines, louchant la reli- 
gion, 169. Il faut une reli- 
gion palpable pour le peuple , 
16 1 et suiv, ZÎèle de religion 
souvent excessif, par consé- 
quent injuste, 480. A porté 
les chrétiens à détruire les 
livres des païens, 4^' 9 ^^ ^ 
diffamer l'empereur Julien, 
ihid. 

Rémora» Petit poisson que les 
Latins prétendoient avoir la 

fropriétéd'arréterles navires, 
II, 63. 
Renard. Raisonne très sensible- 
ment , III, 45. 
R^entance des hommes. Pleine de 
corruption pour l'ordinaire, 

IV, 194. Quel doit être l'effet 
d'une vraie repentance, 197. 
On ne peut se repentir de 
sa forme universelle, selon 
Montaigne, 198. Du repentir 
causé uniquement par l'âge, 
3oa. 

Repos et gloire. Choses incom- 
patibles, II, a5. 

Réputation. Est mise à trop haut 
prix , III , 397. 

Résolution. De quel usage, I, 
6 e et 6a. Résolution extraor- 
dinaire, a55. 

Ressemblance. Passe, des pères, 
des aïeuls et des bisaïeuls , aux 
enfants, IV, 99 et suif. 



Retraite. Quels tempéraments y 
sont les plus propres, II, 17. 
Dans quelle vue Pline et Ci- 
céron la conseilloient , ai. 
Peu de solidité qu'il y a dans 
ce conseil, aa. Voyez Soli' 
tude. 

Révélation. C'est d'elle que nous 
vient l'assurance de l'immor- 
talité de l'âme, III , 349. 

Rhétorique. Art trompeur, pire 
que le fard des femmes , II , 
i63. Quel est son véritable 
usage, ]64- 

Richesses, Moyens d'éviter les em- 
barras qui les accompagnent , 
11,7a. 

Rois. Nous leur devons l'obéis- 
sance ; mais l'estime et l'affec- 
tion ne sont dues qu'à leurs 
vertus , I, 77. Vanité imper- 
tinente d'un roi, 90. De quoi 
ils doivent se glorifier , II , 
Sa. Ils sont sujets aux mêmes 
passions et aux mêmes acci- 
dents que les autres hommes, 
86. Sont moins en état de 
goûter les plaisirs que de 
simples particuliers, 91. Sont 
prisonniers dans les limites 
de leur pays, 94. Comment 
un roi peut inspirer à ses ,su- 
jets le mépris de l'or, de la 
soie, et des vaines dépenses, 
99 et suit>. L'âme d un roi 
et celle d'un savetier sont je- 
tées au même moule , III , 78. 
Les rois doivent mourir de- 
bout , 49S » et commander 
leurs armées en personne, 
496. Pourquoi ils devroient 
s'abstenir de faire des dé- 

?enses extravagantes , IV , 
80 et suiv. Si la libéralité 
sied bien à un roi , et jusqu'à 
quel point , 383. Quelle est la 
vertu qui convient propre- 
ment aux rois, 385. Il n'est 
pas en leur pouvoir de con- 
tenter l'avidité de leurs sujets, 
386. Les rois sont excusables , 
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Sarcp que leur métier est un 
es plus difficiles, IV, 4>>> 
Pourquoi ils foot exclus de 
rh5nneur qui vient des exer- 
cices du corps et de Tesprit , 
4i4 ^' iuiv. La seule chose 
que les eiifauts des rois ap- 

Srenneut comme il faut , 4iS. 
défauts des rois, comment 
cachés à leurs yeux , 417* Les 
rois donnent les plus grandes 
chaigesau hasard , 44 >• Qut^l 
respect leur est dû , 446. Les 
rois auroient besoin d*un of- 
ficier chargé de leur parler 
librement , et de leur ap- 
prendre à se connoître, V, 
i5i. 
RoMAiKs. Pourquoi ôtoient aux 
peuples nouvellement con- 
quis leurs armes et lenr^ che- 
Taux , II , 1 36. Combattoient 
à Tépée et à la cape, i5o. 
Prenoient des bains tous les 
jours avant le repas , ihid. Se 
parfumoient tout le corps et 
se faisoient pinceter tout le 
poil , ihid, Âimoient à se cou- 
cher mollement , et man- 
geoient sur des lits, i5i. 
Comment ils témoignoient 
leurs respects aux grands, 
i6id. A quel usage ils met- 
toient Téponge, iSs. Com- 
ment rafraîchissoient leur vin. 
i53. Âvoient des cuisines por- 
tatives, ihid, Avoient des pois- 
sons dans leurs salles basses , 
i^id. Quelle étoit chez eux la 

glace d*honneur à table, i54- 
'ils se nommoient avant ou 
après ceux à qui ils parloient 
ou écrivoient , iiuL Leurs 



femmes se baignoient arec les 
hommes , i55. Ils payoient le 
batelier en entrant dans le 
bateau , i&id. De quelle cou- 
leur étoient les habits de deuil 
des dames romaines, 1 56. Les 
Romains porfoient même ac- 
coutrement les Jours de deuil 
et les jours de fêtes, 174* 
Armes d'un piéton romain , 
343. Pour quelle raison les 
Romains se maintenoient con- 
tinuellement en guerre , III , 
507. De la grandeur romaine, 
5i3. Pourquoi ils rendoient 
aux rois leurs royaumes après 
les avoir conquis , 5i5. Sénat 
romain inexcusable d'aToir 
violé un traité qu'il avoit fait 
lui-même , IV, 173. Pourquoi 
les Romains ont refusé le 
triomphe à des généraux qui 
avoient remporté de grandes 
victoires, 44^. 
RoMB. Étoit plus vaillante ayant 
qu'elle fût savante, I, 279, 
et III, 104. Inclination par» 
tien Hère que Montaigne avoit 

eour cette ville , IV , 569. 
onsidérée comme la métro- 
pole de tontes les nations chré- 
tiennes, 573. 

RoKSARD. Excellent'poète fran- 
çois au jugement de Montai- 
gne, 111,469. 

RossipwU, Instruisent leurs pe- 
tits k chanter, III, 55. 

Ruses de guerre. Condamnées chez 
les anciens, I, 93. Autorisées 
chez nous, 94* 

RusTicus. Pourquoi loué par 
Plutarque et par Montaigne , 
II,i65. 



Sacrifices humains. En usage dans 

fresque toutes les religions, 
, 402. Comment pratiqués 
dans le Nouveau-Monde, ibid. 
Constance de ceux qu'on y 



sacrifioit , 4o3~ Combien cet 
usage étoit farouche et in- 
sensé, III, 178. 
Sage. En quoi il diH<ère du fou 
par rapport aux passions , I « 
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i3o. Dans la condnite delà vie, 
le sage est déterminé par les 
apparences, lil, i4^> 
Sagesse, Quelles en sont les mar- 
ques, I, 3i3. Quel est son 
but, ibid. Gomment déûnie 
{iar Sénèque, II, ao8. Son 
caractère, selon Montaigne. 

IV, a6i. 

Sagesse et ignorance. Parviennent 
aux mêmes fins, II, 176. 

Salonb. Succès étonnant que 
ses habitants, réduits à l'ex- 
trémité, eurent sur ceux qui 
les tenoient assiégés, IV, 61. 

Satisfaction. Après la mort, de 
nul poids, I, io3. 

Saturjtihus. Ce qu'il dit aux 
soldats qui l'avoient élu géné- 
ral, IV, 56i. 

Savants. Mépi isables,parce qu'ils 
sont mal appris , 1 , 26a. Ne 
s'appliquent qu'à remplir la 
mémoire, 263. Ne songent 
ou'à faire une vaine montre 
de leur science , 264* Sottise 
d'un Romain qui se croyoit 
savant, parce qu'il avpit des 
savants à ses gages , 26$. Ca- 
ractère des faux savants, 268. 
Surnommés lettre^ferits en Pé- 
rigord ; signification de ce 
mot , ibid. Savants qui recher- 
chent la vérité , comparés aux 
épis de blé, III, i3i. S'ils 
peuvent prétendre à quel- 
que recommandation par leurs 
écrits, 461- Le principal sa- 
voir de notre siècle est de 
savoir entendre les savants, 

V, i3i..D'un savant homme 
qui aimoit à étudier au mi- 
lieu d'un grand bruit ,159. 

Sauvages de C Amérique. Leur con- 
stance lorsqu'ils sont faits pri- 
sonniers , 1 , 4^4' Chanson 
guerrière d'un prisonnier sau- 
vage , 4^^* Cnanson amou- 
reuse d'un sauvage d'Améri- 
que , ^1%. Du langage de ces 
sauvages, ^vji Sauvages ve- 
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nus en France : ce qu'ils jugè- 
rent de nos mœurs , ïbid. Ré- 
ponses qu'un de ces sauvages 
fit à Montaigne, ^1%, Voyez 
Amérique. 

ScjBVi , centurion de V armée de 
César. Combien de coups il 
reçut sur son bouclier en sou- 
tenant une attaque, IV, 61. 

Sgàuderbbach. Comment il fut 
apaisé par un soldat qui l'avoit 
irrité , 1 , 62. Ce qui suffisoit, 
selon lui , à un chef de guerre 
pour garantir sa réputation 
militaire, IV, 57. 

Science. N'est ulile qu'autant 

Îu'elle nous devient propre, 
, 265. Doit être accompa- 
gnée de jugement, 271. Est 
dangereuse pour qui n'en sait 
pas faire usage , 273 et suiv. 
Quelle ^st la plus difOcile et 
la plus importante, 287. De 
quelle utilité est la science, 
288. Si elle exempte l'homme 
des incommodités humaines , 

III, 102. Les sciences trai- 
tent les choses avec trop d'art , 

IV, 3a4' Étrange abus qu'on 
fait de la science, 439- C'est 
un bien dont l'acquisition est 
dangereuse, V, 71. Si, dans 
les maux de la vie, nous ti- 
rons de grands secours des 
instructions de la science , 93 
et suiv. 

Science de gueule. Plaisamment 
tournée en ridicule, II, i65. 

SciPioif P Africain. Son intré- 
pidité , I, 25o. A vécu la belle 
moitié de sa vie de la gloire 
acquise en sa jeunesse , II , 
2o3 et suiv. Accusé devant le 

Seuple , dédaigne fièrement 
e se justifier, 271 et suiv. 
SciPioN le jeune. Ce qu'il ré- 
pondit à un jeune homme qui 
lui faisoit montre d'un beau 
bouclier, II, 342. Comment 
il faisoit manger ses soldats , 
344. 
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SciPioH , beau'père de Fompée, 
Acquit beaucoup de gloire par 
sa mon, I, 54. 

ScRJBOJiiA , dame romaine. Pour- 

3uoi elle confteiiie à sonneyeu 
ese ruer, II, aSo. 
Scythes. Comment excusèrent 
leur fuite à Darius qui les 
poursui^oit , I , ia8. I^s Scy- 
thes s'abreuvoient du sang de 
leurs chevaux , II, i43* Par 
combien de meurtres ils ho- 
iioi'oient leurs rois morts, III, 

47. 

SiLBQMi>n( Raymond de). Apolo- 
gie de sa Théologie naturelle, 
III , 1 et suiv. Montaigne le 
traduisit de l'espagnol en fran- 
çois, 4* Objection qu'on fai- 
soit contre ce livre, et ré- 
ponse , 5 «f stm. Autre objec- 
tion contre la foiblesse de ses 
arguments, réfutée par Mon- 
taigne, 31. 

SéoHEL {George). Arec quelle 
horrible férocité il fut traité 
après avoir été défait en ba- 
taille et pris par le vay- 
vode de Transylvanie, III, 
541. 

SÉJAN. Pourquoi sa fille fut for- 
cée parle bourreau avant qu'il 
l'étranglât, IV, 169. 

Séleucus, roi. Le peu de cas 
qu'il faisoit de la royauté , II , 
90. 

SEI.IM I'^ Ce qu'il pensoit des 
victoires gagnées en l'absence 
du maître, III, 49^- 

Semence, Par quel moyen elle 
devient prolifique, III, a56. 

Sbnjsque. Conseil fort extraor- 
dinaire qu'il donne à un de 
ses amis , 1 , 434* Comparé 
avec Plutarque, II, 357. Sé- 
nèque prétend ne devoir sa 
vertu qu'à lui - même , III , 
108. Comment il élève le sage 
au-dessus de Dieu , ibid. Pen- 
sée de Sénèque critiquée avec 



raison , 355 . Sénèqve comparé 
avec le cardinal de Lonraine , 
IV, 19. Portrait injuste que 
l'historien Dion a fait de ce 
philosophe , 10. Sénèqueprét 
à mourir par l'ordre de Né- 
ron : ce qu'il dit à ses amis 
et à sa femme y yi et suiv. 
Preuve singulière de l'affec- 
tion que Sénèque avoit pour 
sa femme , 76. Grands efforts 
qu'il fît pour se préparer con- 
tre la mort , V , 74. Il s'ac- 
coutuma dans un an à ne rien 
manger qui fut en vie, 160. 

Sens. Si l'expérience des sens 
peut mettre fin à l'incertitude 
philosophique, III, aa». Les 
sens sont le commandement 
et la fin de no&connoissances, 
321. Il y a Ueu de douter si 
l'homme est pourvu de tous 
les sens uaturdis , 333. Les 
sens ne trompent jamais, selon 
Epicure, 328. L'expérience 
démontre l'erreur de l'opéra- 
tion des sens, 33 1. Les sens 
imposent quelquefois à notre 
raison, 333. Ils. sont altérés 

. par les passions de l'âme ^ 338. 
Considération .sur les sens des 
animaux brutes, 34o. Diffé- 
rence extrême entre. ies ef- 
fets de leurs sens et les effets 
des. nôtres, 34 1* Combien le 
jugement de l'opération des 
sens est incertain, 344* ^^ 
ne peut juger définitivement 
d'une chose par les apparences 
qu'on en reçoit par les sens, 
348. 

Senteurs étrangères, A bon droit 
suspectes, II, 179. 

Sépulture des morts. Superstition 
cruelle et puérile des Armé- 
niens à ce sujet , I , ii&^ Com- 
ment punie, 87. 

Sbrtorius. Comment il débus- 
qua ses ennemis d'un poste 
inaccessible, J II , 77. 

SEayiT0DB iroLOJTTAiftB. Titre 
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d'un ouvrage de Là Boëtie, 
l'ami de Montaigne, I, 3o4. 

SsRVius le Grammairien. Gom- 
ment se délivra de la goutte , 
II , i4o. 

SéTiaus Gàssius. Parloit mieux 
sans être préparé, I, 117- 

SsxtiiiiA, dame romaine. Pour- 
quoi se donne la mort, II, 
a55. 

Silence. Est d'un merTei lieux 
usage aux grands, IV, 44 1* 

Sincérité. Doit être inspirée de 
bonne. heure aux entants, I , 
3oi. 

Singes d'une grandeur extraor- 
dinaire qu'Alexandre rencon- 
tra dans les Indes , comment 
ils furent attrapés, IV, 3^7. 

Société. Ceux qui se dérobent 
aux offices communs de la 
société prennent le parti ie 
plus commode, IV, 45. 

SoGBATB. Ce que c'étoit que son 
Démon, I , ia6. Comment il se 
joue d*nn sophiste qui n'a voit 
rien gagné à Sparte, 278. 
Réflexions sur ce qu'il répon- 
dit à celui qui lui demanda 
d'où il étoit, ao4> Son opinion 
sur ce que doivent faire les 
jeunes gens, les hommes faits 
et les vieillards, II, 17. Pour- 
quoi' il fi^t estimé le seul sage, 
agS. Comment s'essa3^t à la 
vertu, 375. Pourquoi la vertu 
lui devint aisée, J77. La gaité 
qui accompagna sa mort la 
met au-dessus de celle de Ca- 
ton , 38o. Ce qui lui fit don* 
ner le nom de Sage, III , 127. 
Réponse de Socrate à ceux 
qui lui demandoient ce qu'il 
sa voit, i3a. Il ne faisoit cas 
que de la science des mœurs , 
i5o. Pourquoi se comparoit 
aux sages-femmes, iSi. Ses 
idées confuses de la Divinité , . 
i64- Ce qu'il demandoit aux 
dieux, 297. Noble constance 
dont sa mort fut accompa- 



gnée , 364. Il étoit de beau- 
coup supérieur à Alexandre, 
IV, 190. Pourquoi il ne s'op- 
posa que mollement an des- 
sein que ses ennemis avoient 
de le faire mourir, 207. Avec 
quelle fierté il se retira après 
que Tarmée où il combat toit 
eût été mise en déroute , 37$. 
Ce qu'il dit en voyant quan- 
tité de joyaux et de meubles 
de prix, V, 14. Comment il 
conseilloit qu'on se défendit 
contre l'amour, a6. Socrate 
est admirable par la simpli- 
cité de ses discours et de sa 
conduite, 67. Son caractère 

3ui nous a été transmis par 
es témoins très fidèles et 
très éclairés, 69. Discours 
plein de simplicité qu'il fit à 
ses juges , 100 etsuiv. £n quoi 
consiste la noblesse et 1 ex- 
cellence de ce discours, io3 
et suiv. Portrait abrégé de la 
noblesse et de la simplicité de 
l'âme de Socrate, a 18. 

Soi. Combien il importe de sa- 
voir être à soi , II, 16. C'est 
une chose louable que d'être 
juste estimateur de soi-même, 
393. S'occuper de soi n'est 
pas se plaire en soi , 194- Que 
chacun doit se faire juge de 
soi-même , IV, i85. 

Soie {habits de). Quand les hom- 
mes commencèrent à en mé- 
priser l'usage en France , II , 
100. 

Soldat. Venant à guérir d'une 
•maladie qui lui rendoit la vie 
odieuse, perdit toute sa va- 
leur, II, an. Autre soldat 
qui n'est vaillant que pour 
regagner ce qu'il avoit perdu , 
aia. 

Soldats. Comment leur lâcheté 
doit être punie, I, i36. S'ils 
doivent être richement ar- 
més, II, ia3. S'il leur faut 
permettre d'insulter l'enne- 
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mi , II , I a4- La vie de soldat 
eu très agréable et très noble, 
V, 189. 

Soleil, Son adoration , cuhe le 
plus excusable, III, 163. 

Solitude. L'ambition nous en 
donne le goût, II, 8. But 
qu'on s'y propose, 9. Elle 
ne nous dégage point de nos 
vices, \o et suiç. En quoi 
consiste la vraie solitude, la. 
Â qui elle convient le mieux, 
i5. Quelle occupation il faut 
choisir à une telle vie, ao. 
Solitude recherchée par dé- 
votion ; ce qu'on en doit ju- 
ger, ai. Le vrai usage de la 
solitude, a6 et suiv., et IV, 
a 19. Voyez Retraite, 

SoLon, Réflexions sur le mot 
de ce philosophe , que nul 
homme ne jteut être ait heu" 
reux atfont sa mort, I, 79 e^ 
i5a. Ce qu'il répondit à ceux 
qui l'exhortoient à ne pas 
répandre pour son fils mort 
des larmes inutiles et impuis- 
santes , III , 309. Il permit 
aux femmes de se prostituer 
pour gagner leur vie, IV, 
3ia. 

Sommeil, Ce n'est pas sans rai- 
son qu'on lui trouve de la 
ressemblance avec la mort, 
II, a^8. Est une voie natu- 
relle pour entrer dans le ca- 
binet de^ dieux , III , a8o. 

Sophocle. Mourut de joie, I, 
74. Censuré pour avoir loué 
un beau garçon , 899. Juge- 
ment en sa faveur; s'il étoit 
bien fondé, II, a 17. 

Sorciers, Raisons qui obligeoient 
Montaigne à ne rien décider 
sur le chapitre des sorciers, 
et à traiter de chimère la 
plupart des contes qu'on en 
fait , V, 57 «f j«iV. Il est porté 
à croire que ceux qu'on traite 
de sorciers ont l'imagination 
blessée, 61. 



Sot, Il est impossible de traiter 
de bonne foi avec un sot, IV, 
437. Comment un sot dit quel- 

2uefois une chose sensée, 45 1 . 
e qu'il y a de plus déplaisant 
dans le sot, c'est qu'il admire 
tout ce qu'il dit , ^S'i, 

Sottise. Ne pouvoir souffrir la 
sottise, est une maladie de 
l'esprit fort incommode, IV, 
4a a et 433. L'extérieur grave 
et la fortune de celui qui 
parle, donnent souvent du 
poids aux sottises qu'il dit, 
437. 

Soumission, Adoucit un cœur ir- 
rité ,1,61. 

Sourds naturels. Pourquoi ne par- 
lent point, III, 42* 

Spartiates. Pourquoi ils refu- 
sèrent le prix de la valeur à 
un de leurs citoyens qui s'é- 
toit le plus distingué dans un 
combat, I, 4^3. 

^ectacles publics. Combien utiles 
dans les grandes villes, I, 
346. Légère description de 
ceux que les empereurs ro- 
mains donnoient au peuple, 
IV, 389. 

SviB.vsivvvi ^ philosophe. S'il per- 
dit la vie étant surpris en 
adultère, I, i63. Il mit fin 
lui-même à' sa vie, II, a4i. 
Son opinion sur la nature de 
Dieu, III, 164. 

SpuRiiTA ^ jeune homme doué d'une 
beauté singulière. Pourquoi se 
défigure tout le visage, IV, 
43. En quoi son action étoit 
digne de blâme, 44* 

Statilius. Pourquoi refusa 
d'entrer dans la conspiration 
contre César, II, i6a. 

Stilpok , philosophe. Sa con- 
stance après l'embrasement 
de sa patrie , où il avoit tout 

Êerdu, II, i3. Comment il 
âu sa mort, a3i. U devoit 
sa tempérance à ses soins, 

389. 
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Stoïciens. Appellent misérahles et 

• fous tous les hommes, excepté 
leur sage, II, 240. Pourquoi 
le fou , selon eux , ne aoit 
point renoncer à la vie, a4i* 

STBkTOU , philosophe. Ne recon- 
noissoit pour Dieu que le mé- 
canisme d'une nature insen- 
sible, III, 164 et 195. Où il 
loge lame, 228. 

Stratonice t femme de Déjotarus, 
Vertti de cette princesse, I, 
4a6. - 

SuBRius Flavius. Sa constance 
sur le point d'être mis à mort, 
IV, afg. 

Succès. N'est pas une preuve 
d'habileté, IV, 441. 

SuFFoi.c {duc de). Périt vic- 
time de la mauvaise foi de 
Henri VII, roi d'Angleterre, 

I, lOI. 

Suicide. Sépulture ignominieuse 
ordonnée par les lois de Pla- 



ton pour ceux qui s'étoient 
tués eux-mêmes, II, 344. 
Quelles sont les raisons les 
plus justes de se donner la 
mort, 345. 

Sujets. S'il leur est permis de se 
rebeller et armer contre leur 
prince pour la défense de la 
religion, III, 11. 

Supérieur. Ce qu'il doit surtout 
attendre de ses sujets , I , 
143. 

Surnoms illustres. Donnés mal à 
propos à des esprits médio- 
cres, II, 168. 

Sylla. Se montre inexorable à 
Pérusc, I, 66. Comment ré- 
compense et punit un esclave 
four avoir trahi son maître, 
V, 168. 

Syi.vius, médecin célèbre du temps 
de Montaigne, Conseilloît de 
s'enivrer une fois tous les 
mois, II, as4. 



Table, Quelle étoit la place 
d'honneur à table chez les 
anciens Romains, II, i54* 
Plaisirs de la table , comment 
ménagés par les Grecs et par 
les Romains, V, 199. 

Tacite. Son génie et son ca- 
ractère , selon Montaigne , 
IV, 457. Il a jugé de Pompée 
avec trop de ^évérité, 459. 
S'il a bien jugé d'un mot de 
Tibère, écrivant au sénat, 
460. Blâmé pour s'être excusé 
d'avoir parlé de soi dans son 
Histoire, ibid. Tacite et tous 
les historiens sont louables de 
rapporter des faits extraordi- 
naires et des bruits popu- 
laires, 461. 

Tagès. Auteur de l'art de de- 
viner parmi les Toscans , I , 
ii3. 

Talva. Meurt de joie, I, 74. 



Tasso (Torquato)^ excellent poète 
italien. Il perait l'esprit quel- 
que temps avant sa mort , III , 
ii3. 

Taure A Jubellius. Sa mort gé- 
néreuse, II, 357. 

Temps. Incertitude de son 
compte par les années, V, 
46. 

TéRENGB. S'il est l'auteur des 
comédies publiées sous son 
nom , II , 29. £n quoi Mon- 
taigne le trouve admirable , 
353. Pourquoi il doit être 
compté fort au-dessus de 
Plante, 354. Sou éloge, ibid, 

TéRBz, roi de Thrace. Sa passion 
pour la guerre, II , 63. 

Tbrnatb, la principale de des 
Moluaues, On n'y entreprend 
jamais la guerre qu'après l'a- 
voir déclarée d'une manière 
fort particulière , 1 , 94* 
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Terreurs paniques. Ce qu'on en- 
tend par-là, I, i49- 

Thalàs. Ce qu'il fit pour ré- 
pondre à ceux qui lui repro- 
choient de ne mépriser les 
richesses que parce qu'il igno- 
roit l'art de s'enrichir , I , 
a63. Pourquoi ne vouioit pas 
se marier, II, 63. Mot de lui 
à ce sujet, 3i2. Son opinion 
sur la nature de Dieu, III, 
i6a. Reproche que lui fit une 
Milésienne, et qui peut s'ap- 
pliquer à quiconque se mêle 
de philosophie, ai 6. Ce qu'il 
disoit de la nature de notre 
âme , 234 ; et de la difficulté 
pour l'homme de se connoi- 
tre, a58. 

Th ALESTBM , reine des Amazones, 
Pourquoi elle alla trouver 
Alexandre, IV, 346. 

ThÉano, femme de Pjthagore, 
Ce qu'elle disoit d'une femme 
couchée avec son mari , I , 

194- 

TuÉBAiNs. Adoucis par la fer- 
meté d'Épaminondas, I, 64. 
Cruautés exercées contre eux 
par Alexandre, 67-68. 

Théodorus. Ce qu'il répondit 
à Lysimachus qui menaçoit 
de le tuer, II, 4o- Ne vou- 
ioit pas que le sage se ha- 
sardât pour le bien de son 
pays, 16a. Nioil ouvertement 
qu'il y eût des dieux, III, 
166. 

Théologie et Philosophie, Se mê- 
lent de réjçler toutes les ac- 
tions des hommes, I, 396. La 
théologie ne doit avoir rien à 
démêler avec les autres scien- 
ces, II , 193. 

Théoit le philosophe. Se prome- 
noit en songeant tout endor- 
mi , V, 19$. 

Théophile , empereur. Forcé par 
un de ses chefs à se sauver 
par la fuite , après la déroute 
de son armée, I, i46. 



THioPHRASTE. Indéterminé 
dans ses opinions snr la na- 
ture de Dieu, III, 164. 

Théopompb, roi de Sparte, Re- 
fuse un éloge pour le donner 
à son peuple , II , 79. 

Thons. Semblent avoir quelque 
teinture de mathématiques, 

111,87. 

TuRAfiB. Ses habitants tiroient 
des flèches contre le ciel 
qua^d il tonnoit, I, 91. En 
quoi les rois de Thrace se 
aistingiioient de leur peuple. 
II, 85. 

Th R ASORIDES ^ jeune homme grec. 
Pourquoi refuse de jouir de 
sa maîtresse, IV, 339. 

Thuribiis. Ce que leur législa- 
teur ordonna contre ceux qui 
proposeroient ou l'abolition 
ou rintroduction d'une nou- 
velle loi, I, aa9. 

Tibère. Refuse son consente- 
ment à un acte perfide qui 
auroit tourné à son avantage, 
IV, i5o. 

TiGBLLiNUs. Sa mort pleine de 
mollesse , I , i63 , ef I V, 544* 

Tigre. Exemple de générosité 
de cet animal , III , 88- Tigres 
attelés à un coche, IV, 38o. 

TiMOLBOn. Comment sauvé 
d'un assassinat , I, 44o. Pour- 
quoi il pleura son frère à qui 
il venoit de donner la mort, 
II , 7. A quelles conditions il 
fut justifié 4e ce meurtre par 
le sénat de Corinthe , IV, 17a. 

Timon , surnommé le JUisan- 
thrope. Juge moins mordant 
que Oiogène, II, 16a. 

Trahison utile. Préférée à l'hon- 
nêteté hasardeuse, IV, i63. 
Combien la trahison est fu- 
neste à qui se charge de l'exé- 
cuter, 164. En quel cas la 
trahison est excubable, i65. 
Trahisons punies par ceux 
qui les avoient commandées , 
166. 
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Traitt^. Tenus pour maudits 
par ceux mêmes qui les ré- 

, compensent, IV, 169. 

Tristesse, Passion méprisable, I, 
6<J. Ses effets, 69. Lorsqu'elle 
est extrême , ne se peut ex- 
primer , 70. Exemple mémo- 
rable d'une mort subite occa- 
sionnée par la tristesse, 71-72. 
Autres effets de cette passion , 
73. 

Thivulcb {Théodore), Mots re- 
marquables qu'il dit au su- 
i'et de Bartbélemi d'Âlviane, 
,80. 

Tuixius Marcellikus , jeune 
homme romain. Avec quelle fer- 
meté il se résout à mourir, 

. m , 366 etsuiv. 

Turcs. Gomment se nourris- 



sent dans leurs armées, II, 
143. Ont des aumônes et 
des bôpiraux pour les bêtes , 
400. Fondement le plus 
commun de leur courage , 
III , 559. Turcs fanatiques : 
se font honneur de ravaler 
leur propre nature , IV , 
334. 

TuBKEBUs {Adrianus), Son ca- 
ractère, I , 370. Mis par 
Montaigne au rang des meil- 
leurs poètes latins de son 
temps, III, 469. Son éloge, 
ibid. 

Tyran, Gomment défini par Pla- 
ton ., II, 93. Tyrans ingénieux 
à prolonger les tourments de 
ceux qu'ils font mourir, III , 
539. 
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Vaillance, A ses limites comme 
les autres vertus, 1, 1 34- Est la 
première de toutes parmi les 
Frauçois,II,3oi- Ce qui doit 
l'avoir mise en crédit parmi 
les hommes, ibid. C'étoit une 
Tertu populaire en France du 
temps de Montaigne , III, 
471 , et IV, 343. 

Vaincus morts. Pleures par leurs 
vainqueurs, II , i e/ 2. 

Valachi, courriers du Grand- 
Seigneur. Ce qui fait qu'ils 
Tont avec une extrême dili- 
gence, m, 5o5. 

Yarboit. Le plus subtil et le 
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